^.'^J^ 


Ac-c-osoit>iis  Shell'  Xo. 

'iaj  /ou  Liùj  rrn  :     ^-S-â^- 


'iyA-û//yir^.j  .y/ ////</ /n    ^^^/-^//^v/. 


iîniîtmt  3;t«lîlirCiltram 


////////; 


m 
\1i-* 


Digitized  by  the  Internet  Archive 

in  2010  witii  funding  from 

University  of  Ottawa 


littp://www.archive.org/details/lecabinetde"sfe22maye 


L  E 

CABINE 

DES    FÉES. 

rOME     VINGT  -  DEUXIEME. 


CE  VOLUME  CONTIENT 

La  fuite  des  Mille  et  un  quart-d'heure  ,  Contes 
Tartares  ,  par  M.  Gueuli'stte. 


Les   SuLTAUES    DE    GuZARATTE  ,    OU    ICS    SoNGE^    DES 

Hommes     Éveillés»   CQDtes   Mogols  ,  par  M^ 

G  U  E  U  L /e  T  T  Ej 


DES    FÉES, 
COLLECTION  CHOISIE 

DES  CONTES  DES   FÉES, 
ET  AUTRES  CONTES  MERVEILLEUX. 


TOME    VINGT-DEUXIÈME. 


A     GENE  VZE, 

Ûiez  Batide,  Manget  &  Compagnie .; 
Imprimeurs  -  Libraires. 

^  fe  trouve  à  PARIS, 
f\  ÇhezCucHET,  Libraire,  rue  &  hôtel  Serpenté, 


M.    DCC.    LXXXVL 


Ct  -^CCl 


i/^Atl 


w 


€^  /izd 


,  c/l  au4:^  au  c<Hipcr  àt^  t^t^y  hr^âtie  lejÇmx-  vUuarcl  lui 
ndm^tt  le  hraé^  reprit^Ja  f^nii^  naturelle  . 


vmmmt liiiiiiilM^^^^^^^ 


f/c 


^v—  r- 


LES   MILL 

E  T- 
UN    QUART    D'HEURE 
CONTES    TARTARES. 


XC.    QUART   D'HEURE. 

Jï.LQUE  bonté  que  le  fulran  de  Baby-- 
lone  eut  pour  Ton  vi(ir^  l'état  où  il  îe 
voyoit  lui  fit  croire  que  Taccufation  du" 
vieillard  étoit  véritable.  Il  voulut  s^en  éclair- 
cir  par  lui-même,  &  ayant  confronté  Ton 
cachet  avec  les  empreintes  qui  avoient  été- 
faites  fur  le  corps  du  vifir ,  il  ne  fut  pas 
plutôt  convaincu  de  Ton  crime,  qu'entrant 
dans  une  fureur  extrême;  il  alloit  lui  cou- 
per la  tête ,  lorfque  le  faux  vieillard  -,  lui 
retenant  le  bras,  reprit  fa  forme  naturelle  , 
&  fe  fit  connoître  pour  le  prince  Bagdedin. 
Si  le  fultan  avoiî  été  étonné  du  procédé 
Toîm  XXll^  A  iij^ 
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du  vieillard  5  on  peut  s'imaginer  quelle  fut  . 
fa  confufion  en  le  voyant  difparoître  à  fes 
yeux  ,  &  en  voyant  fon  nls  à  fa  place  : 
Seigneur;)  lui  dît  alors  îe  prince,  perfuadé 
que  vous  devez  être  de  mon  innocence  & 
du  crime  de  mes  ennemis^  j^ofe  me  prë- 
fenter  devant  votre  augufte  face  ;  mais  > 
quoique  le  vifir  &:  la  fultane  méritent  la 
mort^  perm.ettez  que  m.on  retour  en  ces 
lieux  ne  foit  point  marqué  par  l'eUufion  de 
leur  fang  :  je  leur  pardonne  Fimpoflure  qui 
a  penfé  me  coûter  la  vie,  &  je  fupplie 
votre  majeflë  de  ne  les  punir  qu'yen  les 
unifiant  enfemble  ,  &  les  obligeant  d'y  vi- 
vre éternellement.  Cette  union  forcée ,  entre 
deux  perfonnes  d'un  caraâière  fi  odieux  , 
leur  fera  un  fupplice  plus  cruel  que  la  mort 
même.  Le  grand  prophète  ,  qui  par  une 
proîeélion  toute  particulière  m'a  préfervé 
des  périls  où  me  jetoit  votre  indignation  > 
m'a  fans  doute  ,  par  la  voix  d'un  limpîe 
payfan,  communiqué  des  fecrets  merveil- 
leux y  qui  mettent  vos  jours  &  les  miens 
en  sûreté  contre  la  malice  de  vos  ennemis. 
Votre  majefté^  qui  vient  d'en  juger  par  la 
figure  de  vieillard  que  j'avois^  il  n'y  a  que  . 
quelques  momens>  faura  qu'un  génie  bien- 
faifant^  à  qui  rien  n'eft  impoffible  ^  a  dirigé 
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toutes  mes    allions  ;  c'eft  lui  qui  m'a  ap- 
pris que   le   vifir  avoit  été  élevé    comme 
efclave  dans  la  maifon  d'un  arabe ,  nommé 
Arefy ,  dont  j'avois  pris  la  refTemblance  ; 
qu'ayant  abufé  des   bontés  de  Ton  maître  , 
&  trahi   fon  honneui' ,   en   corrompant  |fa 
femme  >  &  méditant  de  l'empoifonner^  il 
s'étoit   fauve   de    chez    lui    pour  éviter   fa 
jufte   colère  ,   &   qu'enfuite    par    diiTérens 
moyens  il  avoit  eu  le  bonheur  de  parvenir 
au  fuprénie  degré  de  votre  faveur.    Alors 
Bagdedin   raconta    au   fulîan  fon    père    de 
quelle  manière  il  avoit  laifTé  le  vifir  pour 
mort  dans  les  jardins  du  ferrai!;  le  rôle  de 
vieii'e  qifil  avoit  joué  auprès  de  hîi ,   Se 
la  întiiace  qu'il  lui -avoit  fait  en  lui  impri- 
mrtvd  ion  cachet. 

Le  viiir ,  qui  éroit  revenu  de  fon  éva- 
nouilTemenr^  étoit  plus  pâle  qu'un  criminel 
que  l'on  conduit  au  fuppiice.  Il  n'avoit  pas 
la  hardieffe  de  nier  aucun  des  faits  avan- 
cés &  prouvés  par  le  prince;  il  attendoit 
fon  arrêt ,  le  vifage  proflerné  contre  terre  ^ 
lorfque  Bagdedin  intercéda  de  nouveau  pour 
lui  6>c  pour  la  fultane.  Rendez  ?  feigneur  ^ 
ce  jour  remarquable  5  dit-il  au  fuitan  ,  par 
un  a6le  de  clémence  envers  ces  mâférables  ^ 
ils  font  indignes  de  votre  colère,  &  je  vaua 
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demande  leur   vie   comme  une  grâce  que 

je  ferois  inconfolable  de  ne  point  obtenir. 

Le  fultan  de  Babylone,  furpris  de  la 
générofité  de  ibn  fils?  calma  l'extrême  co- 
lère qui  ëtoit  peinte  fur  fon  vifage  ;  prince  > 
lui  dit- il j,  fi  digne  de  monter  un  jour  (ur 
îe  trône  5  je  loue  votre  vertu  3  5c  j'ap- 
prouve votre  confeii  ;  j'abandonne  cet  in- 
fidèle vifir  &:  l'ingrate  Kourma  à  leurs  mau- 
vaifes  inclinations,  &  je  leur  donne  une 
"vie  qui  leur  deviendra  bientôt  à  charge  , 
perfuadë  que  ces  deux  mâierables  ne  fe- 
ront pas  plutôt  obligés  de  ^'e  regarder  comme 
inari  6c  femme ,  qu'ennuyés  des  liens  qu'ils 
ne  pourront  point  rompre  fous  peine  de  la 
vie  j  ils  foufîriront  plus  que  û  je  leur  fai- 
fois  fubir  la  mort  qu'ils  méritent. 

Alors  j^feigneurj  pourfuivit  Ben-Eridoun, 
Kourma  ayant  été  appelée ,  après  des  re- 
proches fanglants  de  la  par^  du  fultan  ,  ii 
îa  fit  marier  au  vifir  par  le  moufti  ,  les 
chaifa  enfuite  l'un  Se  l'autre  de    Babylone 


avec  mdignite. 


Pour  Bagdedin ,  le  fultan  le  déclara  au- 
thentiquement  fon  fucce fleur  ,  après  avoir 
renvoyé  à  Kourma  tous  les  enfans  qu'elle 
avoit  eus  dans  le  ferrail  :  6c  le  jeune  prince^ 
après  la  mort  de  fon  père ,  régna  avec  toute 
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forte  de  bonheur  &:  de  tranquUiité. 

Cette  hiftoire  efl  particulière  ?  dit  Schems- 
Eddin  :  les  vengeances  y  font  bien  mena- 
g^ées ,  &  je  ne  doute  point  que  le  perfide 
vifir  &  l'infidèle  Kourma  n'aient  bientôt 
trouvé  leur  (upplice  dans  leur  union  ;  cela 
peut  être  ,  feigneur  ^  reprit  Ben  -  Eridoun  ; 
j'ignore  la  fuite  de  leurs  aventures  ;  l'au- 
teur chez  lequel  j'ai  puifé  cette  hiftoire  n'en 
dit  mot  5  &  fe  contente  de  les  abandonner 
à  leur  mauvais  deftin  :  mais  j'en  fais  une 
autre  affez  pîaifante  ,  où  la  tendrefTe  de 
trois  maris  eft  des  plus  remarquables  :  û 
votre  majeflé  le  fouhaite  ?  je  vais  la  lui' 
raconter.  Je  t'écouterai  avec  beaucoup  de 
fatisfaftion  >  dit  le  roi  d'Aftracan, 


HISTOIRE 

D^Alcou^^  de  Taher  ^.&  du  Meûnlcn 


D 


£  u  X  jeunes  marchands  de  Bagdad" 
étoient  depuis  leur  enfance  tellement  unis 
d'amitié  qu'ils  étoient  inféparables.  On  ne- 
parloir  que  de  l'union  d'Alcouz  &  de  Ta- 
lier  \  6c  comme  ils   n'av oient   ni  père  ni 
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mère,  &  qu'ils  étoient  leurs  maîtres,  ils. 
réfolurent ,  pour  s'attacher  encore  plus  for- 
tement l'un  à  l'autre  >  de  faire  entr'eux  une 
fbciété  de  marchandifes ,  dans  laquelle  en 
moins  de  trois  ans ,  ils  firent  de  très-grands 
profits. 

Taher  caufant  un  foir  avec  Alcouz  ,  qu'il 
voyoit  rêveur  :  Que  manque-t-il  à    votre 
bonheur 5  mon  cher  frère  ,  lui  dit- il ^  (car 
l'étroite  amitié  qui  régnoit  entr'eux  ne  leur 
permettoit  guère   de  fe    fervir   d'un  autre 
nom  )  ^  nos  fonds  font  augmentés  du  qua- 
druple, nos  magafins  font  remplis  des  plus 
belles  m.archandifes ,  &;  cependant ,  depuis 
quelques  jours  je  m'apperçois  que  le  cha- 
grin  vous  domine  5  &  que  vous  ne  cher- 
chez que  la  folitude  ;  ne  fuis- je  donc  plus 
digne  d'entrer  dans  vos  fecrets  ?  Ah  !  morj 
cher  Taher,  répliqua  Alcouz  en  l'embraf- 
fant  5  je  ne   puis  fans  rougir  vous  avouer 
ma  foibleffe  ;  je  veux  me  la  cacher  à  moi- 
même  )■   mais   je    fens   qu'elle  a    pris   trop: 
d'empire  fur  mon  cœur  ,  &:  que  je  n'ea 
fuis  plus  le  maître.   Connoiffez  -  vous  Beh- 
îbul  (i)  ,  le  barbier,  qui  demeure  au  bout 
du   pont  de  Bagdad  ?  Gui  5  reprit  Taher  ;  . 

(^ij^-BeJ^puJ  ^  ça   afâbçj  figu^fie  railleur» 
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î]  efl  encore  plus  connu  par  la  réputation 
que  fa  fille  a  d'être  la  plus  belle  perfonne 
de  Bagdad  ,  que  par  les  reparties  vives  Se 
promptes  qui  l'ont  fait  furnommer  ainfi  ; 
&  je  commence,  gn  vous  voyant  foupirer, 
à  croire  que  vous  n'avez  pas  été  infenfible 
aux  charmes  de  cette  adorable  fille.  Vous 
devinez  jufle  ?  répondit  Alcouz  en  rougif- 
lanr  ;  j'aime  la  belle  Lira  ,  mais  avec  tant 
de  paflion ,  que  je  perdrai  l'efprit  fi  je  n'en 
deviens  poiTelTeur.  Je  crois  ne  lui  être  pas 
indifférent  par  quelques  eonverfations  que 
j'ai  eues  avec  eUe  5  oc  je  balançois  à  vous 
parler  de  mon  amour ,  dans  la  crainte  que 
cette  nouvelle  n'altérât  votre  amitié  pour 
moi.  Je  fais  5  répliqua  Taher  5  que  l'on  perd 
plus  de  la  moitié  d'un  ami  lorfqu'il  fe  ma^ 
rie  ;  mais  ,  mon  cher  Alcouz  j  je  préfère: 
votre  fatisfaélion  à  la  mienne,  &c  je  vais 
de  ce  pas  travailler  à  votre  bonheur.  Ma: 
mère,  comme  vous  fevezj?  a  eu  Thonneur 
de  donner  la  mamelle   à   Giafar  (2)  5  pre- 


(  1)  GiafFar  étoit  fils  de  Jachy  ,  &  petit  fils  de  Kaîed  j. 
qai  defcendoit  de  Barmac  j  dont  ils  ont  porté  le  nomi 
de  Barmécide.  Jachy  &  trois  de  fes  enfans  furent  vifirs 
en  même-temps  fous  Aroûn-Arrefchid  ;  il  fe  repofoit: 
làî£  eus  du  gouvernement  d&  fes  états  ,  '  &  Gl0m 
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Hiier  vifir  du  grand  Aroun-Arrefchid ,  fou- 
verain  commandeur  des  croyans ,  pendant 
une  maladie  qui  mit  la  mère  de  ce  Bar* 
niécide  hors  d'état  de  l'allaiter;  je  vais  in- 
terpofer  fon  autorité  auprès  de  Behloul,  &C 
je  fuis  sûr  que  la  belle  Lira  ne.  vous  fera 
pas  refufée. 

.svoic  avec  jultice  joui  pendant  dix  -  fept  ans  de  la 
fuprême  faveur  ,  lorfqu'il  eut  le  malheur  de  s'attirer 
toute  la  colère  du  calife,  qui  le  fit  mourir  :  en  voici" 
la  raifon,  Aroiln  -  Arrefchid  avoit  une  fœur  parfaite- 
^\Qnt  belle  ,  nommé  Guebaze  ,  dont  il  e'toic  pailion- 
Sîément  amoureux  :  pour  avoir  occaHoii  de  la  voir 
plus  fouvent  .  i!  la  maria  avec  Gisffar  fon  favori  , 
înaîs  il  lui  difendit  d'avoir  en  même- temps  com- 
merce avec  cette  princeiïe.  GiafTar  obéit  quelque 
semps ,  mais  il  n'eut  pas  afTez  de  vertu  pour  exé- 
cuter toujours  cette  dure  condition  ;  il  eut  un  fils 
de  Guebaze,  qu'il  envoya  nourrir  à  la  Mecque  ,  & 
îe  calife  ,  ea  étant  informé  ,  en  entra  en  fi  grande 
fureur  contre  le  viSr  ,  qu'il  fit  jeter  Jachy  &  tous 
ies  enfans  dans  une  obfcure  prifon  ,  où  il  les  fit 
mourir  ignominieufcment  ;  il  en  eut  er^faite  tant  de 
ïegret,  que  pour  éloigner  de  fon  efprit  l'idée  de 
î'injuflice  qu'il  venoit  de  commettre  ,  il  défendit-, 
fous  peine  de  la  vie ,  qu'on  parlât  jamais  des  Ear- 
îYiécidesj  mais  on  n'exécuta  pas  fes  volontés.  Tous 
îes  beaux  efprits  de  fa  cour  écrivirent  à  la  louange 
de  fes  minières  intègres,  &  ont  confervé  dans  le\îî;s 
écrits  îe  fourenix  de  ces  grands  hommes. . 


ET   UN    QUART   D'HEURE.  IJ: 


f^lf^Ê^fes^fms!^Jl^ilf!r^i4iKVi^'aKxs--:Tamicirv 


XCI.  QUART  D'HEURE,, 


.LCOUZ  embraffa  tendrement  fon  ami  y 
il  le  conjura  de  ne  po':nt  perdre  de  temps  5. 
&  Giaffar  s'ëtant  mêlé  de  cette  affaire  5 
Behloul  occorda  bientôt  Lira  aux  tendres 
emprelTemens  d'Alcouz.  . 

Ces  deux  époux  s'aimoient  avec  une  teii- 
dreffe  fans    égale  ;    la  poïïeflion  n'éteignit^ 
point   leurs   ardeurs  ,  &:   ils   le   donnoient 
des  m^arques  Ct  vives   &  û  fréquentes  d*un 
amour  parfait,  en  préfence  même  deTaher? 
qu'il  ne  put  voir  le   bonheur   de   fon  ami 
fans   envie.    Les    innocentes   carefTes   qu'il 
recevoit  fouvent  de  Lira ,  l'enflammèrent  à 
im  tel  point  5  que  ,  pour  n'être   point  in- 
iidèle  à  Alcouz  ,  il  réfolut  de  s'éloigner  de 
ces    heureux    époux.    Il    exécuta    pendant 
quelques   jours   cette  réfolution  fous  diffé- 
rens    prétextes  -,    m^ais   quelque    force    qu'il 
prit  fur  lui-même ,  il  ne  put  foutenir  long^ 
temps  cette  entreprife  j  la  violence  qu'il  fs 
fit  pour  étouffer  fon  amour,  le  fit  fuccom- 
ber  ,  il  tomba  dangereufement  malade. 
Alcouz,  &  Lira  ne.  quittoient  point  ÎÇ; 
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chevet  du  lit  de  Taher  ;  mais  ^  loin  de 
contribuer  par-là  à  fa  guérifbn  ,  ils  ne  firent 
qu'augmenter  fon  mal ,  qui  parvint  à  un  tel 
excès  ,  que  les  plus  habiles  médecins  de 
Bagdad  défe fpérèrent  de  fa  vie.  Alcouz  6c 
Lira  fondoient  en  larmes,  voyant  Taher 
prêt  à  mourir  j  cependant ,  fa  jeuneffe  & 
îa  force  de  fon  tempérament  le  tirèrent  de 
péril  5  &:  il  ne  lui  refta  bientôt  plus  de  fa 
maladie  qu'une  extrême  langueur. 

La  fociété  de  marchandifes  fubfifloit  tou- 
îours  entre  ces  deux  parfaits  amis  5  &  leurs 
affaires  demandant  que  l'un  d'eux  Fit  un 
voyage  au  grand  Caire.  Comme  Taher 
ii^étoit  pas  en  état  d'en  fupporter  les  fati- 
gues ,  Alcouz  réfolut  de  l'entreprendre?» 
Après  avoir  préparé  tout  ce  qu'il  lui  fal- 
ioit  pour  ce  voyage  >  il  prit  congé  de  Ta- 
her, lui  recommanda  fa  chère  Lira  ^  qu'il 
embralToit  tendrement ,  les  yeux  baignés 
de  larmes ,  &  partit  enfin  pour  Baîfora , 
où  il  monta  un  vaiiTeau  qui  alloit  au  Caire» 

Taher  :.  loin  de  fuivre  les  intentions  de 
fon  ami ,  ne  le  vit  pas  plutôt  parti  de  Baa^ 
dad,  qu'il  prit  un  foin  extrême  de  fuir  ]es 
occaficns  d'être  feul  avec  Lira  ;  il  en  trou- 
voit  toujours  quelques  mauvais  prétextes  ^ 
mais  cette  jeune  beauté  s'appercevant  &xhi 
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Un  de  Tes  manières  ^  qui  lui  parurent  ru- 
des ;  Vous  m'évitez ,  Taher ,  lui  dit  -  elle 
un  ibir,  en  lui  ferrant  tendrement  la  main; 
&  depuis  rabfence  d'Alcouz  je  m'examine 
pour  Tavoir  en  quoi  j'ai  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire  ;  je  n'ai  pu  découvrir  le  fujet 
de  votre  froideur  ;  &  cette  conduite  m'QÛ. 
û  injurieufe  ,  que  je  vous  conjure  de  la 
ceffer  5  ou  de  me  dire  de  quoi  je  fuis  cou- 
pable à  vos  yeux. 

Taher  étoit  dans  une  confufion  extrêmes 
les  Urmes  ,  qu'il  répandoit  en  abondance 
fans  ofer  regarder  Lira  )  la.  touchèrent  vi- 
vement ;  elle  le  preifa  de  s'expliquer  ;  mais 
Taher  ,  fe  jetant  à  fes  pieds  ,  la  conjura 
^e  ne  lui  point  faire  cette  violence  :  Ne 
demandez  point,  madame,  lui  dit-il,  que 
je  vous  ouvre  mon  cœur,  vous  me  regar- 
deriez comme  le  dernier  de  tous  les  hom- 
mes ,  fi  je  vous  découvrois  ce  qui  s'y  pafTe;^ 
l'amitié  la  plus  fainte  ,  &  les  approches 
mêmes  de  la  mort  n'ont  pu  triompher 
d'une  pafîion  criminelle  )  &  je  fens  que...,. 
Arrêtez  ?  Taher  ,  s'écria  Lira  dans  la  der-* 
nière  confulion ,  je  commence  à  vous  en^ 
tendre  :  Quoi!  feroit-il  poffible,  qu'oubliant 
tout  ce  que  vous  devez  à  mon  époux,  vous 
eulîiez  con^u  pour  moi  un  amour  injurieus. 
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à  ma  gloire?  Ah!  s'il  eu  ainfi  ,  faites  que 
je  'l'ignore  toute  ma  vie.  Non  ,  madame  , 
reprit  Taher ,  il  neû  plus-  temps  de  diflî- 
tnuler,  je  fuis  un  pernde  ,  un  traître;  mais 
je  le  fuis  malgré  moi  :  j'ai  fait  tous  mes 
efforts  pour  éteindre  ces  indignes  feux  :  j'ai . 
voulu  mourir,  la  cruelle  mort  n'a  point 
voulu  de  moi  ;  je  m'étois  condamné  à  un 
filence  éternel ,  vous  m'avez  forcé  de  par- 
ler; mais  je  Tne  punirai  bientôt  moi-même 
d'avoir  violé  les  droits  de  l'union  la  plus 
étroite.  Taher  en  ce  moment  ayant  jeté 
la  vue  fur  Lira,  qu'il  vit  irritée  au  dernier 
point ,  fut  fi  faifi  de  douleur  5  qu'il  tomba 
comjTie  mort  à  fes  pieds.  Elle  héfita  quel- 
que temps  à  lui  donner  du  fecours ,  m.ais 
la  pitié  l'emporta  enfin  fur  ion  relTenti- 
inent;  elle  ût  Ton  poflible  pour  le  faire  re- 
venir de  fon  évanouiffemenr  ;  elle  lui  frappa 
dans  ks  mains ,  &  ce  malheureux  amant  j 
ayant  foîblement  ouvert  des  yeux  mourans, 
&  reconnoifîant  Lira  occupée  autour  de  lui  ; 
LaiiTez-moi  mourir?  madame,  lui  dit-ii 
tendrement,  votre  fecours  m'eft  trop  cruel; 
après  m'avoir  mérité  votre  indignation ,  la^ 
vie  me  cev!.ent  odieufe,  &  je  la  quitte  fans-. 
regret  j  il  retomba  alors  dans  un  état  qui: 
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fît  croire  à  Lira  ^u'il  n'avoit  plus  que  quel« 
ques  momens  à  vivre. 

Jufqu'à  prëfentj  fergneurj  pourfulvit  Ben* 
Eridoun,  je  vous  ai  fait  un  affez  beau  por- 
trait de  Lira  ;  mais  il  efî:  quelquefois  de  dan^ 
gereux  momens  pour  la  vertu  de  certaines 
femmes.  Lira  éprouva  bien  cette  vérité  ; 
effrayée  de  la  réfoiurion  de  Taherr&  at- 
tendrie par  l'excès  de  fon  amour,  elle  paiTa 
tout-d'un-coup  d'une  violente  colère  à  la 
tendreiïe  la  plus-  vive.  Qu'a  fait  Alcouz 
pour  moi  qui  égale  ceci ,  fe  dit-elle  en  ce 
moment  }  Il  ne  m'a  jamais  que  médiocre- 
ment aimée  en  coinp^raifon  de  Taher  ? 
Quoi!  pour  un  léger  gain  ,  dont  il  fe  peut 
facilement  paRer  ,  il  m'abandonne  &  en- 
treprend un  voyage  dont  il  ne  fera  peut- 
être  de  retour  d'un  an  •''  C'en  t^t  fait ,  mon 
cher  Taher,  je  veux  vivre  &  mourir  pour 
vous  5  puifque  vous  mouriez  pour  moi  ;  je 
vous  facrifie  fans  peine  toute  la  tendrefTe 
que  j'ai  eue  pour  Alcouz ,  &:  qu'il  mérite 
fi  peu  ;  vivez  donc  ,  mon  cher  amant ,  &: 
vivez  pour  Lira.  Cette  belle  perfonne  ac- 
compagnoit)  feigneur,  fes  proteAations  de 
carefles  fi  touchantes ,  qu'elles  firent  bien- 
tôt revenir  Taher  de  fon  évanouiffement,. 
La  furprife  extrême  où  il  fe  trouva^  de  fe 
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voir  entre  les  bras  de  Lira,  qui  le  corn- 
bloit  des  marques  de  la  pafîion  la  plus  vive, 
lui  rendit  bientôt  l'entier  ufage  des  fens  y 
il  ne  crut  pas  devoir  négliger  une  occafion 
fi  favorable  à  fon  amour  ;  &:  oubliant  tout 
ce  qu'il  devoic  à  fon  ami  ^  il  fut  {i  bien 
profiter  de  la  foiblelTe  de  la  belle  Lira  , 
qu'il  en  demeura  entièrement  le  vainqueur. 

Ce  ne  fut  pourtant  pas  fans  quelqu'ef- 
pèce  de  remords  que  Lira  s'apperçut  qu'il 
n'ëtoit  plus  temps  de  rien  refufer  à  fon 
amant  ;  mais  il  fut  effacer  de  fon  efprit  ces 
ré^exlons  par  des  manières  fi  tendres  Se  fi 
refpeâiueufes ,  qu'elle  ne  fe  fou  vint  nor» 
plus  d'Alcouz  que  s'il  n'avoit  jamais  été 
fon  mari. 

Uniquement  occupés  de  leur  amour ,  ces 
deux  amians  pafsèrent  près  d'une  année  dans 
àes  plaifirs  qui  leur  parcilToient  toujours  nou- 
veaux. Non  contens  de  fe  voir  à  tous  ma- 
mens ,  ils  s*exprimoient  encore  leur  tendreife 
par  des  lettres  Iqs  plus  pafîionnées  ;  &  per- 
dant la  mémoire ,  l'un  de  fon  ami ,  l'autre 
de  fon  époux  5  i!s  ne  s'imagînoient  pas  qu'il; 
dût  jamais  revenir  du  grand  Caire. 
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Alcouz,  que  l'on  n'attendoit  point,  re- 
vint'pourtant  à  Bagdad,  après  avoir  ter- 
mine les  affaires  qu'il  avoir  au  Caire.  Quoi-^ 
que  fa  préfence  fut  peu  fouhaîtée  ,  on  le 
reçut  avec  de  feintes  careiTes  qui  Pëblouï- 
renî.  Sa  longue  ^hfence  lui  fit  trouver  fa 
femme  encore  plus  channante  qu'il  ne  l'a- 
voît  îaiifëe  en  partant;  il  ne  pouvoir  être 
un  moment  fans  lui  donner  quelque  nou- 
velle marque  de  tendrelTe  ;  &  loin  d'avoir 
le  moindre  foupçon  de  fon  infidélité,  il  lui 
fournilfoit  très-fouvent  \qs  occafîons  d'être 
feule  avec  Taher, 

Un  foir  que  Lira ,  incommodée  d'une 
violente  migraine ,  étoit  fur  fon  fopha ,  elle 
eut  befoin  d'une  eau  qui  étoit  excellente 
pour  foulager  ces  fortes  de  maux  ;  accablée 
des  douleurs  aiguës  qu'elle  fouffroit  ,  elle 
donna  fans  réflexion  à  Alcouz  la  clef  d'une 
petite  caffette  de  bois  de  fandal  y  dans  la- 
quelle étoit  la  bouteille  qui  renfermoit  cette 
eau.  Alcouz^  qui  aimoit  tendrement  fa  fem- 
me, courut  à  ce  cabinet  j  mais  il  ne  fut  pas 
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forti  de  la  chambre ,  que  Taher  fut  fur-- 
pris  de  voir  la  belle  Lira  s'arracher  les  che- 
veux :  Ah  !  nous  fonjmes  perdus  >  lui  dit- 
elle  ,  chère  ame  de  ma  vie  ;  mon  impru- 
dence va  mettre  le  comble  à  nos  malheurs  ; 
]q  viens  de  donner  à  mon  mari  la  clef  de 
la  calTette  où  font  toutes  les  lettres  dans, 
îefquelles  vous  m'exprimez  iî  vivement 
votre  paffion  :  Alcouz  dans  fa  rage  n'épar- 
gnera ni  fa  femme  ni  fon  ami. 

Taher  fut  afBigé  au  dernier  point;  mars 
prenant  fon  parti  fur-le- champ  en  homme 
d'efprit,  il  courut  après  Alcouz  ,  &  voyant 
par  la  porte,  qui  ëtoit  entr'ouverte ,  qu'iK 
îifoit  avec  ëtonnement  une  de  (qs  lettres  ;  il 
tira  la  porte  doucement  fur  lui ,  &  renfer- 
mant à  double  tour,  il  emporta  la  clef  fans 
que  la  furprife?  où  ëtoit  fon  ami  de  l'infi- 
dëlitë  de  fa  femime?  lui  permit  de  s'en  ap- 
percevoir.  Taher  alors  defcendit  prompte- 
ment  à  la  caille ,  prit  tout  l'or  qui  s'y 
trouva,  &  emmenant  avec  lui  Lira,  il  fortit 
précipitamment  de  Bagdad  ,  &  s'étant  muni 
de  deux  chevaux  au  premier  village  y  il  fit 
plus  de  vingt  lieues  le  refle  de  cette  jour- 
née, &  pendant  toute  la  nuit  qui  la  fuivit» 

Pendant    que   ces    nouveaux    voyageurs 
éioient  déjà  en  route  ,  Alcouz  5  après  avoir 
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lu  les  lettres  de  Taher ,  qui  ne  lui  laiffoient 
•aucun  lieu  de  douter  de  Ton  malheur^  prit 
un  poignard,  àC)  voulant  defcendre  pour 
en  percer  le  cœur  de  ia  femme ,  il  fut  dans 
la  dernière  furprife  de  fe  voir  enferme  ;  il 
appela  fes  efclaves  ,  on  vint  à  la  porte  ;  il 
ne  s'y  trouva  point  de  clef  ;  &  Alcouz  9 
dans  fa  colère  ,  ayant  ordonné  qu'on  en- 
fonçât la  porte  j  fes  ordres  furent  bientôt 
exécutés  ;  il  courut  d'abord  au  fallon  dans 
lequel  il  avoit  laiffé  Lira  ;  il  ne  l'y  trouva 
plus  5  ainfi  que  Taher.  Il  apprit  qu'ils  étoient 
fortis  enfemble  fort  en  défordre  ;  il  defcen- 
dit  à  la  caiiïe  ?  êc  la  trouvant  vide,  il  fe 
jeta  le  ventre  contre  terre,  &  fit  des  cris 
qui  effrayèrent  les  plus  aiïurés.  Aucun  de 
{es  efclaves  n'ofoit  lui  demander  le  fujet 
de  fa  fureur  ;  mais  après  être  revenu  de 
fes  premiers  mouvemens ,  il  les  renvoya 
tous  à  leur  ouvrage.  Quel  que  foit  mon 
malheur  >  fe  dit-il  alors  ?  agifîons  prudem- 
ment dans  une  occafion  auffi  délicate  ,  & 
n'apprêtons  point  à  rire  aux  autres.  Je  fuis 
trahi  par  mon  ami ,  ma  femme  m'eft  infi- 
delle ,  ce  coup  eft  fenfible  5  je  l'avoue  ; 
mais  dois-je  porter  la  peine  de  leur  crime  ? 
Non,  non,  c'eft  à  eux  à  gémir  &  à  mourir 
de  confufion  de  leur  perfidie  ;  la  perte  que 
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je  fais  aujourd'hui  n'eft  pas  affez  coniîdé- 
rabîe  pour  troubler  davantage  ina  tranquil- 
lité. Alors,  oubliant  tout-d'un-x:oup  Taher 
&  Lira,  il  les  méprifa  tellement  ,  qu'il  ne 
crut  pas  feulement  devoir  les  faire  pour- 
fuivre  ;  &  les  abandonnant  à  leur  deftinée , 
il  vaqua  à  {qs  affaires  comme  il  faifoit  au- 
paravant 5  &  chercha  à  fe  dédomm.ager 
avec  d'autres  femmes  de  la  perte  de  la 
^enne. 

Six  mois  s'étaient  déjà  écoulés  depuis  le 
départ  de  Taher  &  de  Lira ,  lorfqu'Alcouz 
apprit  la   mort  d'un  de  fes  correfpondans 
aux  Indes  orientales.  Comme  cet  homme 
lui  devoit  beaucoup,  &  qu'il  n'avoit  aucun 
compte  arrêté  avec  lui  y  il  réfolut  d'aller 
fur  les  lieux  pour  régler  fes  affaires  avec 
ks  héritiers  de   ce  défunt;  &  ayant  laifTë 
le  foin  d^s  iiennes  à  un  neveu  ^  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  confiance  ,   il  s'embar- 
qua à  Balfora  fur  un  vaiffeau  qu'il  chargea 
de  plulieurs  marchandifes.  Après  avoir  abor- 
dé à  différentes  ifles  5  où  Alcouz  faifoit  tou- 
jours d^s  trocs  avantageux ,  &  furtout  de 
diamans  ,  qu'il  ferroit  dans  une  bourfe  de 
cuir  attachée  à  fa  ceinture  ,  le  vaiffeau  fut  " 
tout  -  d'un  -  coup  furpris   d'une  tempête  û 
%'iolente  ,  qu'après  avoit  long-temps  com- 
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battu  contre  les  vagues  &  le  vent ,  il  fut 
englouti  dans  la  mer. 

Alcouz  s'ëtoit  heureufement  faifi  d^^irie 
planche  pendant  le  fort  de  la  tempête  ;  il 
vogua  long  -  temps  au  gré  des  vents  5  6>£ 
aborda  après  deux  }ours  &  deux  nuits  à 
une  ifle  qui  lui  paroilToit  déferte.  Comme 
la  faim  le  tourmentoit,  il  mangea  quelques 
fruits  que  la  nature  feule  avoit  produits  en 
ces  lieux;  il  les  trouva  d'un  goût  exquis, 
&  marchant  pendant  neuf  jours  fans  ren- 
contrer aucune  habitation,  il  arriva  fur  la 
fin  du  dixième  au  bord  d'une  petite  rivière, 
qu'il  pafTa  à  la  nage ,  6c  defcendit  dans  une 
prairie  charmante  ,  qui  le  conduifit  à  une 
très-jolie  ville,  nommée  Brava.  (ï) 

Alcouz  étoit  en  û  mauvais  état ,  qu*il  ne 
voulut  pas  entrer  dans  la  ville  que  la  nui*  ne 
le  mît  à  Tabri  des  infultes  qu'on  lui  eût  pu 
faire.  Après  avoir  mangé  quelques  fruits  qui 
luireftoient  encore  ,  comme  il  y  avoit  long- 
temps qu'il  n'avoit  jouï  d'un  fommeil  tran- 


(  £  )  Brava  eft  une  vrlle^  de  la  nouvelle  Arabie  ,  avec 
très-bon  port.  Elle  eft  libre ,  8c  capitale  de  la  re'publi- 
que  de  ce  nom  ,  qui  ne  dépend  de  perfonne.  On  fait 
dans  cette  ville  grand  trafic  d'or  ,  d'argent  ,  d'ivoire  > 
d'ambre  &  de  cire. 
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quille ,  il  s'abandonna  à  celui  que  la  frai*' 
cheur  du  lieu  lui  prëientoit ,  &:'  dormit  très- 
profondément  jufque  dans  la  nuit  avancée  , 
qu'il  fe  réveilla  en  furfaut. 
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JJEs  flammes  qui  ravageoient  une  très- 
belle  maifon  détachée  de  la  ville ,  portè- 
rent une  lumière  û  vive  dans  \qs  yeux  d'Aï- 
couz  ,  qu'elle  interrompit  Ton  fommeil  :  il  y 
courut  dans  le  deffein  d'y  porter  du  fecoursj 
&  entendant  des  cris  affreux  ,  il  prit  une 
forte  pièce  de  bois  qu'il  trouva  devant  cette 
maifon  5  avec  laquelle  ayant  enfoncé  la  porte 
principale  ,  &  deux  autres  qui  communi- 
quoient  à  un  appartem^ent  où  il  diilinguoit 
des  voix  de  femmes ,  il  fut  aiïez  heureux 
pour  les  fauver  des  flammes  qui  les  alioient 
con fumer.  Chacune  d'elles  fe  fTuva  fans- 
prefque  remercier  leur  libérateur;  6-c  AIcouz 
ayant  encore  pénétré  dans  un  petit  cabinet, 
dont  il  jeta  la  porte  en  dedans  5  il  y  trouva 
une  vieille  femme  à  demi-brûlée  >  &  une 
jeune  perfonne  prefque  nue  &  évanouïe  feu- 
lement ;  mais  d'une  beauté  au-deiTus  de  ce 

qu'il 


tju'il  avoit  jamais  vu  ;  il  la  prit  dans  (es 
bras  5  &:  l'emporta  en  letat  qu'elle  étoit  au 
lieu  même  où  il  s'étôit  endormi. 

Cette  jeune  fille ,  qui  avoit  penfë  être  fuf- 
foquée  par  la  fumée  ,  n'eut  pas  plutôt  fenti 
te  grand  air ,  qu'elle  ouvrit  les  yeux.  Le  jour 
Commençoit  à  paroitre  ;  elle  fut  furprife  de 
/e  trouver    dans  la  campagne  ;    mais  ayant 
fu  d' A Icouz  les  obligations  qu'elle  lui  avoit, 
elle  eut  moins  de  répugnance  de   le   voir 
avec  lui  y  &  commença  à  le  regarder  com- 
me une  perfonne  à  qui  elle  devoit  la  vie. 
Elle  lui  apprit  que  (on  père,  qui  étoiî  mort 
depuis  trois  ans ,    avoit  été  un  riche  mar- 
chand ioualller  ?  '^  qu'elle  vivoit:avec  fa 
mère  &c  quelques  eiclaves  dans  cette  mai- 
fon  ,  lorfque  le  feu  y  avoit  pris.  Elle  témoi- 
gna enfuite  à  Âlcouz    l'inquiétude   où  elle 
étoit  de  ne   favoir  ce  qu'étoit  devenue  fa 
mèrej  mais^achant  de  lui  que  dans  le  même 
cabinet  d'où  il  l'avoit  fauvée  des  flammes  ^ 
il  avoit  trouvé  le  corps  d'une  vieVlie  femme 
à  moitié  confumé  )  elle  ne  douta  plus  de  fa 
perte  ,  &  s'abandonna  à  la  douleur  la  plus 
vive. 

Alcouz  confola  du  mieux  qu'il  put  cette 
belle  perfonne  ;  il  retourna  avec  elle  à  la 
maifon  ,  qu'ils  trouvèrent  entièrement  réduite 
Toms  XXîh  B 
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en  cendres  ;  &  fes  larmes  redoublant  a  un  fi 
trille  fpeélacle  ,  qui  la  réduifoit  à  la  dernière 
misère ,  Alcouz  qui  commençoit  à  fentir  pour 
elle  une  violente  pafîion,   l'arracha  de  ce 
lieu  funefte  y  &c  la  reconduifit  dans  la  ville 
de  Brava  ;  il  s'y  pourvut  promptement  d'ha- 
bits  pour  elle  &  pour   lui  ,  moyenant  ua 
de  Tes  diamans  qu'il  vendit  :   &  ayant  loué 
une  maifon  toute    meublée,   il  y  mena  fa 
nouvelle  maîtreile  ,  &:  répara  quelques  jours 
après  les  pertes  qu'elle  avnit  faites ,  en  lui 
achetant  en  fon  nom  la  maifon  dans  laquelle 
elle  logeoit ,   &  en  lui  donnant  un  jeune 
efclave.pour  la  fervir. 

Alcouz  5  feigneur ,  ë-toit  fort  bien  fait  de, 
fa  perfonne  ;  il  avoit  fauve  la  vie  à  cette 
aimable  fille  ,  &  vivoit  avec  elle  d'une  ma- 
nière fi  foumife ,  qu'elle  en  fut  bientôt  re-. 
connoifTante.  Il  pafTa  plufieurs  mois  avec 
elle  dans  les  plaifirs  les  plus  doux  &  dans  la 
bonne  chère  ,  &c  apprit  d'elle  avec  une  joie 
exceflîve  qu'elle  croyoit  porter  dans  fon  fein 
des  m.arques  de  fa  tendreffe. 

Jamais  Alcouz  ne  s'étoit  vu  plus  heureux  ;  ^ 
les  carefTes  d'une  maîtrefTe  font  d'une  toute 
autre  nature  que  celles  d'une    femme;    6c 
celle-ci  lui  donnoit  à  tous  momens  de  fi  for- 
tes marques  de  fon  amour ,  qu'il  avoit  lieu 
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de  fe  croire  le  plus  aimé  de  tous  les  hom- 
mes; mais  quelque  paffion  qu'il  reiTenîît 
pour  elle  ,  comme  la  conduite  que  Lira 
avoit  tenue  avec  lui ,  lui  donnoit  lieu  de  fe 
défier  de  toutes  les  femmes ,  il  examina  de 
fi  près  les  allions  de  celle-ci,  qu'il  crut  voir 
qu'elle  n'étoit  pas  indifférente  à  un  jeune 
homme  de  Brava  ,  qui  paiToit  fouvent  par 
(a  rue,  &  qu'elle  le  regardoit  toujours  avec 
beaucoup  d'attention.  Quelque  chagrin  qu'il 
en  reffentît,  il  n'en  témoigna  rien  ;  mais  ua 
foir  que  ce  jeune  homme ,  plus  indifcret  que 
de  coutume  y  s'étoit  arrêté  vis -à-  vis  la 
porte  de  fa  maîtreffe  >  qui  paroifToit  de  fà 
fenêtre  prendre  beaucoup  de  plaifir  à  con- 
iidérer  les  geftes  par  lefquels  il  lui  exprimoit 
fa  paffion  ,  Alcouz  ne  put  retenir  fa  colère  ; 
il  defcendit  avec  précipitation  dans  la  rue  , 
ôc  joignant  brufquement  cet  étourdi  5  il  lui 
déchargea  un  foufflet  fi  violent 5  qu'il  le  ren- 
verfa  par  terre.  Le  jeune  homme  étonné  fe 
releva  promptement ,  mit  le  fabre  à  la  main  , 
&  vint  fondre  comme  un  furieux  fur  Alcouz  ; 
mais  ce  dernier ,  beaucoup  plus  robufte  &c 
plus  adroit  3  de  deux  coups  de  fabre  ayant 
mis  (on  ennemi  hors  de  combat  y  il  le  lailTa 
baigné  dans  fon  fan  g. 
ies  cris  que  fit  U  maîtreffe  d'Alcouz  quand 
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elle  vit  fon  nouvel  amant  tout  enfanglanté  J 
attirèrent  les  voifins  dans  la  rue.  Comme  il 
n'y  avoit  plus  de  sûreté  pour  lui  dans  Brava  , 
il  prit  le  parti  de  fe  fauver ,  &  gagna  plu- 
fleurs  rues  détournées  qui  le  conduifirent  à 
une  des  portes  de  la  ville.  Il  s'y  arrêta  quel- 
que temps ,  ne  fâchant  pas  trop  quel  parti 
prendre  ;  mais  y  ayant  appris  que  celui  qu'il 
venoit  de  bleffer  ,  ou  peut-être  de  tuer , 
étoit  un  jeune  homme  de  grande  confidé- 
ration,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  rentrer 
dans  la  ville.  Il  avoit  fur  lui ,  outre  la  plus 
grande  partie  de  fes  pierreries ,  une  bourfe 
pleine  d'or  ;  il  marcha  toute  la  nuit ,  Se  plu- 
fieurs  jours  de  fuite  jjufqu'à  ce  qu'étant  arrivé 
à  Baraboa  (  i  ) ,  il  s'y  embarqua  fur  la  rivière 
de  Quilmanca,  d'où  étant  entré  dans  l'o- 
céan oriental,  il  prit  la  route  des  Indes;  il 
y  arriva  fans  aucun  accident  ;  &  ayant  ré- 
glé fes  comptes  avec  les  héritiers  de  fon 
correfpondant,  il  y  fit  emplette  de  poivre  5,' 
de  canelle  &  d'ambre  ,  fur  quoi  il  y  "avoit 
cent  pour  cent  à  gagner.  Enfuite  étant  re- 
monté en  mer,  il  revint  fans  aucun  acci- 


(  I  )  Baraboa  eft  la  capitale  du  royaume  d'Adea  p 
<ians  le  pays  d'Ayan;  elle  eu  Utuée  fur  un  bras  de  I2 
rivière  de  Quilmanca, 
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«lent  à  Balfora  ,  d'où  il  envoya  par  terre  fes 
marcliandifôs  à  Bagdad ,  &:  refta  quelque 
temps  à  Balfora  pour  fe  repofer  des  fati- 
gues de   Tes  voyages. 

Il  fe  promenoit  un  foir  hors  des  portes  de 
îa  ville  y  iorfqu'il  vit  auprès  d'un  moulin  une 
fi  jolie  meunière  5  qu'il  en  devint  éperdue- 
ment  amoureux.  Il  l'aborda  fans  façon ,  & 
lui  ayant  fait  une  déclaration  d'amour ,  ac- 
compagnée d'une  très-jolie  bague  qu'il  lui 
mit  au  doigt ,  il  ne  la  trouva  point  rebelle  à 
{es  déiirs.  Venez  ici  fur  le  foir ,  lui  dit-elle, 
mon  mari  eft  abfent  pour  trois  ou  quatre 
jours  que  nous  palTerons  agréablement  en- 
femble  ;  je  vais  préparer  tout  ce  qu'il  faut 
pour  fouper. 

Alcouz  revînt  à  fon  logis  ;  il  fe  baigna  i 
changea  d'habits ,  6c  retourna  au  foleil  cou- 
ché trouver  la  belle  meunière  ;  elle  s'étoit 
pareillement  mife  d'une  propreté  à  faire  plai- 
fir ,  ôc  le  reçut  avec  les  careffes  les  plus  paf- 
fionnées.  Enfin  5  feigneur ,  ils  avoient  déjà 
paffé  enfemble  une  partie  de  la  nuit ,  lorf- 
que  tout  d'un  coup  la  porte  du  moulin  s'ou- 
vrit ,  &  qu'ils  virent  entrer  dans  la  chambre 
où  ils  étoient  un  homme  vêtu  en  marchand, 
La  meunière,  qu' Alcouz  regardoit  avec  fur* 
prife  ;  blêmit  à  cette  vue  3  elle  alla  au  de- 
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vant  du  rîoiiveau  venu>  &  vouloît  s*excu- 
{^r  envers  lui  ^  lorfqu'elle  en  reçut  un  foufflet 
fuivi  de  pluiieurs  injures. 
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XCIV.   QUART   D'HEURE. 

/VLcouz,  pique  de  la  brutalité  de  cet  hom- 
me ,  lui  iautaau  collet:  comme  l'un  &  l'au- 
tre n'avoient  point  d'armes  en  ce  moment , 
leur  combat  ne  fe  paiïa  qu'à  coup  de  poings; 
mais  la  meunière  s'étant  jetée  au  milieu 
d'eux  )  quelle  fut  la  furprife  des  combat- 
tans  ,  quand  s'étant  regardés  avec  plus  d'at- 
tention ,  ils  fe  reconnurent  en  même-temps , 
l'un  pour  Taher ,  &:  l'autre  pour  Alcouz  ? 
Ce  dernier  ne  fe  poiTédant  plus  de  rage  à  là 
vue  de  fon  ennemi,  Se  fe  rappelant  en  ce 
moment  fa  trahi  fon  ,  fe  failit  brufquement 
d'une  efcabelle  ,  &  l'alloit  lancer  à  la  tête 
de  Taher  5  lorfque  fe  profternant  aux  pieds 
d'Alcouz  •  Mon  frère?  lui  dit-il  avec  fou- 
mifïion,  je  fuis  coupable  de  la  plus  noire 
perfidie  ;  j'ai  mérité  la  mort  en  vous  enle- 
vant le  cœur  de  Lira  ,  mais  iî  vous  faviez 
ce  que  j'ai  foulfert  depuis  mon  abfence  ?  &C 
de  quels  remords  j'ai  été  agité ^    vous    me 
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pardonneriez  fans  cloute  un  crime  que  j'ai 
commis  malgré  mol. 

Taher  répandoit  des  larmes  avec  tant 
d'abondance ,  qu'Alcouz  en  fut  touché.  Com- 
me il  croyoit  avoir  entièrement  oublié  Lira , 
il  Te  jeta  au  col  de  Ton  ami  :  Je  te  pardonne , 
Taher,  lui  dit-il;  quelque  fujet  que  j'aie 
de  te  haïr,  je  ne  veux  pas  qu'il  Toit  dit  qu'une 
femme  ait  pu  détruire  une  amitié  auiîî  belle 
que  celle  qui  régnoit  entre  nous  depuis  fi 
longtemps  :  mais  apprends- moi  y  je  t'en  prie , 
ce  qu'eft  devenue  Lira  ^  Ah  î  ne  rappelons 
point ,  je  t'en  conjure,  reprit  Taher  en  em- 
brafTant  Ton  ami  j  le  fouvenir  d'une  perfon- 
ne  qui  t'eft  peut-être  encore  chère.  Non, 
non  )  répliqua  Alcouz ,  Lira  ne  me  touche 
plus;  fon  infidélité  Ta  entièrement  effacée 
de  mon  cœur  ;  &  pour  te  faire  voir  le  peu 
de  cas  que  j'en  fais>  remettons-nous  à  table 
avec  cette  meunière  ^  dont  je  vois  bien  que 
nous  partageons  les  faveurs  ;  aimons-la  l'un 
&  l'autre  fans  jaloufie  ,  &  buvons  à  la  fanté 
de  fon  mari.  La  meunière  aufîi-tôt  leur  verfa 
à  boire ,  &  la  paix  étant  rétablie  dans  le 
moulin  3  ils  fe  mirent  tous  trois  à  table  ;  &  ,  le 
verre  à  la  main  3  Alcouz  Si  Taher  fe  jurè- 
rent une  amitié  éternelle. 

Après  que  le  vin  leur  eut  un  peu  échauffé 
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îa  cervelle  5  la  meunière  réveilla  la  conver-.- 
fation.  Si  Alcouz  eil  peu  curieux  y  dit- elle   ^, 
Taher  ,  de  ce  qui  s'èft  paiTë  entre  fa  femme-  ^ 
&  toi?  &  de  ce  qu'elle  eft  devenue,  jeté 
conjure  de  me  l'apprendre  fans  différer  :  je 
fuis  perfuadée  qu'il  t'écoutera  fans  peine^  ^ 
pour  moi  je  te  ferai  infiniment  obligée  de  la 
violence  que  tu  te  feras  pour  me  donner 
cette  fatisfaélion.  Taher  héfitoit  à  conten- 
ter la  meunière  ^  mais  Alcouz  l'ayant  affuré 
que  Lira  lui  ëtoit  devenue  fl  indifférente ■, 
qu*il  né  verroit  fur  fon  vifage  aucune  émo- 
tion au  récit  de  fon  infi<iélité ,  &  qu'il  étoit 
abfolument  revenu  de  la  palTion  qu'il  avcit 
eue  pour  elle  ,  Taher  ne  balança  plus  de  lui 
parler  en  ces  termes. 

Je  pafferai  légèrement ,  mon  cher  frère  ^ 
fur  Tamour  qiae  j'ai  fenti  pour  Lira  ;  \qs^ 
commencemens  de  cette  paffion  ont  penfé 
m'étre  funeiles  ,  puifqu'iis  m'ont  réduit  à  la. 
po-rte  du  trépas;  j'ai  voulu  mourir  plutôt  que 
de  trahir  mon  ami  ^  mais  je  n'ai  point  été  le 
maître  de  mon  Ibrt;  la  belle  Lira  a  triomphé 
de  mes  réfolutionsj  &  fon  imprudence  5  en 
vous  confiant  la  clef  du  coffre  oh.  étoient 
mes  lettres  ,  ma  obligé  de  prendre  la  fuite 
avec  elle  pour  me  fouiuaire  à.  votre  julîe 
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Quoique  j'eufTe  fouvent  refprlt  bourrelé 
^e  la  perfidie  que  j'avois  commife  envers 
vous  5  je  comptois  pourtant  être  heureux 
avec  Lira  ;  mais  je  n'avois  pas  affez  étu* 
dië  le  cara«5lère  de  cette  femme.  Quelque 
paffion  qu'elle  me  témoignât ,  je  m'apperçus 
bientôt  qu'il  régnoit  dans  toutes  fes  aâ:ions 
un  air  de  coquetterie ,  6c  que  par-tout  où 
nous  paflions ,  le  dëfir  de  plaire  l'occupoi^ 
uniquement.  Je  lui  en  parlai  plufîeurs  fois 
fans  qu'elle  daignât  prefque  y  faire  attention. 
Taher,  me  difoit-elle  en  riant,  tu  t'avifes 
bien  mal  à  propos  d'être  Jaloux  ;  peux -tu 
douter  de  ma  tendreffe  après  ce  que. j'ai  fait 
pour  toi  ?  Vas ,  mon  cher  ami  5  je  t'aime 
uniquement ,  dors  en  repos  ,  ôc  ne  me  fati-, 
gue  point  par  d'injurieux  foupçons. 

Ces  paroles ,  loin  de  me  raffurer  ,  me  pi- 
quoient  jufqu'au  vif.  JefoufFrois,  cependant^ 
avec  patience  y  mais  après  avoir  paffé  dans; 
diiférentes  villes,  étant  arrivé  à  Virapour> 
(j)  ,  je  pris  la  réfolution  de  m'y  établir-;, 
j'avois  loué  d'un  juif  une  maifon  toute  meup 
blëe  3  &  afiez  jolie ,  dans  un,  fort  agréable; 
quartier  ;  mais  en  la  louant  je  ne  ûs  pas  at-=« 

(  I  )  Vifapour  ,  ville  capitale  du  royaume  de  Decam.^ 
W^^  i!Q<i^^  Mça  ;  Cu^raçs;  Gokond,e&  Bifnagar^ 
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tendon  que  i'avç^s  un  voiïin  très- dangereux  ; 
un  jeune  indien,  beau  comme  l'amour ,  occu- 
poit  une  maifon  joignante  à  la  mienne.  Je 
Veillois  avec  foin  fur  toutes  fes  adions  &C 
fur  celles  de  Lira  y  fans  en  rien  témoigner , 
6c  je  croyois  n'avoir  point  lieu  de  foupçon- 
ner  leur  conduite  ,  lorfqu'un  foir ,  rentrant 
aflfez  inopinément  dans  le  falîon  où  Lira  avoit 
coutume  de  paiTer  la  journée  ,  je  fiis'  dans  la 
dernière  furprife  de  voir  un  homme  fe  fauver 
par  deiTous  le  tapis  qui  couvroit  la  muraille, 
ÔC  vouloir  paffer  par  une  ouverture  que  l'on 
y  avoit  faite  pour  communiquer  à  la  maifon 
voiiine. 
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JE  courus  après  cet  homme  ,  je  l'arrêta! 
par  le  pied,  &  le  retirant  dans  le  fallon,  je 
le  reconnus  pour  le  jeune  indien  qui  m'avoit 
donné  tant  d'inquiétude  :  je  faifis  alors  Lira 
de  l'autre  main  ,  &  après  lui  avoir  repro- 
ché fon  infidélité  dans  les  termes  que  la 
fureur  me  di6loit ,  je  m.e  préparois  à  punir 
ce  jeure  homme  de  l'aifront  qu'il  venoît  de 
îne  faire ,  lorfque  Lira  fe  jeta  au-devant  d^ 
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mol  :  Arrête ,  Taher  ,  me  dit-elle  avec  fierté  >  ' 
rentre  en  toi-même  ,  coniidère  que  tu  mér 
rites  au  moins  le  même  châtiment  que  cet 
indien  )  &  refpe^le  en  lui  un  homme  que 
j'aime.  De  quel  droit  trouves-tu  à  redire 
à  mes  adions  ?  Suis-je  ta  femme  ^  Suis-je 
ton  efclave  ?  &  dois -tu  efpérer  que  dans 
la  (ituation  où  je  fuis  avec  toi  5  je  te  fois  plus 
fidelle  que  je  ne  l'ai  été  à  mon  époux  f  Si  tu 
le  crois  >  tu  te  trompes  ;  je  t'ai  aimé,  je  ne 
taime  plus  ;  l'on  ne  peut  forcer  les  inclina- 
tions:? &  mon  cœur  ei!t  à  préfent  à  ce  nouvel 
amant  jufqu'à-ce  qu'il  me  plaife  d'en  diipo- 
fer  en  faveur  d'un  autre. 

L'effronterie  de  Lira  me  jeta  dans  un  éton- 
nement  fans  égal;  je  refiai  immobile,  &  le 
jeune  indien  ayant  profité  de  ce  moment 
pour  fe  fauver  par  le  trou  de  la  muraillef, 
qu'il  reboucha  promptement  avec  quelques 
planches ,  je  fus  long-temps  fans  parler  ; 
enfuite ,  reprenanj  la  parole  ;  Lira  ,  lui  dis- 
]e  aiTez  tranquillement,  je  ne  vous  avoispas 
crue  capable  ■  d'une  telle  noirceur  d'ame  ; 
iTiais  puifque  vous  venez  de  vous  démaf- 
quer  entièrement?  rompons jout  commerce 
cnfemble  ,  partageons  ce  qui  me  refle  d'ar» 
igent,  &:  féparons-nous  pour  jamais. 

lira  reçut  cette  proportion  avec   joie  ; 
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i'avois  encore  environ  fept   irillle    fequlns^J. 
je   lui  en   donnai  la  moi- ié ,  &  la  «jujttant 
i'ans  regret  ,   je  fortis  de  Virapour  perfuadé- 
du  mauvais  cœur  &  de  l'infidélitë  de  toutes^ 
ks  femmes  ,    &  dans  ia   réfoîutian  de  les- 
méprifer  à  jamais:  je  m'embarquai  au  pre- 
mier port  de  mer  ^  fur  un  vaiiTeau  qui  pre- 
floic  ia  route  d'Arabie  :   nous  arrivâmes   à 
Brava-,   où  je  re  fus  pas  plutôt  descendu  3, 
que  j'entrai   Qans  la  boutique  d'un  tailleur 
pour  m'y  faire  habiller  proprement.    Je  fis 
iriarché  avec  lui  d'un  habit  complet ,  &  aprè^ 
le  lui  avoir  paye,  comme  je  fortois  de  chez 
lui ,  j'apperçus  de  l'autre  côte  de  la  rue  deux, 
femmes  voilées ,  affifes  fur  un  banc  de  pierre  ; 
l'une  de  ces  femmes  paroilToit  évanouie  5  & 
l'autre  étoit  empreiïee  à  la  fecourir.  Je  leur 
offris  promptement  mon  fervice ,  on  l'ac- 
cepta^ &  ayant  pris  par- deflous  les  bras  celle 
qui  fe  îrou^^oit  mal  :>  j'aidai  fon  efclave  à  lai 
conduire  chez    elle.    Nous   entrârnes   dans, 
une    petite  maifon   fort   proprement   meu- 
blée 5    &£   qui    paroiflToit    avoir   toutes  les 
commodités  néceffaires  pour  un  particulier  :: 
.  nous  posâmes  cette  dame  fur  un  fopha,  & 
ion  efclave  levant- fon  voile  pour  lui  faciliter- 
la  refpiration  5  que  devins -je  ,    mon  cher 
Mi9M  ?   à.  la  vue,  dç  la,  plus  charmaatg: 
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perfonne  de  l'univers  !    J'en   fus  tellement 
ébloui,  que  toutes  les  rëfolutic^ns  que  j'a* 
vois    prifes  de  ne  m'engager  jamais  s'eva- 
nouïrent  dans  un  feul  moment.  J'aimai  ëper- 
duement  cette  jeune   beauté  ,    &   entrant 
dans  fes  peines ,   je  lui  offris  tout  ce  qui 
dépendoit  de  moi..  Seigneur ,  me  dit  cette 
belle  perfonne  y  les  yeux  baignés  de  larmes  y 
je  viens  de  perdre  en  ce  moment  un  homine 
qui  alloit  faire  tout  fon  bonheur  de  me  pofr 
féder  >  û   un  brutal  n'eut   en  ma  préfencs 
terminé  le  cours  d'une  fi  belle  vie  ;  nous 
devions    nous   ëpoufer    demain  5   &    mon 
amant ,    fuivant  fa  coutume  ,  venoit    mù 
tendre  vifite  vers  l'heure  de  la  prière  du  foir , 
lorfqu'un  perfide  mufulman  ,  qui  l'attendoit 
au  coin  de  la  prochaine  rue ,    lui  a  donné 
deux,   coups  de  fabre  ,    dont  l'un  l'a  jeté- 
mort  à  fes. pieds;  mes  cris  ont  fait  prendre 
b  fuite  à  ce  fcélérat  ;  je  fuis  promptement 
defcendue  ;  j'ai  vu    qu'on  rapportoit  mon 
amant  chez   lui  tout  baigné   de   fang  ,.   &: 
que  l'ange  de  la  m-ort  s'étoit  déjà  empai'é 
de  fon  ame.  Voilà ,  feigneur  ^  la  caufe  de: 
ma  jufte  douleur,. 

Cette  jeune  dame  y  pourfuivit  Tahet  3, 
redoubla  (qs  pleurs  en  c^t  endroit  ,  Se 
^arqiia  dans  toutes  fes  aftions  un   défeft- 
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poir  fi  violent',  que  j'appréhendai  tout 
pour  fa  vie.  Je  ne  la  quittai  point  :  on  la 
mit  au  lit  y  &  fon  efclave  &  moi  étant 
reftés  auprès  d'elle  ?  nous  pafsâmes  toute 
la  nuit  à  la  confoler.  Le  lendemain  elle 
parut  un  peu  plus  tranquille,  elle  me  re- 
mercia de  mes  foins,  &  jetant  la  vue  fixe- 
ment fur  m.oi ,  elle  verfa  rout  de  nouveau 
un  torrent  de  larmes  ;  je  fus  furpris  de 
cette  nouvelle  affliélion  °  je  lui  en  deman- 
dai refpeftueufement  la  caufe  :  Ah  I  fei- 
gneur ,  m^  dit  -  elle  en  entrecoupant  de^ 
fanglots  toutes  fes  paroles  5  plus  je  vous 
confidère  ,  plus  je  fens  augmenter  ma  dou- 
leur ;  vos  traits  font  fi  femblables  à  ceux 
de  mon  amant ,  que  je  ne  puis  vous  regar- 
der fans  m'attendrir  de  la  perte  irréparable 
que  j  ai  faite. 

Je  profitai  de  cette  refiembîance  5  conti- 
îiua  Taher,  &  je  fis  tant  par  mes  foins  , 
qu'elle  commença  à   oublier  le  mort. 

Quelque  fage  que  je  dulTe  être  par 
l'exemple  de  Lira ,  je  crus  que  je  ferois  le 
plus  heureux  de  tous  les  hommes  (i  j'épou* 
fois  une  femme  dont  le  cœur  me  paroif- 
foit  auffi-bien  placé.  Je  parlai  ;  la  reffem- • 
blance  fit  (on  effet  ;  Ton  m'ëcoiita  affèz 
favorablement  ->   &  je  devins  enfin  époux 


ET  UN  QUART  d'H  EURE.  ^^ 
de  cette  belle  ,  fans  avoir  foupiré  plus  de 
huit  jours. 

Jamais  je  n'ai  goûte  de  plaifirs  fi  parfaits 
que  ceux  que  je  reffentis  avec  ma  nouvelle 
époufe  ;    &   pour   comble  de   fatisfaâ:ion  9 
j'appris  d'elle ,   quelques  jours  après  notre 
mariage  y   qu'elle   fe   croyoit  greffe  ;   cette 
nouvelle  redoubla  mon   amour  ,   &c   je   la 
trouvois  û  fupérieure  en  beauté  ,  &  par  le 
caractère  '  d'efprit  j  à  toutes  les  autres  fem- 
mes ,   que  je   n'ëtois   pas  un  m.oment  fans 
lui    donner  de  nouvelles  marques   de  ten- 
dreffe.    Quoique  ma  femme  répondit    par-^ 
faitement  à  mon  amour,  je  lui  trouvois  un 
fond  de  mélancolie  que  toutes   mes   caref- 
fes  ne  pouv oient  difîiper  ;    comme  je  l'at- 
îribuois   à  la   perte   de  fon  amant,    je  ne 
voulois   pas    paroître   m'en     appercievoir  ; 
mais  ,    mon   cher   Alcouz  ^   je  ne  fus    pas 
long- temps  fans  en  découvrir  k  véritable 
Taifon, 

Il  n'y  avoit  pas  encore  trois  miois  Sc 
demi  que  j'étois  marié  ,  qu'en  rentrant  fur 
le  foir  chez  mol  ^  ma  femme,  qui  depuis 
plufieurs  jours  avoit  quelque  légère  indif- 
pofition  de  fa  groiTefTe  ,  fe  plaignit  d'une 
affreufe  colique  ;  je  ne  m.'appercevois  pas 
j^ue  ma  préfence    rembarraiToit  p    au  con-^ 
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traire ,  ma  tendreffe  redoubioit  à  toutes 
(es  douleurs  y  &  quelques  inftantes  prières 
qu*elle  me  fît  de  paffer  dans  une  autre 
chambre,  je  ne  voulus  pas  la  quitter  un 
feul  moment.  Mais  ,  mon  cher  frère  ;  que 
devins-je  ,  quand  dans  la  violence  de  fes 
maux  ,  je  m'apperçus  qu'elle  venoit  d'ac- 
coucher d'une  fille!  je  devins  plus  froid  que 
du  marbre.  O  ciel!  m'écriai  -  je  ,  après 
être  revenu  de  mon  étonnement  ,  fuis -Je 
donc  fait  pour  être  trahi  par  tout  ce  que 
j'ai  aime  le  mieux  ?  Perfide  Salle  y  conti- 
nuai-je,  en  lui  adreflfant  la  parole....  Com- 
ment, interrompit  Alcouz  en  cet  endroif^ 
votre  femme  s'appelloit  Salle  ?  Oui ,  mon 
cher  ami  >  lui  répondit  Taher  ;  ôc  ne 
logeoit-elle  pas  à  Brava  dans  la  rue  ôqs 
changeurs^  vis-à-vis  une  marchande  de 
citrons  >  dans  une  petite  maifon  ifolée  ? 
Juftement ,  répliqua  Taher  ,  cette  m.aifoa 
toute  meublée  lui  avoit  été  donnée  par 
celui  qui  devoit  Tépoufer  ?  ÔC  qui  fut  tué 
à  fes  yeux  le  foir  même  que  j'arrivai  à 
Brava.  A  ces  nouvelles  ,  feigneur  ,  pour- 
fuivit  Ben-Eridoun  ,  Alcouz  à  force  de  rire 
fe  laifTa  aller  à  la  renverfe  5  &  refta  un 
temps  û  confidérable  dans  cette  poflure  5. 
que  Taher  &  la  meunière  en  furent  dan§ 
k  dernière  flirpiife> 
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(^U'a  donc  de  fi  rliible  ce  que  je  vieîîs 
de  vous  raconter,  reprit  Taher;  je  ne  vois 
pas  que  vous  deviez  prendre  fi  peu  de  part 
à  mon  affliélion.  Quoi  1  mon  cher  frère., 
répliqua  encore  Alcouz  en  riant  plus  fort 
qu'auparavant  ,  cette  femme  qui.  pleure  fou 
amant  avec  tant  de  tendrefTe  ,  qui  t'époufe 
enfuite ,  &c  qui  après  trois  mois  &  demi 
de  mariage  accouche  fi  heureufement  en- 
tre tes  bras ,  efl  cette  Saîlë  de  la  rue  des 
Changeurs.  Oh  !  pour  cela  y  mon  cher  ami , 
une  hifloire  aufïi  finguîière  mérite  de  pafTer 
à  la  poftéritë.  Sache ,  mon  pauvre  Taher , 
que  cette  petite  fille  dont  ta  femme  vou- 
loit  te  faire  pafTer  pour  être  le  père^  eft 
de  ma  façon  ;  que  cette  Salle  ^  fans  être 
ma  femme  ,  après  avoir  été  par  mon  moyea 
fauvée  de  l'incendie  de  fa  mairon>  eut 
pour  moi  les  dernières  bontés  ;  que  ce  fut 
moi  qui  achetai  la  maifon  toute  meublée 
où  elle  logeoit  à  Brava  :  Que ,  jaloux  avec 
raifon  de  fon  nouvel  amant  ^  je  lui  donnai  ^ 
Qutre  un   foufHet  ^   deux  coups  de  fabre  ^ 
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dont  je  le  jetai  fur  le  carreau  ;  &  que  ce 
fut  encore  moi  qui  ^  obligé  de  me  fauver  , 
îaiiTai  Salle  groiïe  de  plus  de  quatre  mois 
6c  demi. 

Une  aventure  aufïî  particulière  furprit 
Taher  ,  il  rappela  dans  Ton  efprit  celle  de 
Lira  :  Nous  voilà  donc  quittes  l'un  envers 
l'autre,  s'écria- 1- il  en  riant  de  toutes  Tes 
forces  :  Oui  ^  mon  cher  frère  5  reprit  Al- 
couz  en  TembrafTant  9  nous  n'avons  plus 
rien  à  nous  reprocher  ,  notre  vengeance 
eft  réciproque:  elle  n'eft  pas  tout- à- fait 
égale  ,  dit  alors  la  meunière  ,  c'eft  le  hafard 
feul  qui  te  venge  de  Taher  ,  au  lieu  qu'il 
t'offenfoit  avec  connoiflTânce  de  caufe.  Ma 
foi  )  répliqua  Alcouz  5  les  femmes  font  d'un 
caravîîière  bien  bifarre ,  elles  abufent  prefque 
toutes  de  notre  foibîeffe  pour  elles  ;  que 
cette  double  épreuve  nous  fuffife  &  nous 
rende  fages  pour  toujours  ;  fuyons  défor- 
mais tout  engagement  ;  cherchons  à  met- 
tre dans  notre  rang  tant  de  fots  m.aris  qui 
s'endorment  avec  confiance  Air  les  careffes 
trompeufes  de  leurs  femmes ,  &  commen- 
tons par  m.etrre  de  ce  nombre  le  mari  de 
cette  charmante  meunière. 

Cqs  deux  amjs ,  après  s'être  embrafTés  de 
îiouveau  à  cette   propolition,  jurèrent  d§ 
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ne  fe  jamais  quitter.  Taher  reprit  eniuite 
fon  hiftoire  5  &  raconta  que  le  violent  cha-^ 
grin  qu'il  avoit  eu  de  fe  voir  fi  cruelle- 
ment trompé  par  Salle  ,  lui  avoit  fait  pren- 
dre fur  le  champ  le  deflein  de  fortir  pour 
jamais  de  Brava,  fans  même  lui  dire  adieuj 
&  qu'après  s'être  embarque ,  il  étoit  arrivé 
à  Balfora  depuis  près  d'un  mois  ^  où  il 
avoit  lié  un  commerce  de  tendre/Te  avec 
là  meunière ,  en  attendant  qu'il  eût  pris  des 
niefures  pour  fe  réconcilier  avec  Alcouz. 

Alcouz  &  Taher  ,  après  pluiîeurs  plai- 
fanteries  au  fujet  de  leurs  aventures  ,  fur 
lefquelles  la  meunière  les  railloit  avec  alTez 
d'efprit ,  fe  difpofoient  à  paiTer  agréable- 
itient  le  refte  de  la  nuit ,  lorfque  le  meu- 
nier qui  avoit  fini  (es  affaires  plutôt  qu'il 
ne  le  penfoit ,  arriva  brufquement  dans  le 
moulin. , 

L'étonnement  fut  extrême  de  toute  part  : 
le  meunier  qui  vit  la  table  bien  couverte  , 
ne  s'attendoit  pas  à  trouver  fa  femme  en  fî 
bonne  compagnie.  Cependant  >  la  meunière 
lui  ayant  dit  que  ces  deux  hommes  qui 
avoient  été  furpris  de  la  pluie  y  lui  étoient 
venus  demander  retraite  dans  fon  moulin  , 
qu'elle  n'avoit  pas  cru  devoir  leur  refufer 
û  peu  de  chofe ,  ôc  que  la  pluie  ayant  tou- 
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jours  continué ,  elle  leur  avoit  préfentë  Î3 
collation  ;  il  feignit  de  fe  payer  de  cette 
excufe ,  quoiqu*il  fut  dans  une  rage  incon- 
cevable. Il  y  avoit  déjà  du  temps  qu'il 
foupçonnoit  fa  femme  de  galanterie;  mais 
çom.me  il  ne  fe  crut  pas  le  plus  fort  y  il 
diflimula  parfaitement  ;  6c  envoyant  cher- 
cher du  vin  frais  ?  il  fe  mit  à  table  avec 
£ts  hôtes ,  qu'il  fit  boire  autant  qu'il  put. 

Il  étoit  trop  tard  pour  qu'Alcouz  &  Ta- 
her  puffent  rentrer  dans  Balfora;  quand  il 
fut  l'heure  de  quitter  la  table,  le  meunier 
les  fit  pâfler  dans  une  chambre  oii  il  y  avoit 
un  afTez  bon  lit  :  ils  fe  jetèrent  defTus  en 
attendant  le  jour ,  &  le  meunier  s'alla  cou- 
cher auprès  de  fa  femme ,  qu'ii  lailTa  s'en- 
dormir profondément.  Com»me  le  défir  de 
la  vengeance  Toccupoit  uniquement^  quand 
il  la  vit  en  cet  état ,  il  defcendit  à  fon  écu- 
rie ,  prit  le  licol  de  fon  mulet  j  &  le  paf- 
fant  au  col  de  la  meunière,  il  fe  mit  en 
devoir  de  l'étrangler  ;  heureufement  qu'elle 
fe  réveilla  dans  le  moment  qu'il  commen- 
'  çoit  d'exécuter  fa  vengeance  ;  elle  paiTa 
adroitement  le  poignet  entre  fon  col  &:  la 
corde  fans  jeter  le  moindre  cri ,  6>c  fe  roi-, 
diifant  comme  une  perfbnne  à  qui  l'on  ôte 
la  refpiratian  ,   elle  fit  croire  au   meunier 
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ifyn  travaiiloit  dans  robfcurité  ,  qu'elle  étoit 
morte;  la  crainte  d'être  puni  ne  lui  permit 
pas  de  refter  plus  longcemps  dans  le  mou- 
lin ,  il  monta  promptement  fur  Ton  mulet  ^ 
Ôc  s'éloigna  avec  précipitation  de  la  ville 
de  Balfora. 

La  meunière  ne  fentit  pas  plutôt  Ton  mari 
hors  du  moulin  ,  que  fe  levant  encore  toute 
tremblante  ?  elle  en  alla  fermer  les  portes  y 
qu'il  avoit  laiffées  ouvertes  ;  elle  ralluma 
enfuite  fa  lampe ,  &  allant  éveiller  Tes  deux 
Ilotes  qui  jouïffoient  d'un  fommeil  paifi- 
ble  5  elle  leur  raconta  le  danger  qu'elle  ve- 
noit  de  courir  ,  &  leur  montra  les  mar- 
ques livides  qu'elle  portoit  au  col  de  la 
cruauté  de  Ion  mari. 

Taher  &  Âlcouz  furent  furpris  de  la  ré- 
folution  du  meunier  :  ii  Ton  traitoit  ainfi 
toutes  les  femmes  infîdelies  ,  dit  Alcouz  à 
l'oreille  de  fon  ami,  l'on  ne  trouveroit  ja- 
mais afîez  de  licols  j  mais ,  mon  cher  frère  , 
continua-t-il  en  élevant  fa  voix  ,  fortons 
promptement  du  moulin,  le  meunier  eft 
homme  à  nous  accufer  du  meurtre  de  fa 
femme?  &:  quoiqu'elle  pût  aifément  dépo- 
fer  en  notre  faveur  ,  on  ne  laifTeroit  pas  de 
nous  impliquer  dans  une  fotte  affaire.  Vous 
avez  quelque  r^fon  ^  repartit  Tahçr ,  mais 
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laiflerons-nous  ici  cette  belle  meunière  ?. 
Non  ,  non  ,  reprit-elle  ,  je  vous  fuivrai  par 
tout  )  pourvu  que  vous  me  fourniriez  un 
habit  d'homme  :  La  chofe  n'eft  pas  bien  dif- 
ficile 5  répondit  Taher  5  nous  fommes  à 
peu  près  de  même  taille  ,  vous  n'avez  qu'à 
venir  au  logis  que  j'ai  loué  depuis  que  je 
fuis  à  Balfora,nous  en  trouverons  plusd'ua 
complet. 

Cette  réfolution  prife,  la  meunière  exa- 
mina tout  ce  qu'elle  pouvoit  emporter  du 
moulin  ;  les  deux  amis  &  elle  s'en  chargè- 
rent; &  ils  fe  rendirent  à  la  pointe  du  jour 
chez  Taher,  où  cette  belle  s'étant  travef^ 
tie ,  ils  pafsèrent  plufieurs  jours  dans  les 
plaiiirs. 

Alcouz  &c  Taher  partageolent  fans  jalou- 
fîe  une  fi  bonne  fortune  ;  mais  Alcouz ,  ^ui 
avoit  envoyé  {qs  marchandifes  à  Bagdad, 
appréhendant  que  le  retard  de  la  vente 
n'en  diminuât  le  prix  ,  propofa  à  Taher  de 
prendre  la  route  de  cette  ville  ;  la  meu- 
nière les  y  fuivit  ;  &  comme  ils  marchoient  à 
petites  journées ,  ils  furent  près  de  dix  jours 
à  y  arriver,  encore  ce  ne  fut  que  fur  le 
foir  ,  &  dans  le  moment  qu'on  venoit  d'en^  . 
fermer  les  portes.  Obligés  de  pafifer  la  nuit 
.dans  les  fauxbourgs,  ils  retournoient  fur 
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leurs  pas  pour  loger  au  premier  caravanfé- 
rail ,  lorfqu'il  furvint  tout  d'un  coup  une 
pluie  furieufe  :  ils  cherchèrent  à  fe  mettre 
à  l'abri  ,  &  ayant  donne  leurs  chevaux  à 
garder  à  un  eîclave  qu'ils  avoient  acheté  à 
Balfora  ,  ils  s'adofsèrent  à  une  petite  porte 
au-^elTous  de  laquelle  il  y  avoit  une  efpèce 
d'auvent  ;  comme  ce  n'étoit  qu'une  pluie 
d'orage ,  elle  fut  bientôt  païïee  y  &  nos 
trois  aventuriers  attendoient  qu'elle  fut  tout- 
à- fait  finie  pour  aller  chercher  gîte  ;  mais 
comme  ils  s'appuyoient  trop  contre  cette 
porte,  qui  apparemment  n'étoit  pas  bien 
fufpendue  ,  elle  fe  détacha  de  fes  gonds  ^ 
&  les  renverfa  tous  trois  par  terre. 
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2TlU  bruit  que  fit  la  porte  en  tombant ,' 
&  aux  éclats  de  rire  qu'ils  firent  de  leur 
chute  ,  trois  perfonnes  ,  qui  étoient  cou- 
chées dans  une  falle  bafTe  Se  dans  un  même 
lit  ,  demandèrent  afTez  haut  qui  pou  voient 
être  ceux,  qui  venoient  troubler  leur  repos. 
Les  deux  amis  &  la  meunière  s'approchè- 
rent du  lit  pour  voir  ceux  qui  leur  parloient; 
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ils  apperçurent  au  clair  de  la  lune  qui  ré* 
pondoit  fur  le  lit ,  &  qui ,  malgré  la  pluie  , 
fourniffoit  affez  de  clarté  ,  ils  y  apperçu- 
îent  dis- je ,  un  homme  qui  avoit  l'air  d'un 
porteur  ou  gagne  -  deniers ,  couché  entre 
deux  femmes  qui  paroiffoient  très-jolies, 
&  qui ,  ainfi  que  le  porteur,  fe  couvrirent 
promptement  le  vîfage. 

Une  aventure  aufîi  peu  commune  redou* 
bla  les  ris  d'Alcouz  &  de  Taher  ;  elle  excita 
leur  curiofité  :  &  ayant  levé  de  force  la 
couverture  qui  les  cachoitj  ils  reftèrent  dans 
un  étonne  ment  fans  égal ,  de  reconnoître 
ces  deux  femmes  pour  être  Salle  &  Lira  : 
Perfides  ^  infâmes  !  s'écrièrent  en  même-^ 
temps  ces  deux  amis^  pouvez- vous  pouffer 
îa  débauche  jufqu'au  point  de  vous  aban- 
donner à  un  malheureux  porteur  ?  alors  j 
mettant  chacun  le  fabr-e  à  la  main  ils 
alîoiem  facrifier  leurs  femmes  &c  le  por*» 
teur  à  leur  jufte  colère,  lorfque  la  meunière 
traveftie^fe  jetant  au-devant  de  leurs  coups: 
ah1  feigneurs  ,  leur  dit -elle?  daignez  fdf- 
pendre  pour  un  moment  votre  colère  >  Sc 
coniidérez  les  traits  de  cet  homme  ,  qu'une 
double  frayeur  vient  de  faire  évanouir;  je. 
n'arrêterai  plus  après  les  effets  de  votre  ref^ 
fènfiment,  Il  vous  jugez  à  propos  de  fui- 

vre  ■ 
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vre  les*  mouvemens  -qui  vous  aveuglent  à 
préfent, 

Alcoiiz  5c  Taher ,  ^ar  complairance  pouf 
la  meunière  j  calmèrent  un  peu  leur  colère, 
examinèrent  le  porteur ,  &  l'ayant  reconnu 
malgré  la  pâleur  qui  rëgnoit  fur  fon  vifage  , 
une  envie  de  rire  (i  extraordinaire  les  faifit, 
qu'ils  pensèrent  en  mourir  :  ils  jetèrent  leurs 
fabres  à  terre  ,  &:  redoublant  leurs  éclats, 
ils  firent  connoître  à  Lira  &  à  Salle  ,  par 
^n  fî  prompt  changement  ,  qu'il  n'y  avoit 
plus  rien  à  craindre  pour  leur  vie.  Ces  deux 
femmes  voyant  leurs  maris  tout  d'un  coup 
de.  il  bonne  humeur,  fans  en  pénétrer  la 
raifon  ,  fe  jetèrent  promptement  à  bas  du 
lit  ;  elles  (e  proflernèrent  à  leurs  pieds  :?  & 
en  attendoient  en  tremblant  le  pardon  de 
leurs  fautes,  iorfque  le  porteur  ouvrit  les 
yeux  ;  il  ne  les  eut  pas  plutôt  tournés  vers 
la  meunière  travellie  5  qu*il  les  referma  aufli- 
tôt  5  croyant  fans  doute  que  c'etoit  le  dia- 
ble qui  venoit  pour  l'emporter.  Seigneurs  ^ 
s'écria  alors  cette  femme ,  en  riant  de  tou- 
tes (qs  forces  de  rimagination  du  porteur, 
je  ne  vous  empêche  plus  de  fuivre  les  mou- 
vemens de  votre  colère  ;  c'efl  à  vous  à  pi  i- 
fent  à  conlidérer  s'il  y  a  de  la  jailice  à 
vous  venger  de  cet  homme.  Non  ?  non , 
Tome  JC^IIa  \j 
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reprit  Alcouz  ,  ne  parlons  plus  de  vengeant 
ce  ;  au  contraire ,  la  rencontre  eft  trop  plai* 
fante  pour  n'en  pas  rire  les  premiers.  Nous 
voilà  dans  le  même  rang  ;  &  puifque  le 
meunier  (car  c'étoit  lui-même  qui  s'ëtoit 
trouvé  dans  le  lit  entre  Salle  ôc  Lira ,  )  a 
autant  fujet  de  fe  plaindre  de  nous ,  que 
nous  de  lui ,  il  eu  jufte  qu'il  entre  dans 
notre  amitié  ,  Se  que  nous  partagions  enfem- 
bîe  notre  fortune  ;  ain/i  que  nous  avons  fait 
nos  femmes  ;  alors  la  préfence  de  Lira  , 
quelqu'infidelle  qu'elle  eût  été  ,  ranimant 
un  refle  de  paffion  mal  éteinte  dans  le 
cœur  de  fon  mari;  je  vais,  dit-il  à  Taher 
&  au  meunier  5  qui  avoit  repris  Tes  efprits, 
je  vais  vous  montrer^  l'exemple  d'une  par- 
faite réconciliation.  Il  releva  fa  femme  ^ 
que  la  confufion  rendoit  interdite  ,  &  Tem- 
braffant  avec  tendrefTe  :  Lira^  lui  dit-il,' 
f  oublie  le  pafTé  ,  je  ne  veux  pas  mêmç 
favoir  le  détail  de  votre  conduite  depuis 
votre  infidélité^  elle  renouvelleroit  dans  mon 
ame  une  plaie  dont  je  veux  effacer  jufqu'à 
îa  moindre  cicatrice  ;  j'exhorte  mes  deux 
compagnons  à  faire  de  même,  &:  je  ne 
doute  pas  que  mon  exemple  ne  les  détermi- 
ne à  pardonner  iincèrement  à  leurs  femmes, 
Taher  5c  le  meunier  ne  dédirent  poinl: 


tir  UK  QUAUT  d'Heure,    ^t 

'Âîcou^  ,  chacun  d'eux  embralTa  tendrement 
fa  femme  ^  &  la  réunion  fut  parfaite  en* 
tr'^eux.  Après  de  mutuelles  &c  vives  caref- 
f^Sy  ces  iîx  époux  5  d'un  caradlère  ii  nou- 
veau ,  ne  purent  fe  regarder  fans  fe  rap- 
peler tout  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'eux  ; 
milk  circon^ances  de  leurs  aventures  plus 
pîaifantes  les  unes  que  les  autres  ,  qui  leur 
pafsèrent  dans  r^fprit>  les  lit  abandonner 
à  une  joie  exceffive» 

Le  calife  Aroiin  -  Arrefchid ,  pourfuivît 
Een-Eridoun ,  qui 5  comme  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur ,  feigneur?  de  le  raconter  à  votre  ma-, 
jefté ,  fortoit  fouvent  de  nuit  avec  Giaifar , 
s'étoit  ce  foir-là  déguifé  avec  fon  premier 
vilir  ,  6c  Mefrour  ?  chef  des  eunuques.  Il 
pafToit  par-devant  la  maifon  où  cette  fcène 
iingulière  venoit  d'arriver  ^  lorfque  les  éclats 
de  rire  qu'il  entendît  excitèrent  fa  curio- 
fné.  Comme  la  porte  étoit  ouverte,  il  en- 
tra fans  façon  >  &  faluant  civilement  ces 
quatre  hommes  (  car  la  meunière  en  por- 
toit  toujours  l'habit  )  ,  Seigneurs  ,  leur  dit-il^ 
votre  joie  m'a  paru  fi  extraordinaire  5  que 
vous  pardonnerez  mon  incivilité  ,  (i  je  fuis 
entré  ici  fans  votre  permiffion  ,  &  fi  je 
Yous  plie  de  m'en  faire  part  ;  j'aime  fort 
à  rire ,  &  vous  ne  fauriez  m'obliger  davan-; 
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ïtage  qu'en  me  racontant  le  fujet  d^    v©s 

|)laifirs. 

Alcouz  &  Taher  regardèrent  en  ce  ino- 
ment  leurs  femmes  ;  elles  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rougir  :  &  comme  ils  virent  bien 
rque  le  récit  qu'on  leur  demandoit  ne  leur 
feroit  point  agréable  y  ils  prièrent  honnê- 
tement le  calife  ,  qu'ils  ne  connoiiToient  pas 
pour  ce  qu'il  étoit ,  de  les  difpenfer  de  lui 
apprendre  des  chofes  qu'ils  avoient  intérêt 
de  tenir  cachées. 

Aroiin-Arrefchid,  feigneur ,  ne  les  prefTa 
pas  davantage  ;  mais  comme  le  lieu  où  ils 
étoient  n'étoit  pas  des  plus  commodes  pour 
y  pafTer  la  nuit ,  il  leur  oiFrit  une  retraite 
plus  propre ,  5c  qui  n'étoit  pas  bien  éloi- 
gnée; ils  acceptèrent  (qs  honnêtetés  )  & 
l'ayant  fuivi  jufqu'auprès  des  murs  de  la  ville? 
jl  les  y  iit  entrer  par  une  efpèce  de  fouter- 
rain  dont  il  avoit  la  clef  5  &  les  conduifît 
dans  une  petite  maifon  très -proprement 
meublée.  On  fervit  dans  le  moment  même 
îa  collation?  &  furtout  d'excellent  vin  grec , 
qu'il  leur  fit  boire  avec  excès.  Quand  le 
calife  s'apper^ut  que  le  vin  montoit  un  peu 
à  la  tête  de  fes  hôtes  5  il  les  pria  de  nou- 
veau de  vouloir  fatisfaire  fa  curiofité  au  fn* 
îêt  de  l$]xxs  ris  extraordinaires/» 


it  UN  q;uart  d'hexjp^-e.      f^; 


kl^«fcgja»ifc»iiBii^4!!»*^iawiiftiaacîrîaBbKaaa^^ 


XCVII.  QUART  D'HEURE, 

ALcouz  &  Taher  fouffroient  de  refuier 
à  un  il  galant  homme  le  récit  de  leurs  aven- 
tures :  mais  la  meunière  les  ayant  menaces 
de  les  raconter  malgré  eux  ?  AIcouz  prit  la 
■  parole,  &  inilruifit  le  caiife  de  tout  ce  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  de  -ces  iîr 
époux.  Aroiin- Arrefchid  trouva  c^vt^  hif- 
toire  auffi  fingulière  qu'il  en  eut  jamais  en- 
tendue ;  il  remercia  its  hdtes  de  leur  corn- 
plaifance ,  &c  les  ayant  fait  boire  tout  de 
nouveau  pour  fe  donner  du  pîaifîr  à  leurs 
dépens  ,  il  ordonna  à  Giaffar  de  leur  met- 
tre à  chacun  dans-  leur  verre  une  pincée  de 
poudre  ,  dont  la  compoiition  avoit  la  vertu 
d'affoupir  pour  douze  heures  ;  &  n'épar-^ 
gnant  pas  même  Ton  grand  vifir  ni  Mefrour  ^ 
il  leur  en  donna  adroitement  une  dofe  ,  qui 
les  endormit  en  peu  de  temps  ;  alors  il  ré- 
veilla deux  muets,  leur  fit  porter  ces  huit 
perfonnes  fur  un  chariot  que  l'on  attela- 
par  fon  ordre  ,  &  les  fit  conduire  à  deux 
Eeues  de  Bagdad ,  dans  une  fort  jolie  maifon 
%iii  donnoit  fur  ks  hords  du  tigre,   5c  qui 
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appartenolt  à  celui  qui  avoit  Tintendance 
de  Tes  bâtimens.  Là  ,  ayant  en  fa  prëfence 
fait  déshabiller  Alcouz ,  Taher ,  le  Meunier 
&  ïeurs  femmes  ,  que  Ton  revêtit  de  che- 
mifes  &  de  caleçons  (  i  )  magnifiques  ,  il 
k's  fit  mettre  deux  à  deu:x  dans  trois  iits  que 
l'on  dreffa  dans  la  même  alcôve.  Il  bar- 
bouilla enfuite  lui-même  de  noir  fon  grand 
vifir  ,  &  lui  ayant  fait,  donner  un  habit  d'ef^ 
clave  5  il  habilla  Meirour  en  femme.;  &c 
après  les.  avoir  fait  pofer  l'un  &  l'autre  air 
un  tapis  de  perfe  aux  pieds  des  ftx  époux , 
i-1  attendit  impatiemment  leuf  réveil  5  caché 
derrière  un  voile  qui  l'empêchoit  d'être  vui 
Ces  huit  perfonnes  fortirent  de  leur  affou^ 
piiTement  prefqu'en  même- temps  5- furtout 
Alcouz,  Taher,  le:  Meunier  &  leurs  fem^ 
fîies  ;  ils  furent  dans  une  furprife  extrêms 
de  fe  voir  couchés  dans  un^  lieu  dans  lequel 
ils  ne  fe  fouvenoient  pas-  d'être  jamais 
entrés,  &  de.  voir  des  robes  fuperbes  par 
r^r  &  la  broderie  qui  fembloient  deilinées 
pour   chacun  d'eux.. 

Ils  regardoient  cette  efp^ce  de  fonge  avec 


(  I  )  Dans  tout  l'Orient.  les. hommes  oc  les  femmes 
sQuchent  avec  des  caleçons,. 


Et  UN  QUART  d'heure.  fÇ 
m\  filence  plein  d'ëtonnement ,  lorfque  le 
vifir  Giaffar  voyant  le  clief  des  eunuques 
vêtu  en  femme,  fit  un  grand  éclat  de  rire: 
Eh  !  bon  jour ,  ma  belle  brunette  ,  s'écrla-t- 
il  ?  Comment  avez-vous  pafTé  la  nuit  ? 

Mefrour  regarda  avec  attention  Tes  habits> 
il  refta  Quelques  momens  interdit  ;  mais 
ayant  enfuite  jeté  la  vue  à  fon  tour  fur 
Giaffar ,  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  en  le 
voyant  aind  barbouillé  ;  Salut  au  beau  brun  , 
lui  répondit-il  d'un  air  fort  bouffon  ^  Van 
vojt  bien  à  fon  teint  frais  qu'il  a  dormi 
d'un  fommeil  tranquille.  Giaffar ,  furpris  de 
cette  réponfe  y  examina  fes  mains  &:  fou 
habit  d'efclave ,  rêva  quelque  temps  fur 
une  aventure  auffi  plaifaPte  ^  ôc  n'ayant 
aucune  idée  de  la  chambre  où  il  fe  trou--* 
-voit,  il  ne  fut  que  penfer  de  fon  déguife-: 
ment  &  de  celui  de  Mefrour;  mais  recon- 
noiiïant  bien  les  trois  m.aris  &  leurs  femmes , 
il  prit  fur  le  champ  fon  parti.  C'eil  appa- 
remment,  fe  dit-il  en  lui-même  5  quelque 
nouveau  plaifir  que  veut  fe  donner  le  fcu^ 
verain  commandeur  des  Croyans  :  entrons 
dans  (qs  intentions  ,  &  tâchons  de  le  ré- 
jouir par  la  fcène  que  je  vais  jouer.  AlorsV 
embraffant  Mefrour  d'une  manière  bouf^ 
fonne  :.  ma  chère  compagne  5   lumière  de' 
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mes  yeux,  lui  dit- il  d'un  air  tendre,  fui- 
vons  Texemple  de  ces  époux  fortunés  ;  je 
vous  rends  toutev  ma  tendreiïe  y  à  condition 
que  vous  me  ferez  dorénavant  plus  fidelle  ; 
mais  fi  je  vous  furprends  jamais  avec  le  beau 
Zemroud  y  comme  cela  vous  arriva  hier  ^, 
je  jure  que  le  fer  ou  le  poifon  me  venge- 
ront bientôt  de  votre  perfidie. 

Le  chef  des  eunuques  y  iurpris  du   com-'c 
p1im,ent    du    vifîr  ,    le    regarda   fixement  i 
Êtes- vous  fou  >  Giafîàr,  lui  dit- il,  oubliez- 
vous  qui  vous  êtes  ?  Non  ,   ma  chère  Zu- 
lica ,  reprit  Giafiar  y  je  me  fouviens  parfai- 
tement que  je  fuis   Chapour  votre    fidèle 
époux;  pourquoi  feignez- vous  de  me  mé-; 
connoître  y  avez-vous  déjà  perdu  la  mémoire; 
des  bontés  que  Sa'éde  notre  maître  eut  hier  ^ 
en  voulant  bien  nous  raccommoder  enfem- 
ble  ï   ne  lui  promites  -  vous   pas  que  vous, 
ne    verriez    plus    votre    galant    Zemroud  ,. 
qu'à   l'exemple   de    qq%    maris    débonnaires 
qu'il    engagea   à  venir  loger  chez  lui  ,    & 
dont   vous    entendîtes  l'hiftoire  ,   je    vous 
pardonnai    fincèrement    votre  infidélité ,    à: 
condition  que  vous  feriez  plus  fage  à  l'avenir. 
Plus  le  vifir   parîoit    férieufement  ^    plus 
Mefrour  croyoit  qu'il  avoit  perdu  Tefprit  ^ 
eependant  leur    métamorphofe    l'embarraî- 


ET  VN  Q-'UART  D'KÉÛ'ftÉ.  f/ 
foir.  Quel  galimatias  me  faites  -  vous  ^ 
mon  cher  ami  ^  répliqua- 1- il;  rentrez  en 
vous-même  ,  fongez  que  je  fuis  Mefrour  y 
chef  des  eunuques  du  fouverain  comman- 
deur àQS  croyans  dont  vous  êtes  grand 
vifir  ;  ceffez  donc  cette  plaifanîerie  >  & 
reprenez.....  Abus  ,  interrompit  Giaffar  ^ 
vous  êtes  folle  d'avoir  cette  imagination 
ridicule  ;  plût  à  dieu  que  vous  difiez  la 
vérité  ,  mais  le  vin  que  vous  bûtes  hier  a 
brouillé  fans  doute  vos  idées  ;  fouvenez- 
vous  que  nous  ne  fommes  que  de  iimples 
efclaves  de  Saëde ,  qui  eft  bien  le  meil- 
leur maître  qui  foit  dans  tout  Bagdad. 

GiafTar  ,  en  prononçant  ces  dernières 
paroles  ,  alloit  embraffer  Mefrour  une  fé- 
conde fois,  lorfque  cet  eunuque  le  repouf- 
fànt  rudement;  vous  étQS  extravagant  vous- 
même  )  répliqua-t-il  ,  'fen  prends  à  témoins 
ces  fix  époux  :  n'eûmes- nous  pas  hier  l'hon- 
neur d'accom.pagner  le  calife  dans  fes  pro-- 
menades  nocturnes  ?  n'entrâmes-nous  pas 
avec  lui  dans  une  maifon  du  fauxbourg  de-^ 
Cette  ville,  oùdes  ris  extraordinaires  de  ces 
époux  l'attirèrent?  Ne  les  engagea-t-il  pas 
à  venir  paffer  la  nuit  dans  la  maifon  qui 
communique  à  fon  palais  ^  n'y  firent-il  pas- 
la  collation  »''    n'y  racontèrent -ils  pas   leur 
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a:\*enture  fi  fingulière.''  ne  leur  donnâmes-^ 
TiOus  pas  dans  leur  vin  d'une  poudre  qui 
a  le  pouvoir  d'alToupir  fur  ie  champ  ?  Eh- 
bien,  rêve-je  à  prérent  ?  &  n'efi:  -  ce  pas 
vous  dont  refprit  eit  aliéné,  ou  tout  aii 
îTîoins  dont  les  fonf^ions  font  encore  fuff 
pendues,, par  les . fumées  . du  vin  que.  vous 
butes  hier  en  trop. grande  quantité^ 


XCVIII.  QUART  D'HEURE. 

jf\.Lcouz  ,  feigneur ,  Tàher .,  le  Meunier 
&.  leurs  femmes ,   qui  écoutoient  dans  un 
profond   filence  la    difpute  du .  vifir  &c  de, 
l'eunuque,    furent   dans   un    étonnement 
fans  pareil  de.  ce   qu'ils   venoient  d'entea*- 
dre  ;    ils  n'ignoroient  pas  qu'Aroiin-Arref- 
chid  fe  donooit  fouvent  de  pareils  plaifirs;. 
mais  Giaffar  &,  Mçfrour  étoient  fi  parfaite- 
ment déguifés  ,  qu'ils  ne,  les  reGonnoiiToient 
pas  même  pour  les  deux  efclaves  qui  a  voient 
accompagné  celui  que:  Mefro.ur  affuroit  être 
le  calife. 

Aroun-Arre.rchid  ,  cependant,  derrière  Je 
voile   qui  le    cachoit  5   examinoit  avec    un  ■ 
plâifir.  inâfii  tQut :  ce.  qui  '  fe.  paiToit  entre  ççs 


ET    U'N    QUART  d'heure.        ^<^ 
huit   perfonnes.  Il    avoir  toutes   les  peines 
imaginables  à  s*empêcher  de  rire  en  voyant 
le  chef  des  eunuques  fe  défefpérer  de  l'obf- 
tlnation  avec  laquelle  Glaffar  lui  foutenolt 
q^u'il  étolt  fa  femme.  Je  ne  fuis  pas  5   en- 
core un  coup  ,  lui  dit- il,   votre  chère  Zu- 
lica  5  aimée  du  beau  Zemroud,  je  ne  crois 
pas  même  qu'il  y    ait  perfonne  dans    tout 
Bagdad  qui    porte   ces    noms.     Vous  êtes 
encore  ivre  y  ou  Ci  vous  ne  l'êtes  pas ,  j'i- 
gnore quel  plaiiir  vous   prenez  à    m'impa- 
tienter  ;  pour  moi^  aux  habits  près,  dont 
Je  ne  conçois  pas  comment  nous:  fommes 
revêtus ,  je.  fais  certainement  que  je  m'ap--' 
pelle  Mefrour  ^    chef  àes  eunuques  du  fou— 
verain  commandeur  des  fidèles ,  &  la  cou- 
leur dont  vous  êtes  barbouille  ne  m'empê- 
che pas  de   reconnoître  en  vous  tous   les 
traits   du  grand  vifir  Giaffar.    Quant  à  ces 
ûx  époux  ,  je  ne  comprends  pas  trop  non^ 
plus  qui   peut  les   avoir   tranfpoTtés  ,  ainlî; 
que  nous?  dans  un  lieu   qui  m'eft  tout-à- 
fait  inconnu  ;   mais  tous   ces  preftiges    iie^ 
me  feront  point    changer  d'état  ,    je  ferai'. 
toujours  Mefroiîf ,  ôc  vous  ne  ceiïerez  pointe 
d'être    Giafar. 

Alcouz  ,  Taher  &:  les  autres  ne  fè  mêlê^ 
iimt  |)oint  daiiS  la^  converfation  ;  qui  s'aigrlft- 
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foit  de  plus  en  plus  par  roplniârreté  de- 
l'eunuque  à  ne  vouloir  point  avouer  qu'it^ 
étoit  Zulica  >  &  par  Temportement  de  Giaf- 
far  à  vouloir  foutenir  qu'il  étoit  fon  mari*. 
Ce  dernier ,  qui  jouoit  parfaitement  bien 
fon  rôle  y  feignit ,  enfin  >  d'être  dans  une  ex- 
trême colère  contre  Mefrour  ;  il  lui  avoit 
déjà  donné  pîulieurs  coups  de  poing,  aux- 
quels l'autre  ripoftoir  très  -  fër^ieufement  j- 
lorfque  le  calife  )  vêtu  en  marchand  j>,. 
ainfi  qu'il  -l'étoit  la  veille  ^  &  qui  s'étouf- 
foit  de  rire  derrière  le  voilé  ,  entra  dans 
la  cbamxbre  oià  fe  paffoit  la  fcène.  Zulica, 
dit-il,  en  s'adreffant  au  chef  des  eunuques 
d'un  ton  grave ,  quelle  raifon  oblige  encore 
votre  mari  à  vous  faire  porter  des  marques 
de  fa  colère  ;  vous  m'aviez  tant  pîïomis 
hier  l'un  6>C  l'autre  de  vivre  dans  une  union 
parfaite  :  eft-ce  là  déjà  l'effet  de  ces  pror- 
meiïes,  &  quelque  nouveau  fujet  de  jalou- 
ûe  à  l'occafion  du  beau  Zemroud  ,  autorifs" 
t-il  Chapour  à  vous  maltraiter  ainfi-? 

La  préfence  fubite  d'Aroiin-Arrefchid  ,^ 
le  difcours  qu'il  tint  à  Mefrour  5  &C  le. 
nom  de  Zulica  qu'il  lui  donna  ,  le  décon- 
certèrent à  un  point  qu'il  en  perdit  la  pa- 
role. H  ne  conçut  que  dans  ce  mom.ent  que 
le  calife  ^voit  voulu  fans  doute,  fe.  réjoui^ 


'e  t  wn  q  u  a r*  t  d^ke  V  m e;      é k 
à  fes  dépens  ,  &  que  Giaffar  avoit  pris    le- 
bon  parti  ;  il  fit  alors  un  grand  éclat  de  rire  s- 
Seigneur  ,    dit-il  au  commandeur  des  fidè- 
les ,   en  fe   jetant  à  fes  pieds  ,  je   conviens 
que    GiafFar    a  cent  fois  plus  d'efprit    que- 
moi;  mais  je  m'eitîme  heureux  que  ma  Tôt»" 
tife  ait  pu  divertir  quelques  momens  votre 
majeflé  .*  je  férois   très -fâché,  mon    cher 
Mefrour  5   reprit    le   calife  ,    que  tu  euïïes- 
eu   l'efprit  auffi  préfent   que   GiafFar^    toa 
embarras  ne  m'auroit  pas  donné  un  plaîiir 
infini;  mais  piiifqu'enfîn  me  voilà  démafqué^. 
je  voudrois  bien   favoir  à   préfent  ce   que 
Taher  ,  Alcouz  ,  le  meunier  &  leurs  fenv- 
mes  penfoient  de  votre  difpute.  Souverain 
commandeur  des  croyans ,  dit  alors  Alcouzy. 
que  le  refpe6l  em.pêcha  ^  ainfî  que  les  autres  5,,. 
de  fe  jeter  à  bas  du  lit  pour   fe  proflerner 
devant  le    calife  ?    la  richelTe  de  l'apparter 
ment  où  nous  fommes  ,  ôc  la  magnificence 
des  habits  que  nous  voyons  fur  ces  fophas  , . 
nous  faifoient  regarder  la  querelle  de  Giaf- 
far  ÔC  de  Mefrour  comme  un  fonge  que  les 
vapeurs    du  vin    avoient  excité  dans  notra- 
cervelle  échauffée  ;  je  ne  fais  même  fi,  au 
moment  que  j'ai  Thonneur   de  parler    de- 
vant votre  majeilé  ,  nous  ne  rêvons  poin^ 
encore,  tant  ceci  me  paroit  furnaturek 
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Le  calife  ne  put  s'empêcher  de  rire  & 
la  penfée  d'Aicouz  '  Non^  non  ,  lui  dit- 
y  ,  vous  êtes  tous  bien  éveillés  :  levez-»' 
vous  ,  &  prenez  chacun  les  robes  qui  vous 
font  deftinées  ^  dont  je  vous  fais  préfent 
pour  le  plaifîr  que  m'a  feit  le  récit  de  vos 
aventures.  Vous  pouvez  maintenant  pren?' 
dre  le  chemin  de  votre  logis ,  vous  trou- 
verez ici  un  chariot  pour  vous  y  conduire^ 

Aroiin  -  Arrefchid  5  feigneur  ^  après  ces 
mots  5  paffa  dans  une  autre  chambre  avec 
GiafFar  &  Mefrour  ,,  dont  le  premier  fe- 
débarbouilla ,  &  qui  changèrent  tous  deux 
d'habits ,  ainfi  que  le  calife;  les  fix  époux 
prirent  ce  temps  pour  fe  couvrir  des  veftes 
magnifiques  qu'Aroiin  leur  avoit  données  : 
&:  après  lui  avoir  fait  demander  la  grâce 
de  le  remercier  de.  fa  libéralité.,  ce  qu'ils 
obtinrent  aifément  y  ils  fe  retirèrent  chez 
eux,  où  j'ignore j  feigneur,  fi  Salle,  Lira 
&  la  meimière  furent  par  la  fuite  auffi  iidel- 
les  à  leurs  maris  qu'elles  leur  avoient  pro- 
mis de  l'être. 

Une   hiftoire.  aufîi  particulière  q^ie  celle 
que  Ben-Eridoun  venoit  de  raconter ,  avoit 
donné  un  plaifîr  extrême  à  Schems-Edditta 
Quelqu'affligé  que  fut  ce  malheureux  prince 9/ 
iLn!a:^oit  pu  s'empêchei  de  fourire  pluiieursi 


ET  Uîf    QUART    d'HEURE,        6j 
fois  pendant  le    récit   de   ces   aventures  IL 
comiques..  Mon  cher  vifir,    dit -il   au   fils 
d'Abubeker^.  fi  quelqu'un  ëtoit  capable  da 
me  faire  oublier  la. perte  de  maxhère  Zebd- 
ElCaron^ce  feroit  fans  doute  t-oiqui  vienr 
drois  à  bout  d'une  chofe  fi  difFieile.  :  mais> 
je  vois  bien  que  cette  entreprife  eu    aur 
deffusdes  hommes  ,  &   qu'il  faut  Te  four- 
mettre    aux   fuprêmes   volontés    du  Tout* 
Puiflant  ;  la  feule  grâce,  que  je  lui  demande 
tous  les  jours  ^  c'eft  du  moins  que   tu  mg 
furvives  j.  afin  de    jouir   de  ton  entretiea: 
jufqu'à-ce  qu'il  plaife  à  notre  grand   prcr 
phête  de    me   préfenter    devant    le    trône 
majeftueux,  de  Dieu.   Ah!  feigneur ^  reprk 
Ben-Eridoun^  en  embraffant  avec  tendrefTe 
les  pieds  du  roi  d*Aftracan,  que  de  bontés 
pour  un  vil  efclave  tel  que  je  fuis  ;.&  que- 
ne  m'ell  il  permis  de  donner   ma  vie  pour 
rendre  mon  roi  parfaitement  heureux  !  Oui^ 
je  jure  par  les, fix  gouttes  de  la  fueur  (j  ) 


(  î  )  Mahomet  ftifaat  le  tour  du  trôîie  ds  Disiî 
îe  paradis ,  avant  que  de  fe  montrer  aux  hom-- 
mes.  Dieu  fe  tourna  vers  îni  &  le  regarda  j  Mahomet, 
en  eut  tan<  de  honte  qu'il  en  fua  ,  &;  ayam  eiTuyéfa* 
fueur  avec  fes  doigts  ,  il  en  fit  tomber  Hk  gouttes  ho^s 
du  paradis ,  l'une  defqu.sUes  fit.iiâkie  fur  le  ck3mp.> 
U  rofs  ^  te. ris,. 
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de  Mahomet,  qui  produîlirent  ia  rofe  &  fe 
ris  5  que  je  la  facrifiercis  de  tout  mon  cœur 
pour  votre  majefté  ;  mais',   feigneur  ,  il  ne: 
fèiut    pas    perdre    entièrement   refpërance;' 
&  ^    fi   l'on   doit    ajouter   quelque  foi  aux^ 
fonges^  celui  que  j'ai  fait  cette  nuit  me  fe-- 
Foit  croire  que  vos  maux  peuvent  recevoir 
du  foulagement.    Et  quel  rêve  as-tu  donc 
fait?  reprit  précipitamment  Schems-Eddin  ? 
Ee  voici  )  feigneur.    Je  dormoFS  profondé- 
ment ,  lorfqu'un  grand  vent  a  ouvert  la  fe^ 
netre  de  ma  chambre  ;  je  me  fuis  réveillé 
en  furfaur  à  ce  bruit ,  &  je  me  fuis-  trouvé 
dans  un  étonnement    extrême  de  voir   au 
chevet  de  mon  lit  le  bouraq  (i)'  de  notre 
grand  prophète  j  qui  me  faifoit  mille  careiïes, 
înfpiré  fans  doute  en  ce  moment ,  je  me 
fuis  purifié  5  &  après  avoir  fait  ma  prière  , 
j'ai    monté    fur   ce    divin   animal    qui    m'a 
tranfporté   par   Iqs  airs    avec    une  rapidité 
incroyable:  je  fuis  enfin  arrivé^  feigneur  3. 
à  Serendib ,   où  la  première   perfonne  que 
j'ai  trouvée  a  été  mon  père^  je  fuis  deA 


(  I  )  Le  bouraq  efl  un  animal  plus  petit  qu'un  m^= 
ïét  ,  &  plus  grand  qu'un  âne  ,  qui  tient  de  la  nature. 
de  ces  deux  animaux  ,  &  que  Dieu  envoya  à  l'ià-z 
komçt  pC'Ur  le  p.orter  dans  Jg  cieU 
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eendu  pr^cipitainment   de    clefTus  ma  mon- 
ture ,  que  j'ai    liée  à  un  arbre  ;   Abubeker 
enfuite   m*a  pris  par  le  bras  ,    &  m'ayant 
conduit   dans  une  morquée  5  dont  la  porte 
s'eft  refermée  d'elle-même  fur  nous  ,  ado- 
rez Penvoyé   de  Dieu  ,   m'a-t-il  dit  en  fe 
proilernant.  Je  me  fuis  jeté  le  vifage  con- 
tre terre  :  Dieu  eu  Dieu  y  me  fuis-je  écrié? 
Ôc   Mahomet  eu  fon   grand   prophète.    A 
peine  ,  feigneur^  ai-jeeu  achevé  cette  prière 
fi  commune  parmi  nous  y  que  Mahomet  lui* 
même  ,    entouré   d'une  lumière  éclatante  ^. 
s'efl  apparu   à  moi;    il  tenoit  par  la  main 
une   dajne  d'une  beauté  fupérieure  à- tout 
ce   que   j'ai  jamais   vu.    Heureux  Schems-* 
Eddin ,  a-t-il   dit   alors,  que  ton  fort  eft 
digne  d'envie  î    Tu   retrouves   une  femme 
d'un  mérite  égal  à  celui   de  mes   houris  ^ 
fi  ]q  retournois  fur  terre,  je  bornerois  mes? 
vœux,  à  en  pofféder  une  pareille.  L'obfcu. 
rite  m'a  caché  notre  prophète  dans  le  mo- 
ment qu'il  remettoit  cette  dame   entre  les. 
mains    d' Abubeker,      J^    ne    fais    comment 
je  me  fuis  retrouvé  monté  fur  le  bouraq  r 
j'ai  volé  avec  la   même  vitef[e  que  j'avois 
déjà  fait  >  je  fuis  rentré  dans  ma  chambre  ^ 
je  me  fuis  remis,  au  lit,    &  je  ne  m.e    f'iis 
E:évêiilé  que   vers  l-heure    ds    la.  prière  du. 
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matin ,   mais   fî  fatigué  ,    que   quand  j'au-^ 
rois  efTeftivement  fait  le  voyage  de  Seren- 
dib  en  fi  peu  de  temps,  je  crois  que  je  ne 
pourrois  l'être  davantage.  Voilà,   feigneur , 
mon  rêve  de  cette  nuit  :  plût  à  Dieu  qu'il 
marquât  la  fin  prochaine  de  vos  malheurs. 
Ah  l  mon  cher  Ben-Eridoun  ,  s'écria  dou- 
loureufement  Schems-Eddln  ^    que  j'en  fiais 
encore  éloigné;    quand  rnéme  je  recouvre- 
rois  la  vue  par  le  retour  de  ton  pèrer  puis-  j 
je  jamais  retrouver  mon  iîKomparable  Zebd- 
El-Caton!  je  l'ai  perdue  pour  jamais:  éloi- 
gnons ,    mon    cher    vifir  ,    éloignons    une 
idée  fi  aiTreufe  &  fi  affligeante.  Je  lui  pro- 
mis au   moment  de  notre  féparation  ,  de 
foufcrire  fans   murmure  aux   arrêts  de    ma 
deilinée  ,  je  l'ai  fait^  mais  fi  Mahomet  avoLt 
voulu    me  faire  grâce  ,  il  y  a  long-temps 
qu'il  auroit   fini  mes  maux  en  me  tirant  de 
cette    malheureufe   vie  ,   où  je  n'ai  eu  de 
relâche   à   mes   douleurs    que    depuis   que.  ' 
tu   prends  le  foin   d'en   fufpendre  le  cours 
par    d'ingénieufes    &    amufantes    hiftoires. 
Pourfuis  5  mon  cher  ami ,  pourfuis  ta  car- 
îière  ;   écartes  un  fi  trifie  fouvenir  que  celui 
q^ui  m'accable ,  par  quelque  nouveauté.   Eh 
bien,  feigneur ^repritBen-Eridoun  en  fe  fai- 
faiit  une  grande,  yiolencê  pour  cacher  le5lârmês> 


ET  UN  iQ^U  ART  d'HEURE.  éf 
que  les  malheurs  du  roi  lui  arrachoient  ,. 
votre  majeilé  feroit-elle  à  prëfent  d'Iîii- 
meur  à  entendre  les  aventures  du  corfaire 
Faruk  }■  Très- volontiers  ,  répondis  Schems- 
Eddinj  je  m'intéreiTe  au  fort  de  cet  infor- 
tuné prince;  car  s'il  m'en  fauvientj,  il  me 
femble  qu'il  a  pris  cette  qualité  :  il  eil  vrai ,. 
feigneur  !  répondit  le  jeune  vifir,  vous  alliez 
voir  que  fa  vie  eil  un  tilTu  de  malheurs, 
&:  je  vais  vous  raconter  non- feulement  fon 
kiiloire  jufqu'au.  moment  de  fa  i'éparation 
d'avec  la  princeffe  Guîguli  Chemamé  ^ 
mais  encore  tout  ce  que  j'ai  lu  de  lui  dans 
yn  ancien  auteur  arabe  qui  a  écrit  Thifloire 
des  princes  qui  ont  régné  dans  les  iiles  da 
Divandurou    (  i  ). 


-  (  I  )  Ces  iiies  fônt  au  nombre  de  cinq ,  &  chacune; 
d'elles  a  fix  ou  fept  lieues  de  tour  ;  elles  font  éloi- 
gnées de  quatre  -  vingt  de  la  côte  de  Malabar.  Les 
çoifàires  vo^t  crdinairemçnt  fe  rafraîchir  dans  ces  ifles». 
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HISTOIRE 
De    F  a  r  u  k. 

J.L  y  a  voit  autrefois  fur  le  mont  Caucafe 
une  petite  ville,  qui  fe  nommoit  Gur  (i)^. 
à  caufe  des  ânes  fauvages  qui  fe  trouvoient 
en  grande  quantité  dans  une  foret  qui  n  en- 
étoit  pas  éloignée.  Le  roi,  qui  régnoit  tw 
€e  pays  ^  avoir  quatre  hls  3  qui  étoient  nés 
tous  quatre  le  même  jour,  de  quatre  ful^ 
tanes  diifërentes  ;  l'un  s'appeloit  Sufarak  9- 
î'autre  Kobad ,  le  troifîème  Bzarmeher  ^  Sc 
le  quatrième  Faruk. 

Le  roi  avoit  toujours  aimé  Tes  quatre 
ils  avec  tant  d'égalité^  qu'il  n'avoit  jamais 
laifTé  juger  lequel  il  chx)ifiroit  pour  erre  foir 
ûiccefTeur  ;  mais  fî  quelqu'un  d'eux  méritoit 
de  remplir  le  trône  après  Ton  père ,  préfé- 
rablement  aux  autres ,  c'étoit  fans  doute- 
Faruk  ,  qui  avoit  toutes  les  inclinations  Se 
les  qualités  d'un  grand  prince.  Depuis  V^ge- 

|i  )  Gnr  i  en  Perfan ,  fignifie  âne  faiiv^ge. 


€T  tfîf  QUAÎIT  d'heure.  6f^ 
ûc  douze  ans  j  plus  adroit  dans  (qs  exer- 
ckes  que  fes  autres  frères  ,  il  n'y  avoit 
point  de  jour  qu'il  ne  s'attirât  les  applau- 
.diffemens  du  peuple  de  Gur ,  êc  votre 
jnajeftë  peut  croire  que  c'ëtoit  autant  de 
traits  erapoifonnés  qui  perçoient  le  cœur 
des  frères  de  Faruk.  1 

Ce  prince  s'étoit  plusieurs  fois  entretenu 
avec  eux  fur  la  difficulté  qu'il  y  avoit ,  que 
le  royaume  de  Gur  (ixt  diyifé  après  la  mort 
de  leur  père  :  l'un  de  nous  régnera ,  leur 
difoit-il,  mais  que  deviendront  \qs  trois 
autres  ;  je  trouve  leur  fort  fort  à  plaindre 
pour  peu  qu'ils  aient  d'ambition.  Eh  bien  ^ 
reprit  Sufarakj  prévenons  ce  malheur  de 
bonne  heure  :  nous  avons  Tafirologue  Zey- 
fadin  ,  àQs  fages  avis  duquel  il  femble  que 
le  foleil  &  les  aftres  apprennent  à  régler 
leur  cours  ;  fa  bouche  eft  le  tréfor  des  fens 
iublimes  ,  &  l'on  diroit  qu'il  l'a  toujours 
pofée  fur  la  fource  de  l'entendement.  Al- 
lons le  confulter  fur  notre  deftinée  ,  mais 
jiabillons  -  nous  de  manière  qu'il  ne  puiiTe 
nous  reconnoître  que  par  les  effets  de  fa 
fcience.  Jurons  entre  nous  de  nous  en  rap- 
porter à  fa  décifion  ;  &  puifqu'aufli  -  bien 
£qs  prédiâ:ions  paiTent  parmi  nous  pour  les 
arrêts  du  ciel  %  foufcrivons-y  fans  murmu- 
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Ter  ;  &  que  les  trois  d'entre  nous  3  qui  fe* 
ront  exclus  du  trône ,  aillent  ailleurs  cher- 
cher à  exercer  leur  courage  3  ôc  tâchent 
par  leur  valeur  de  conquérir  ^elqu'autre 
royaume. 

Les  quatres  frères  Te  trouvèrent  d'un  fen- 
timent  unanime  :  ils  fe  déguisèrent  fur- le- 
champ,  partirent  fans  aucune  fuite?  &  ar- 
rivèrent plnfieurs  jours  après  fur  k  fommet 
du  mont  Caucafe ,  où  Zeyfadin  faifoit  fa 
demeure. 

Ce  folitaire  ëtoit  en  prières  3  lorfqu'ils 
heurtèrent  à  fa  porte  ;  il  ne  voulut  pas 
s^interrompre  pour  la  leur  aller  ouvrir  ; 
mais ,  eux  y  redoublant  leurs  coups  :  Fils  de 
roi 3  s'écria- 1- il  fans  bouger  de  fa  place, 
attendez  un  inftant.  Celui  qui  n'a  befoin 
que  d'un  tour  de  main  pour  faire  agir 
toute  la  fphère  célefle  ?  doit  être  préféré 
à  tous  mortels.  Je  fuis  à  vous  dans  le 
moment. 


-<lLV^ia?L| 


feT  UN   Q0AÏIT  d'heure;      ^i 
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JLjEs  fils  du  roî  du  Gur  turent  autant  fur^ 
pris  qu'on  puiffe  l'être,  de  \oir  que  Zey-* 
fâdin  les  eût  reconnus  fans  \^s  avoir  feu- 
lement vus.  Ils  attendirent  refpeé^ueufe- 
ment  qu'il  eut  achevé  fa  prière  ;  il  ouvrit 
enfin  ,  &  les  rendit  encore  plus  étonnés 
en  les  nommant  chacun  par  leurs  noms ,  &C 
en  leur  difant  le  fujet  de  leur  voyage.  Il 
m'eft  aifé  ,  dit- il  >  feigneurs ,  de  fatisfaire 
votre  envie;  mais  il  eft  prefque  toujours 
dangereux  de  vouloir  pénétrer  dans  l'ave- 
nir, &  vous  ne  ferez  point  sûrement  con- 
tens  de  ma  réponfe,  d'autant  plus  que  je 
prévois ,  que  celui  qui  fera  dëfigné  pour 
fucceffeur  au  roi  fon  père ,  court  lifque 
de  fa  vie,  avant  même  que  de  retourner 
à  Gur ,  &  que  fes  propres  frères  devien- 
dront un  jour  (qs  plus  cruels  ennemis» 
Cette  réponfe  auroit  dû  effrayer  les  prin- 
ces ,  &:  Faruk  étoit  d'avis  de  ne  point 
pouffer  plus  loin  leur  curiofité  ;  mais  fes 
frères  s'étant  oppofés  à  (qs  fages  confeils  y 
ils   prefsèrent  l'ailrologue  de  les  éclairçiî 
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fur  ce  qu*iis  fouhaitoient  favoir  avec  tant 

de  paflion. 

Puifque  rien  ne  peut  vous  détourner  de 
vos  deffeins,  leur  dit  le  fublime  Zeyfadinj 
^defcendez  par  k  petit  ièntier  le  long  de  la 
montagne,  vous  y  trouverez  fur  la  fin  du 
jour  une  femme  qui  vous  apprendra  lequel 
de  vous  quatre  eft  deftiné  à  porter  la  cou- 
ronne de  'Qut, 

Les  princes  obéirent  à  l'aflrologue  ;  ils 
fuivirent  le  chemin  qu'il  leur  avoit  mon- 
tré ,  &  arrivèrent  vers  le  foir  dans  une 
^petite  plaine  ,  entourée  de  montagnes  & 
du  milieu  de  laquelle  fortoit  une  épaifle  fu» 
jnée  par  un  trou ,  qui  n'étoit  pas  plus  large 
que  l'ouverture  d'un  puits  :  une  bonne 
femme  était  aiîife  à  côté  de  ce  trou  fur 
une  groffe  pierre.  Ceft-là  fans  doute  ,  fe 
dirent  les  frères  ,  que  nous  allons  appren- 
dre notre  fort.  Ils  abordèrent  alors  la 
vieille  ,  &  lui  ayant  raconté  le  fujet  qui 
les  conduifoit  en  ce  lieu  ,  elle  leur  or- 
^donna  de  fe  déchaufier  ,  &  de  jeter  l'un 
après  l'autre  leurs  babouches  dans  ce  trou* 
Sufarak  ne  lui  eut  pas  plutôt  obéi ,  que 
l'on  entendit  un  bruit  épouvantable  y  & 
que  fes  babouches  ayant  été  repouffées 
âveQ  impétuofité ,  elles  tombèrent  aux  pieds 

de 
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des  princes  5  toutes  noircies  de  la  fumée  5 
6c  à  demi  -  brûlées.  Kobad  &c  Bzarmeher 
furent  traités  de  même  ;  mais  Faruk  eut 
un  fort  tout  différent ,  l'on  n'entendit  au- 
cun bruit  )  la  fumée  ceiTa  pour  un  mo- 
ment, &  fes  babouches  fortirent  de  cette 
efpèce  d'abîme  fans  être  nullement  offen- 
fécs,  C'eft  donc  vous ,  feigneur ,  lui  dit  la 
vieille  ,  qui  êtes  deftiné  à  être  un  jour  roi 
de  Gur,  puifque  voici  la  marque  certaine 
à  laquelle  Zeyfadin ,  qui  prévoyoit  votre 
arrivée  en  ces  lieux ,  m'a  affuré  que  je 
vous  reconnoîtrois.  Reprenez  ?  feigneur  ^ 
vos  babouches  &  continuez  votre  chemin^ 
Si  Faruk  eut  une  fecrète  joie  à  cette, 
pTédidion  ^  fes  trois  frères  en  conçurent 
une  jaloufie  outrée.  Ils  n'en  témoignèrent 
pourtant  rien  ;  mais  )  réfoîus  d'empêcher 
,  Faruk  de  régner  >  ils  complotèrent  fecrète-; 
ment  de  fe  défaire  de  lui. 

Il  falloit  ,  pour  retourner  à  Gur  par  le 
chemin  qu'ils  tenoient ,  palier  de  néceiîité 
par  un  défilé  entre  deux  montagnes  :  il  y 
avoit  un  extrême  danger  de  relier  la  nuit 
aux  environs  de  cet  endroit^  à  caufe  des 
ferpens  monftrueux  qui  venoient  ordinaire*" 
ment  y  prendre  le  frais.  Ce  fut  là  où  les 
trois   envieux   entreprirent    de   faire   périr 
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Faruk  ,  qui  ignoroit  cette  circonflance  ;  ils 
proposèrent  d'y  pafler  la  nuit  :  Faruk  ne 
s'oppofa  pas  à  leurs  defieins  ;  ils  firent  un 
léger  repas  5  &  fe  couchèrent  fur  l'herbe; 
mais  ils  ne  virent  pas  plutôt  leur  frère  pro- 
fondément endormi  j  que  ,  fe  levartt  avec 
précipitation  ,  ils  s'éloignèrent  d'un  lieu  fî 
dangereux. 

Les  ferpens,  à  leur  ordinaire?  s'affem- 
blèrent  fur  le  milieu  de  la  nuit;  on  enten- 
doit  leurs  affreux  fifflemens  de  plus  d'une 
demie  lieue;  ils  s'approchèrent  du  lieu  où 
Faruk  repofoit ,  l'entourèrent  &  s'alloient 
jeter  defTus  lui  j  lorfque ,  par  le  plus  grand 
bonheur  du  monde,  un  génie,  qui  traver- 
foit  les  airs  5  eut  pitié  de  ce  malheureux 
prince  ;  il  fondit  fur  les  ferpens  ,  &  par 
quelques  paroles  il  les  engourdit  tellement 
qu'ils  fembîoient  pétrifiés. 

Faruk ,  feigneur ,  à  fon  réveil ,  fut  dans 
une  frayeur  extrême  de  voir  la  mort  de 
quelque  côté  qu'il  fe  tournât  ;  il  crut  que 
fes  frères  avoient  déjà  été  dévorés  par  les 
ferpens  ;  mais  ayant  remarqué  qu'ils  étoient 
tous  immobiles ,  il  eut  la  hardieffe  de  pafTer 
par-defTus  eux,  &  de  reprendre  le  chemin 
de  Gur ,  fans  qu'aucun  de  ces  dangereux 
animaux  eût  le  pouvoir  de  lui  faire  le  moin- 
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dre  mal.  Il  pleuroit  bonnement  la  mort  de 
fes  frères  y  lorfqu'en  entrant  dans   Gur  il 
apprit  qu'il  y  avoit  plus  de  ûx  heures  qu'ils 
y  étoient  revenus.  Ils  furent  étonnés  de  Ton 
retour,  6c  voulurent  lui  Faire  croire  que  la 
frayeur    qu'ils  avoient  eue  du    feul  fiffle- 
ment  des  ferpens,  les  avoit  fait   fuir  cha- 
cun féparément  y  fans  faire  la  moindre  ré- 
flexion  qu'ils  l'abandonnoient  à  une  mort 
prefque    certaine  :   Faruk    aima  mieux  fe 
payer  de  ces  mauvaifes  raifons  ,  que   de 
foupçonner  îes   frères  d'une   trahifon  aufli 
noire  ;  il  ne  leur  en  fit  pas  plus   mauvais 
vifage>  6c  vécut  avec  eux  à  fon  ordinaire, 
,  fans  même  les  preffer  d'exécuter  le  ferment 
qu'ils  avoient  fait,  de  fortir  de  Gur  quand 
l'aftrologue  auroit  décidé  en  faveur  de  l'un 
d'eux. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  huit  mois  que 
les  princes  étoient  de  retour  de  chez  Zey- 
fadin  ,  lorfque  le  roi  leur  père  étant  à  la 
chafle,  fut  renverfé  de  deffus  fon  cheval,' 
&  fe  tua  malheureufement.  Il  n'avoit  point 
nommé  de  fuccefleur ,  &  les  trois  frères , 
ne  s'en  rapportant  pas  à  la  décifion  de  la 
vieille  ,  à  qui  Zeyfadin  les  avoit  renvoyés  , 
firent  chacun  un  parti  pour  exclure  Faruk 
&  fe  faire  élire  en  fa  place.  Ce  dernier 
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connut  alors  toute  la  inauvaife  foi  de  Tes 
frères;  il  aiïembla  promptement  les  princi- 
paux de  Gur ,  il  leur  raconta  leur  voyage 
chez  i'aflrologue  ,  & ,  foit  qu'ils  le  cruf-  , 
fent ,  ou  qu'ils  l'aimafTent  mieux  que  fes 
concurrensj  ils  ne  balancèrent  point  à  fe 
déclarer  pour  lui. 

Il  y  avoit  donc  dans  Gur  quatre  partis 
prêts  à  fe  déchirer  l'un  l'autre ,  &  l'on  al- 
loit  voir  une  effroyable  guerre  civile^  lorf- 
que  tout  le  peuple  5  comme  infpiré  ,  mit 
bas  les  armes  5  fe  réunit  ,  propofa  aux 
princes  de  s'en  rapporter  à  celui  qui  le  len- 
demain ,  entreroit  le  premier  dans  la  ville  y 
8c  leur  déclara,  qu'en  cas  qu'ils  n'accep-^ 
taffent  pas  cette  condition ,  il  les  excluroit 
tous  quatre  du  trône.  Sufarak,  Kobad  &£ 
Bzarmeher  avoient  peine  à  confentir  à  cet 
accord ,  auquel  Faruk  ne  s'oppofa  pas  ; 
mais  il  fallut  s'y  réfoudre ,  &:  les  princi- 
paux de  Gur  les  ayant  enfermés  chacun  fé- 
parement,  &  ppfé  des  fenynelles  à  leurs 
appartemens ,  pour  éviter  toute  fuperche- 
rie ,  on  fit  fermer  les  portes  de  la  ville , 
que  l'on  garda  très-exa6lement.  - 

Tout  le  peuple  pafïa  la  nuit  fur  les  mu- 
railles à  attendre  celui  qui  devoit  apporter 
la  paix   dans  Gur  ^  &  le  jour   étoit  déjà 
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Venu  fans  qu'il  parût  perfonne,  lorfque  Ton 
vit  arriver  de  loin  un  vieux  Calender  (i) 
prefque  nud.  L'air  retentit  de  mille  cris  de 
joie  :  on  ouvrit  proraptement  la  porte  du 
côté  qu'il  venoit  :  on  courut  au  devant  de 
lui  5  6c  on  le  porta  comme  en  triomphe 
au  palais  où  étoit  encore  le  corps  du  roi 
défunt. 

Le  Calender  étoit  furpris  autant  qu'on 
îe  puifle  être  :  il  ne  favoit  à  quoi  attribuer 
ce  qui  fe  pafToit  ;  il  en  fut  bientôt  inftruit  ; 
on  lui  apprit ,  enfin  y  que  c'étoit  lui  qui  de- 
voit  leur  donner  un  roi  5  &  qu'il  n'avoit 
qu'à  choiiir  entre  les  quatre  princes  ,  qui 
s'en  rapportoient  à  Ton  jugement.  Ce  Ca- 
lender étoit  un  vieillard  tvès-fenfé'^  il  fa- 
voit bien  qu'en  nommant  l'un  des  princes, 
il  fe  feroit  trois  ennemis  de  ceux  qui  fe- 
roient  exclus  :  pour  ne  point  décider  tout- 
à-fait  par  lui-même,  il  s'avifa  de  l'expé- 


(  I  )  Les  Calenders  ,  dans  tout  l'Orient ,  font  des 
gens  détachés  en  apparence  de  toute  chofe  ;  ils  quittent 
pères ,  mères  ,  femmes  ,  enfans  &  parens  pour  courir 
par  le  monde  ,  &  vivent  d'aumônes  ,  mais  ils  n'en  font 
pas  plus  exads  obfervateurs  de  leur  religion  ;  au  con- 
traire ,  l'on  en  voit  beaucoup  parmi  eux  qui  vivent  dans 
un  extrême  libertinage. 
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dient  que  je  vais  raconter  à  votre  majefté. 
Il  fit  apporter  le  corps  du  roi  défunt?  le  fit 
lier  contre  un  arbre ,  6c  marquant  une  affez 
grande  diftance?  il  décida  que  celui  des 
quatre  frères  qui  lui  tireroit  une  flèche  dans 
le  cœur  >  fuccëderoit  à  fon  père. 

Pour  qu'il  n'y  eût  point  lieu  de  plainte 
entre  les  princes ,  on  les  fit  tirer  au  fort 
pour  voir  lequel  commenceroit  ;  ce  fut 
Kobad  qui  eut  cet  avantage  5  il  tira  la 
première  flèche ,  &  perça  le  gofier  de  fon 
père;  Bzarmeher,  un  peu  plus  adroit,  lui 
donna  dans  la  poitrine  y  fans  toucher  le 
cœur ,  Se  Sufarak  le  frappa  dans  le  bas  du 
ventre. 

Il  n'y  avoit  plus  que  Faruk  à  tirer  5  & 
le  peuple  ?  qui  connoiffoit  fon  adreffe  3  ne 
doutoit  point  que  ce  ne  fut  lui  qui  dût 
emporter  le  prix ,  lorfque  ce  prince  brifa 
avec  indignation  fon  arc  &  fes  flèches. 
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C.  QUART  D'HEURE. 

C/Uelle  barbarie,  s'écria  Faruk  !  Sei- 
gneurs, dit -il  aux  principaux  de  Gur ,  je 
renonce  au  trône  ?  s'il  faut  l'acquérir  par 
une  action  fi  indigne  &  iî  éloignée  de  toute 
humanité  !  Que  mes  frères  régnent  j  je  ver- 
rai leur  bonheur  fans  envie  j  mais  je  ne  fouil- 
lerai jamais  ma  main  par  une  aélion  aufîi 
impie  que  celle  qu'ils  viennent  de  com- 
mettre. 

Les  principaux  de  Gur  &  tout  le  peuple 
reftèrent  dans  un  étonnement  extrême.  Ils 
furent  fi  touchés  de  la  grandeur-d'ame  de 
Faruk  ^  qu'ils  prefsèrent  d'une  commune 
voix  le  Calender  de  juger  en  fa  faveur. 
C'étôit  bien  mon  intention  5  leur  dit  le  fage 
vieillard?  &  je  n'ai  propofé  cet  événement 
que  pour  vous  laifTer  décider  à  vous-même 
avec  plus  de  difcernement  lequel  de  ces 
princes  étoit  digne  de  remplir  le  trône  :  l'hu- 
manité &:  la  piété  doivent  être  les  premiè- 
res vertus  des  rois ,  &  Faruk  vient  de  vous 
en  donner  des  marques  fi  naturelles  ?  que 
je  croirois  offenfer  notre  grand  prophète  en 
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ne  le  choifiiïant  pas  avec  vous  pour  régner 
dans  ces  lieux. 

L'on  pouffa  mille  cris  de  joie  de  la  dé- 
cision du  Calender  ,  &  les  trois  princes  fe 
retirèrent  de  la  ville  couverts  de  honte  &C 
de  confuiion.  Ils  ëtoient  au  déferpoir  d'être 
non  feulement  exclus  du  trône  par  la  voix 
du  peuple ,  mais  encore  de  voir  que  l'a- 
vidité de  régner  leur  avoit  fait  commettre 
une  im.piéîé  dont  ils  fentoient .  eux-mêmes 
toute  l'horreur  ;  &: ,  réfolus  de  faire  périr 
Faruk ,  ils  fortirent  de  Gur  dans  l'intention 
êe  tout  entreprendre  pour  y  réuffir. 

Cependant  ?  on  prêta  le  ferment  de  fxdé- 
iité  au  nouveau  roi.  îî  fit  faire  des  obsè- 
ques magnifiques  à  fon  père^  &  voulut  re- 
tenir le  Calender  auprès  de  lui  ;  mais  ce 
bon  vieillard  le  pria  de  l'en  difpenfer.  L'on 
croiroit  peut-être j?  feîgneur,  lui  dit-il,  que 
les  bontés  que  vous  auriez  pour  moi  fe- 
joient  la  récompenfe  d'une  lâche  complai- 
fance  que  j'aurois  eue  en  décidant  en  votre 
faveur;  &  je  veux  que  l'on  fâche  que  je 
n'ai  jugé  que  fuivant  ma  confcience  &  fans 
aucun  motif  d'intérêt;  fafTe  le  ciel  que  votre 
règne  foit  heureux  ,  ôc  que  jufqu'au  der- 
nier jour  de  votre  vie  y  les  anges  5  qui  doi- 
vent enrégiftrer  toutes  yos   paroles  ^  n'en 
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entendent  aucunes  qui  ne  Toient  agréables 
à  Dieu.  Cela  dit  5  le  Calender  ,  fans  vou- 
loir recevoir  aucune  marque  de  la  libéralité 
du  prince  ,  fbrîit  de  Gur. 

II  y  avoit  environ  trois  mois ,  feigneur  , 
continua  Ben-Eridoun  ,  que  Faruk  règnoit 
paifiblement,  &  que  par  fa  douceur  &  fa 
judice  il  faifoit  le  bonheur  de  (es  fujets  , 
lorfque  (es  frères  furprirent  la  ville  pendant 
une  nuit  fort  obfcure  avec  plus  de  fïx  mille 
hommes ,  dont  la  plupart  étoient  Ùqs  vo- 
leurs arabes.  L'épouvante  fut  ii  générale  , 
que  ces  fcélérats ,  proiitanc  de  h  confufion 
qui  régnoit  dans  la  ville ,  maiTacrèrent  d'a- 
bord tout  ce  qui  s'offrit  à  leur  fureur  ;  mais 
pendant  qu'ils  s'amufoient  au  pillage  ,  Faruk 
ayant  ramalTé  tout  ce  qu'il  put  d'oiîiciers 
&  de  foldats  ,  fondit  à  fon  tour  comme 
un  lion  fur  fes  ennemis  :  il  fit  toutes  les 
allions  de  valeur  que  l'on  peut  attendre  du 
plus  intrépide  des  hommes  ;  mais  voyant 
prefque  tous  fes  gens  tués  autour  de  lui  , 
6c  qu'il  y  auroit  de  la  témérité  à  vouloir 
s'expofer  davantage  ,  il  changea  fes  habits 
contre  un  des  arabes  qu'il  avoit  tué  de  (r 
main ,  &  lui  défigura  le  vifage  ,  enfuite  il 
s'éloigna  feul  de  Gur  p  &  chercha  fon  fa- 
iut  dans  la  fuite» 
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Le  jour  fit  bientôt  place  a  ix  horreurs 
de  la  nuit ,  l'on  voyoit  le  fang  couler  de 
toutes  parts  dans  la  ville ,  &  les  arabes  ayant 
trouvé  parmi  les  morts  non  feulement  celui 
qu'ils  prenoient  pour  Faruk  ,  par  rapport  à 
la  richeffe  de  fes  habits?  mais  encore  S\i- 
farak  y  Kobad  &  Bzarmeher ,  qui  avoient 
péri  tous  trois  dans  le  combat?  par  un  effet 
fans  doute  de  la  juflice  divine  j  les  arabes, 
dis-je,  achevèrent  de  piller  &  de  maffacrer 
fans  diftindion  d'âge  ni  de  fexe,  &  mirent 
le  feu  aux  quatre  coins  &  au  milieu  de 
la  ville  5  qui ,  après  avoir  brûlé  pendant 
trois  jours  5  fut  enfin  réduite  en  cendres. 

L'infortuné  Faruk ,  dépouillé  non  feule- 
ment du  trône  ?  mais  encore  réduit  à  la 
dernière  misère?  ne  pouvoit  s'éloigner  de 
Gur  fana  répandre  des  larmes  ;  les  flammes  ^ 
qu'il  apperçut  de  loin  ,  lui  firent  perdre 
toute  efpérance  de  jamais  remonter  fur  le 
frône  de  (es  ancêtres ,  &  il  partit  de  ce 
lieu  affreux  pour  lui ,  dans  la  réfolution 
de  cacher  fes  malheurs  à  tout  l'univers. 

Il  y  avoit  trois  jours  que  ce  prince  mar- 
choit  par  des  chemins  détournés,  lorfqu'il 
rencontra  deux  calenders  ?  afïis  au  bord 
d'une  fontaine?  qui  faifoient  un  léger  re- 
pas. Il  s'en  approcha  ?  &  fa  contenance 
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leur  faifânt  connoître  qu'il  avoit  befoîn  de 
îTsanger  5  ils  le  prièrent  de  fe  mettre  à  coti 
d'eux.  Faruk,  qui  mouroit  de  faim,  ne  fe 
le  fit  pas  dire  deux  fois  ;  il  dévora  en  très- 
peu  de  temps  tout  ce  que  les  calenders 
avoient  de  provifion. 

Lorfque  le  prince  fut  raiïafié,  il  croifa 
Tes  mains  fur  fon  eftomac  ,  ôc  regardant 
triîlement  la  terre  ,  il  demeura  tellement 
abîmé  dans  (es  douioureufes  réflexions  y 
qu'il  fut  près  d'une  heure  dans  la  même 
pofture. 

Les  calenders  le  regardèrent  avec  éton- 
nement  ;  ils  étoient  vivement  touchés  de 
fon  affliftion;  mais,  enfin ,  le  plus  vieux  pre- 
nant la  parole  r  Mon  frère,  lui  dit- il,  nous 
fommes  ii  fenfibles  à  la  profonde  douleur 
dont  votre  ame  paroît  pénétrée,,  quoique 
nous  ne  vous  connoiffions  que  depuis  un 
moment  5  qu'il  n'eft  rien  que  nous  ne  foyons 
prêts  d'entreprendre,  ce  jeune  calender  &: 
moi ,  pour  fculager  vos  maux  &  vous  tirer 
de  la  fombre  mélancolie  où  vous  êtes  ; 
parlez,  feigneur ,  &  ne  refufez  pas  un  foi- 
ble  fecours,  mais  qui,  tout  foible  qu'il  eft, 
vous  fera  peut-être  plus  utile  que  vous  ne 
le  penfez. 

Le  prince  de  Gur,  qui  jufqu'à  ce  mo- 
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ment  n'avc-it  point  rompu  le  (ilence  ,-  ren- 
tra en  lui-mêine  aux  oitres  obligeantes  du 
vieillard  :  Généreux  caîender  ,  lui  dit-il,  je 
vous  demande'  excufe  de  mon  incivilité  5  la 
cruelle  fituation  où   je    fuis     m*a    preique 
aliéné  l'efprit  :  ainfi ,  ne  trouvez  pas  mau* 
vais,  je  vous  en  conjure  5  ii  j'ai  paru  in- 
fenfible  à  votre  bienfait  ;. je  vous  remercie 
au  refte  de  la  générofîté  de  vos  fentimens, 
ôc  je  ne  vous  demande^ - pcoùr  toute  grâce 
que  de  vouloir  bien  me  recevoir  dans  votre 
compagnie  ,  &  de  permettre  que  je  vive 
avec  vous  dans  la  même   règle   que  votre 
habit  vous  prefcrit.    Comment ,  leigneur  3 
reprit  le  vieillard  un  peu  étonné^   eft-ce 
que  vous  feriez  d'humeur  à  être  caîender. 
Hélas  oui  ,  pourfuivit  Faruk  5  je  viens  de 
my    déterminer  dans    le   moment  ,    puif- 
qu'aufîî  -  bien  pour  le  prefent  je  n*ai  point 
d'autre    parti  à  prendre  ;    voici  une   ieuîe 
bague  qui  me  refte  des  biens  allez  confidé- 
râbles  que  je  poffédois  autrefois  ^  je  la  ven-* 
drai  à  la  première  occafion  ,  &  tant  que  cet 
argent  durera ,  nous  en  vivrons  comme  frè- 
res. Vous  nous  connoilTez  mal ,  répliqua  le 
plus  jeune    des    deux  calenders  ,   la  vente 
de  cette  bague  eft  inutile  5  il  faut  la  garder 
pour  h  dernière  extrémité  â   nous  femmes* 
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d'un  métier  qui  ne  nous  lalïïe  manquer  ck 
rien  ?  pourvu  que  nous  ne  manquions  pas 
de  hardiefle  :  ainfî  ,  (eigiieur  ^  ferrez  pré- 
ci  eufement  ce  bijou  pour  une  autre  fois  ? 
&  ne  vous  embarrailez  point  du  foin  ce 
]a  vie.  Ce  jeune  calender  a  raifon  ,  reprit 
le  vieillard  ^  notre  première  infdtution  eft' 
d'abandonner  peu  pour  poilëder  beaucoup. 
Cette  îh^fe  vous  paroît  ailez  difHcile  à  com- 
prendre 5  en  voici  le  {qïis  :  Nous  n'avons 
dans  cette  vie  que  la  jouiiTance  ,  puifque 
la  mort  nous  force  à  quitter  toutes  les  ri- 
cheiïes  de  la  terre.  Que  d'embarras  d'ef- 
pritj  que  d'inquiétudes  cruelles  pour  con- 
ferver  qqs  richelTes  !  Que  d^ennemis  à  com- 
battre ^  que  d'envieux  qui  cherchent  à  nous 
faire  périr!  Pour  nous^  uniquem.ent  occu- 
pés QQS  maximes  d'une  philofophie  qu? 
nous  eft  particulière  ,  nous  commençons 
ordinairement  par  manger  tout  ce  que  nous 
poiTédions  de  biens ,  du  moins  c'efl  l'ufage 
des  plus  fages  d'entre  -  nous  ^  &  en  nous 
revêtant  de  cet  habit  y  nous  regardons  enfuite 
le  patrimoine  d' autrui  comme  une  refTource 
certaine  &  inépuifable  pour  nous.  En  effet , 
en  quel  endroit  de  la  terre  un  calender  n'efî^ 
il  pas  bien  reçu  5  pour  peu  qu'il  ait  de  l'ef- 
prit  l  Quel  eil  celui  ^  depuis  ks  rois  jufqu'aii;^ 
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moindres  artifans ,  qui  ne  fe  faffe  pas  un  plaifîr 
ou  un  honneur  de  l'admettre  à  fa  table.    & 
qui  ne  lui  préfente  le   meilleur  morceau  ? 
Il  eft  vrai  qu'il   faut  un   peu  mafquer  (on 
extérieur  5  &  paroitre  tout  autre  que  Ton 
îi'efl  au  fond;  mais  c'eft  à  ce  mafque.  que 
nous  devons  le  refpeél  avec  lequel  on  nous 
reçoit  par-tout  ;  c'eft  lui  qui  endort  \qs  maris 
les  plus  jaloux  ,  &  qui  nous  rend  agréables  / 
à  la  plupart  des  femmes ,  qui  ne  font  pref- 
que  vifibles  que   pour    nous  feuls  ^  par  la 
confiance   aveugle  que   l'on   a  pour    notre 
habit.   Enfin  )  mon  cher  frère,  il  n'eft  point 
de  vie  plus  délicieufe  &  plus  fenfuelle   que 
celle  d'un  habile  calender  ;  &  quand   vous 
l'aurez  goûtée  une  fois  ,   je  fuis   bien  sûr 
que  vous  n'en  choiiîrez  jamais  une  autre» 


CI.    QUART   D'HEURE. 

X  Aruk  avoit  écouté  le  difcours  du  vieil- 
lard avec  attention  ;  quelque  lieu  qu'il  eût 
d'être  affligé  ,  il  trouva  fes  raifons  d'un 
très  -  bon  fens.  Votre  genre  de  vie  ,  lui 
dit-il ,  me  paroît  fî  agréable  au  feul  por- 
trait que  vous  m'en  faites  ;    que  je  brûle 
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déjà  d*être  calender  ,  &  d'en  porter  l'habit» 
Quatre  coups  de  cifeaux  en  feront  raifaire  5 
reprit  le  plus  jeune  ;  vous  n'avez  qu'à  dé- 
pouiller votre  habit  pour  un  moment  ; 
Faruk  le  lui  mit  entre  les  mains ,  il  le 
retailla  fur  le  champ  ,  &:  l'ayant  recoufu 
fort  promptement  y  ce  prince  le  reprit ,  6c 
s'agrégea  ainfi  aux  deux  calenders. 

Comme  il  y  avoit  afTez  long-temps  qu'ils 
étoient  au  bord  de  la  fontaine  5  ils  fe  levèrent 
tous  trois  &  prirent  le  chemin  de  la  ville 
la  plus  prochaine.  Le  prince  ne  pouvoit  ou- 
blier ii-tôt  fes  malheurs  ;  il  foupiroit  de  temps 
en  temps,  &  le  vieux  calender  s'en  étant 
apperçu  5  le  lui  reprocha  comme  une  chofe 
indigne  de  l'état  qu'il  venoit  d'embraffer» 
Allons,  mon  cher  frère,  lui  dit- il,  fouve- 
nez-vous  qu'en  mettant  l'habit  que  vous 
portez  5  vous  avez  dû  vous  dépouiller  de 
toute  foibleffe  humaine  ,  &:  chafTer  de  votre 
efprit  les  réflexions  chagrinantes  qui  l'envi- 
ronnent encore  ;  d'autres  que  nous ,  & 
moins  expérimentés  que  nous  ne  fonimes  y 
vous  prieroient  de  nous  conter  vos  aven- 
tures ,  &  vous  diroient  fans  doute  que  .ce 
récit  foulageroit  peut -être  vos  malheurs; 
mais  il  n'eft  rien  de  plus  faux  que  ce  railon- 
oement  j  cela  ne  feroit  que  rappeler  encore 
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de  fâcheufes  idées  qu'il  faut  tâcher  d'éloigner  ; 
nous  ne  vous  prêterons  pas  fur  cet  article  , 
que  nous  ne  jugions  par  votre  conduite  que 
vous  îerez  devenu  tout- à-fait  infenfible  à 
vos  maux  païïes.  Plus  de  trifleiTe?  mon  cher 
frère ,  bannifTons-la  de  notre  compagnie ,  ceù. 
un  poifon  mortel -pour  i'ame;  ne  refpirons 
déformais  que  la  joie;  &  pour  tâcher  à  vous 
Finfpirer,  je  veux  vous  raconter  Thifloire 
de  ma  vie  ,  &  vous  apprendre  par  quelle 
raifon  je  porte  cet  habit  ;  écoutez -mol 
feulement  ^  le  chemin  que  nous  avons  à 
faire  vous  en  paroitra  peut-être  plus  court* 


^^^x^^^^^^>5 
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AVENTURES 
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AVENTURES 

Du      VIEUX      C  A   L   E  N   D   ER. 


E  fuis  né  à  Backu  (  i  ) ,  fils  d'un  marchand 
de  ris  qui  demeuroit  proche  un  couvent  de 
derviches  ;  mon  père  étoit  un  homme  affez 
peu  rangé  :  il  n'étoit  prefque  jamais  à  fa 
boutique ,  &  comme  le  commerce  qu'il  fai- 
foit  n'étoit  déjà  pas  trop  confidérable  ,  il  fut 
bientôt  réduit  à  une  extrême  pauvreté. 

Un  des  derviches  ,  qui  venoit  quelquefois 
chez  nous 5  avoit  pris  amitié  pour  moi;  il 
eut  compaffion  de  ma  mjsère ,  &  me  retira 
dans  le  couvent,  de  forte  que  dès  Tâge  de 
cinq  ans  je  ne  fus  plus  à  charge  à  mon  père  ^ 
qui,  après  avoir  traîné  une  vie  ennuyeufe  & 
languiiTante  5  mourut ,  enfin,  que  j'en  avois  ,à 
peine  douze. 


(  I  )  Backu  ,  ville  capitale  de  îa  province  de  Schîrvan 
en  PeiTe  ,  qui  donne  fon  nom  à  la  mer  de  Backu  :  eile 
eft  fur  la  coiq  de  la  mer  Cafpie.  îî  y  a  unechofe  aflez 
fuîgulière  auprès  de  cette  viiie  \  c'eft  une  fontaine  qui 
jette  continuellement  une  liqueur  noire,  dous  oû  f© 
fert  par  toute  ia  Perfe  au  lieu  d'huiie» 
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Je  m'attendois  à  voir  ma  mère  dé{oIëe  9 
ôc  je  pleiirois  tendrement  la  perte  que  ]e 
venois  de  faire ,  lorfqu'elle  me  parla  ainfi  : 
Mon  fils  ,  nos  jours  font  comptes  ,  &:  votre 
affliélion  ne  rendra  pas  la  vie  à  mon  mari  ; 
ceffez  donc  de  répandre  des  larmes  pour  une 
perfonne  qui  en  mëritoit  fi  peu  ^  &  ne  pleu- 
rez point ,  comme  votre  père ,  un  homme 
qui  n'a  jamais  eu  part  à  votre  naiffance.  Ce 
difcours  me  furprit  ;  je  regardai  fixement  ma 
mère  en  ce  moment  :  vous  êtes  étonné  , 
me  dit-elle  ?  J'en  ai  une  jufte  raifon  5  répli- 
quai-je  ;  car  enfin  5  fi  celui  qui  vient  de  mou- 
rir n'étoit  pas  mon  père,  comme  il  a  tou-  . 
jours  paffé  pour  l'être  ,  à  qui  donc  ai-je  obli- 
gation du  jour  qui  m'éclaire  ?  Au  derviche 
qui  vous  a  élevé  ,  me  répondit  ma  mère  , 
vous  êtes  fon  fils  &  le  mien  ;  fans  lui ,  il  y 
^  longtemps  qu'une  afFreufe  misère  nousau- 
roit  accablés  ,  puifque  la  fainéantife  &  la 
débauche  de  mon  mari  m'avoient  réduite  à 
la  mendicité ,  même  avant  votre  naiflance  ; 
ce  feul  derviche  nous  a  foutenus,  en  nous 
fourniffant  affez  abondamment  de  quoi  vivre; 
je  n'en  fus  point  ingrate;  les  derviches  ne 
font  rien  pour  rien^  &  je  ne  me  repens  . 
point  de  la  complaifance  que  j'ai  eue  pour 
celui-ci. 
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Comme  ma  mère  parloit  encore  ,  le  der- 
viche entra  ;  elle  lui  raconta  qu'elle  venoit 
de  m'apprendre  qu'il  étoit  mon  père,  &cet 
homme  m'embraiTant  avec  une  extrême  ten* 
dreffe  :  Mon  enfant  9  me  dit-il ,  foyez  fage , 
&, honorez  votre  mère?  vous  ne  manque- 
rez de  rien  :  je  répondis  aux  carefles  de  mon 
nouveau  père  ^  &  m'ennuyant  de  la  vie 
que  j'avois  menée  jusqu'alors  chez  les  der- 
viches, je  le  priai  de  me  laiffer  auprès  de 
ma  mère  ;  il  y  confentit ,  nous  donna  de 
l'argent  pour  acheter  du  ris ,  &:  ma  mère 
vivant  avec  beaucoup  d'économie  ;  ôcpref- 
qu'aux  dépens  du  couvent ,  amaiïa  en  fept 
ou  huit  ans  environ  quatre  mille  fequins. 

Nous  avions  dans  notre  voifinage  une 
très-belle  fille ,  à  ce  que  j'avois  fouvent  ouï 
dire  à  ma  mère  ;  j'en  devins  amoureux  fur 
le  fîmple  récit  fans  l'avoir  jamais  vue ,  &  je 
cherchois  les  moyens  de  me  faire  connoître 
à  elle  )  lorique  l'occaiîon  s'en  préfenta.  Le 
père  de  cette  fille  étant  venu  au  logis  faire 
provifion  de  farine  de  ris  ,  il  convint  avec 
ma  mère  qu'elle  lui  en  enverroit  plein  un 
grand  fac  qui  contenoit  environ  douze  boif- 
feaux.  Mon  peu  d'expérience  me  fit  croire 
que  c'étoit  une  occafion  favorable  de  voir 
ma  maîtrelTe  j  &  fans  confulter  que  ma  folie 
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paflioîij  à  l'aide  d'un  jeune  homme  de  mon 
âge  ,  je  me  mis  dans  le  fac,  que  je  fis  emplir 
de  farine  iufqu'au  menton;  je  me  fis  ainfi 
porter  fur  la  brune  chez  Kalem  ,  (  c'efl  ainfî 
que  fe  nommoit  le  père  de  cette  belle  fille  ) 
&  l'on  pofa  le  fac  dans  le  coin  d'une  falle 
où  l'on  mangeoit  ordinairement.  J'y  avois 
^ait  par  le  haut  une  petite  ouverture  ,  par  la- 
quelle je  pouvais  difcerner  aifément  tout  ce 
qui  fe  paiTeroit  ;  il  y  parut  un  moment  après 
im  derviche ,  que  je  ne  pus  voir  au  vifage , 
parce  que  la  lumière  ne  donnoit  pas  de  fon 
côté  ;  Kalem  5  fa  femme  &  la  belle  Dgen- 
giari-nar,  (  c'ëtoit  le  nom  de  ma  maîtrefTe  ) 
qui  portoit  alors  fous  fonbras  un  petit  chien  y 
entrèrent  avec  lui  :  un  efclave  étendit  la 
nappe ,  &:  ils  fe  mirent  tous  en  devoir  de 
faire  la  collation.  Dgengiari-nar  étoit  juite- 
ment  vis-à-vis  de  moi  ;  j'en  avois  été  en- 
chanté dès  le  moment  qu'elle  avoit  paru  ,  & 
je  la  regardois  avec  tant  d'admiration,  qu'ou- 
bliant devant  qui  j'étois  ,  je  m'écriai  étour- 
diment  :  Oh  5  qu'e'le  eft  belle  I  Ces  paroles 
qui  m'échappèrent  fottement ,  que  l'on  en- 
tendit fans  voir  d'où  elles  partoient  5  effrayè- 
rent extrêmement  ceux  &:  celles  qui  éîoient 
dans  la  falle  ;  ils  fe  levèrent  précipitamment , 
regardèrent  par -tout  ;  &  ne  faifant  pas  atten- 
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tion  au  lac  dans  lequel  j'ëtois  ,  Scoùjelen- 
lois  bien  toute  mon  imprudence  ',  ils  fe  re- 
mirent à  faire  collation  5  s'entretenant  de  la 
voix  qui  avoit  frappé  leurs  oreilles. 

Dgengiari-nar  n'avoit  pas  repris  fa  même 
place ,  je  ne  pouvois  la  voir  que  de  côté  ; 
j'eus  encore  l'imprudence  de  vouloir  me 
tourner  dans  le  fac  pour  jouïr  de  fa  vue  3 
mais  je  fus  fi  peu  adroit  &  fi  malheureux  5 
que  je  culbutai  avec  le  fac. 


CIL    QUART  D^HEURE. 

JxAlem  ,  toute  fa  famille  ,  &:Ie  derviche , 
furent  dans  un  étonnement  extraordinaire  à 
cette  chute ,  leur  frayeur  redoubla  ;  mais  le 
derviche  voyant  que  le  petit  chien  de  Dgen- 
giari-nar  aboyolt  fortement  contre  le  fac  5 
fe  douta  tout  d'un  coup  de  la  vérité  ;  il  le 
releva  5  &  en  déliant  l'ouverture ,  je  parus 
le  vifage  fi  barbouillé  de  farine  5  que  j'étois 
entièrement  méconnoiffable.  Kalem  en  ce 
moment  çntra  dans  une  fureur  inconcevable; 
il  fe  jeta  tut  un  poignard  ,  qui  étoit  attaché 
contre  la  muraille  5  &  s'approchant  de  moi , 
il  m'alloit  ôter  la  vie,  lorfque  je  lui  lançai 
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dans  les  yeux  une  poignée  de  fanne  ^  qui  ^ 
en  l'aveuglant  pour  un  moment ,  me  donna 
le  temps  de  fauter  hors  du  fac  ,  en  chemife 
ôc  en  caleçon  ,  &  de  me  faifir  d'un  fabre  que 
je  trouvai  fous  ma  main  ;  il  m'auroit  été 
aifé  de  tuer  Kalem  &  le  derviche?  &  de  me 
fauver  ;  & ,  n'ayant  que  ce  parti  à  prendre  , 
j'avois  déjà  le  fabre  levé  pour  l'exécuter  , 
lorfqù'en  jetant  les  yeux  fur  le  derviche, 
que  j^  rtavois  pas  encore  pu  voir  en  face, 
je  h  reconnus  pour  celui  qui  m'avoit  don- 
né le  jour.  Ah  1  derviche ,  m'écriai-je  en 
baiffant  la  pointe  de  mon  fabre  ,  reconnoif- 
fez  Hanif  ?  que  l'amitié  que  vous  avez  tou- 
jours eue  pour  lui  vous  fait  regarder  com- 
me votre  propre  fils  :  je  fuis  plus  imprudent 
que  criminel  ;  j'ai  aimé  la  charmante  Dgen- 
giari-nar  fur  la  feule  réputation  de  fa  beau- 
té ;  je  n'ai  point  trouvé  d'autre  expédient 
pour  la  voir  que  celui  qui  s  eu  offert  au- 
jourd'hui, &  ma  jeuneffe  inconfidérée  ne 
m'a  point  permis  de  faire  aucune  réflexion 
avant  que  de  me  mettre  dans  le  fac ,  puif- 
que  j'y  fuis  entré  fans  favoir  comment  j'en 
fortirois. 

Le  derviche  fut  aufîl  furpris  qu'on  puiiTe 
rêtre ,  de  me  voir  en  l'état  où  j'étois?  & 
Kalem  en  ce  moment  ayant  recouvré  la  vue 
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à  force  de  fe  frotter  les  yeux  ,  me  recon- 
nut pour  le  fils  de  celle  chez  qui  il  avoir 
acheté  de  la  farine  de  ris  ;  la  poflure  dans 
laquelle  j'étois  lui  fit  voir  que  je  vendrois 
chèrement  ma  vie  fi  Ton  m'attaquoit  ;  &  le 
derviche  l'ayant  appaiféj  ils  ne  purent  en- 
fuite  s'empêcher  l'un  &c  l'autre  de  rire  de 
ma  figure.  Puifque  ce  jeune  homme  aime 
Dgengiari-nar  ,  continua  le  derviche  5  ac- 
cordez-lui ,  mon  cher  Kalem  ?  la  grâce  d'en 
faire  fa  femme:  il  efl  fils  unique  ,  je  me  fais 
fort  auprès  de  fa  mère  de  lui  faire  céder  fa 
boutique  avec  quatre  mille  fequins  au  moins  ^ 
&  je  ne  crois  pas  que  vous  puifîiez  trouver 
dans  tout  Backu  un  gendre  mieux  élevé, 
plus  honnête  homme  &  plus  refpeélueux. 
Ah,  m'écriai- je  alors,  ce  n'eft  pas  affez  que 
Kalem  confente  à  mon  bonheur ,  j'y  renon- 
ce 3  fi  fa  belle  Dgengiari-nar  y  apporte  la 
moindre  répugnance.  Cette  délicateffe  de 
fentiment  charma  Kalem  :  Eh  bien  ,  me  dit- 
il  en  TembrafTant ,  ma  fille  eu  la  maitrefTe 
de  vous  donner  la  main ,  &c  fi  vous  lui  plai- 
fez ,  elle  peut  dans  ce  moment  même  déci- 
der de  votre  fort.  Il  faut  donc  auparavant , 
dit  le  derviche  ?  qu'elle  voie  fon  nouvel 
amant  tel  qu'il  eft;  alors  m'ayant  fait  pafTer 
dans  une  autre  chambre ,  je  m'y  débarbouil- 
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lai  ;  &  llaleni  ,  qui  éîoit  à-peu- près  de  mé- 
Jîie  taille  que  moi  ,  m'ayant  xiouvert  q  une 
âe  Tes  robes  >  je  parus  devant  la  belle  Dgen- 
gîari-nar  5  qui  me  trouva  tellement  à  Ton 
gré ,  qu'elle  m'accepta  pour  fon  ëpoux.  Le 
derviche  ,  qui  ne  vouloit  pas  différer  mon 
bonheur  d'un  feul  moment  ,  envoya  cher- 
cher ma  mère  fur  le  champ  ;  elle  fut  bien 
éton-née  de  mon  aventure ,  elle  confentit  à 
mes  déiirs  ;  on  ût  le  contrat  ,  Timan  nous 
maria  le  foir  même;  je  couchai  chez  moft 
beau- père  ,  &  ma  femme  fe  trouva  ii  con- 
tente de  fon  mariage  ,  qu'elle  me  fit  fervir 
îe  lendemain  à  déjeuner  un  grand  plat  de 
pieds  de  moutons  (  i  )  à  la  vinaigrette. 

Me  voilà  donc  5  mon  cher  frère,  marié 
avec  la  belle  Dgengiari-nar  ,  &c  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes ,  lorfque  je  devois 
par  mon  imprudence  être  4e  plus  miféra- 
ble  ;  tout  confpiroit  à  ma  félicité  ,  ma  nou- 
velle époufe  m'adoroit  ;  mais ,  fans  aucune 
raifon  ,  je  m'avifai  d'en  devenir  jaloux  à  un 


(  I  )  C'eft  un  ragoût  eti  Turquie  dont  l'on  reftaure- 
ceux  qui  font  débilités  par  quelqu'excès  :  l'on  a  cou- 
tume d'en  fervir  aux  mariés  îe  lendemain  de  leurs  no- 
ces :  de  la  môme  manière  qu'en  France  on  leur  ap- 
porte le  brouet. 

point 
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point  qui  pafTe  rimagination.  Tout  m'allaf- 
moit  :  fi  je  la  voyois  parler  à  ma  mère ,  jô 
croyois  qu'elle  ëtoit  de  concert  avec  elle 
pour  me;trahir  :  fi  elle  faifoit  quelqu'inno^ 
cente  carefîe  au  derviche  à  qui  nous  avions 
tant  d'obligation,  j'oubliois  en  ce  moment 
qu'il  ëtoit  mon  père,  &:  mon  mauvais  dé- 
mon me  rendoit  cette  amitié  criminelle.  Que 
vous  dirai-je ,  enfin  ,  pourfuivit  le  vieux  câ- 
îender  ,  je  m'exhalois  fans  ceiïe  en  repro- 
ches avec  Dgengiari-nar ,  à  peine  lui  laif- 
fois-je  voir  le  jour  :  &  quoique  je  ne  lui  don^ 
nalTe  point  de  repos  ?  il  ne  fortoit  aucune 
plainte  de  fa  bouche. 

Ma  mère  &  le  derviche  me  reprëfentè- 
rênt  pluiieurs  fois  l'excès  de  ma  folie.  Ce 
ne  font  point  les  verrouils  ni   les   cadenats 
qui  mettront  votre  honneur  en  sûreté  y  me 
difoient-ils  :  l'honnête  femme  fe  garde  d'elle- 
même  ,  &:  vos  foupçons  continuels  feroient 
plutôt  capables  de  la  déranger  de  fon  devoir 
que   de   l'y    contenir.  Je  n'en  voulus  rien 
croire ,  &  mes  extravagances  continuèrent 
à  un  tel  point ,  qu'ils  réfolurent  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  me-  guérir  de  cette  manie. 
Le   derviche  un    Jour    caufoit  avec    ma 
mère  pendant  que  j'étois  occupé  à  faire  quel- 
ques mémoires  de  marchandifes  :  Il  nous  eft 
Tome  XXIL  E 
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arrivé  depuis  trois  jours  de  CirxafTie^  lui 
dit-il ,  par  forme  de  converfation  y  un  jeune 
derviche  d'une  beauté  au-deffus  de  tout  ce 
que  Ton  a  encore  vu  à  Backu;  je  crois 
que  les  pages  ,  qui  datis  le  paradis  de  notre 
grand  prophète  5  nous  doivent  préfenterle 
poncire  (  i  ) ,  pourroient  à  peine  lui  être 
comparés^  puifque  jamais  on  n'a  vu  tant 
de  modeflie  jointe  à  tant  de  perfeftions  : 
fa  chambre  eu  tout  proche  de  la  mienne , 
ce  voiiinage  nous  a  liés  d'amitié ,  &  je 
dois  demain  matin  lui  donner  à  dé  jeûner  : 
je  vous  prie  de  m'envoyer  une  poule  au 
ris  de  votre  façon,  &  un  plat  de  pilaii  (2)  : 
xna  mère  lui  promit  de  n'y  pas  manquer  : 
elle  prépara  tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour 


(  î  )  Mahomet  promet  aux  bons  Mufulmans  un  pa- 
radis rempli  de  délices  ,  dans  lequel  après  avoir  bien 
bu  &  bien  mangé  ,  des  pages  d'une  beauté  achevée 
!eur  préfenteront  dans  un  plat  d'or,  à  chacun  ,un  pon- 
cire ou  un  citron ,  &  les  aflure  que  fi-tôt  qu'ils  auront 
flairé  ce  citron ,  il  paroîtra  une  jeune  fille  toujours  vier- 
ge &  lurperberaent  habillée  ,  qui"  les  embrafTera  ,  & 
qu'ils  relieront  ainfi  pendant  cinquante  ans  ,  jouifTant 
des   plaifirs  les  plus  fenfuels. 

(  2  )  Le  pilau  eft  du  ris  cuit  avec  du  beure  ,  de  la 
graifTe  ou  du  jus  de  viande  :  c'eft  un  mets  très-ufîté 
dans  tout  i 'Orient. 
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rendre  ces  ragoûts  excellents  &:  n'oublia  pas 
le  lendemain  de  les  envoyer  à  mon  père , 
à  rheure  dont  ils  ëtoient  convenus.  J'avois 
entendu  toute  leur  converfation  fans  faire 
femblant  de  rien  ;  curieux  de  voir  un  û  bel 
homme  ,  je  réfolus  d'être  du  déjeuner.  Je 
n'en  dis  mot  à  ma  mère  :  quand  les  plats 
furent  partis  3  j'entrai  dans  l'appartement  de 
sna  femme  ,  qui  ëtoit  encore  au  lit  pour  quel- 
que  légère  incommodité  3  &  qui  dormoit 
profondément;  je  ne  voulus  pas  la  réveil- 
ler, je  me  contentai  de  la  confîdérer  quel- 
que temps ,  Se  fermant  k  porte  à  double 
tour  3  j'emportai  la  clef  fuivant  ma  coutu- 
me 3  &c  m'en  allai  frapper  au  couvent  des 
derviches.  Je  demandai  celui  qui  étoit  mort 
père  ;  on  me  dit  qu'il  étoit  à  fa  chambre  ; 
j'y  courus,  mais  à  peine  y  eus-je  mis  le 
pied  3  qu'une  pâle  froideur  me  couvrit  le 
vifage  à  l'afpeû  de  fon  compagnon.        ^ 


CIIL  QUART  D'HEURE. 

J  E  n'y  eus  pas  plutôt  reconnu  tous  les 
traits  de  ma  femme ,  que  me  laiffant  tom- 
ber de  foibleiïe  fur  un  fofa   de  jonc ,  & 
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m'efiuyant  le  front  :  où  fuis-je,  inëcrlaî- 
je  ,  &:  quel  prodige  eft  ceci  T. ..  mon  père 
m'interrompit  en  cet  endroit  ,  il  fe  leva 
tout  effrayé,  &  m'embraffant  tendrement: 
Qu'avez- vous  donc  ^  mon  enfant  ,  me  dit^ 
il ,  &  quelle  fombre  vapeur  vous  efl  mon- 
tée à  la  tête?  Je  me  fuis  trouvé  un  peu 
mal,  lui  répondis-je,  en  entrant  dans  vo- 
tre chambre  ;  je  retourne  au  plus  vite  chez 
moi.  Le  derviche  me  reconduiiit  jufqu'à 
la  porte  du  couvent.  Comme  il  n'y  avoit 
que  la  rue  à  traverfer  pour  entrer  dans  ma 
maifon  )  je  ne  l'eus  pas  plutôt  quitté  que 
je  volai  à  l'appartement  de  ma  femme  ;  je 
commençai  à  refpirer  ^  mon  cher  frère , 
quand  je  la  trouvai  au  lit  jdans  le  même 
état  que  je  Tavois  laifféeil  n'y  avoit  qu'un 
moment,  Mes  tranfports  furent  {i  vifs ,  que 
je  la  réveillai  en  furfaut,  en  lui  faifant  mille 
careiies  5  auxquelles  elle  répondit  de  la  ma- 
nière du  monde  la  plus  tendre.  Je  ne  reftai 
pas  longtemps  auprès  d'elle  y  je  retournai 
promptement  au  couvent ,  &  courant  à  la 
cellule  de  m.on  père  ,  j'y  rentrai  en  lui  di- 
fant  que  mon  mal  étoit  paflé  ,  &  que  je 
venois  déjeuner  avec  lui  :  Volontiers,  me 
dit-il  5  nous  avons  déjà  commencé  ,  ce  beau 
derviche  de  Circailie  &  moi  :  mettez -vous 
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à  tabie,  &t  mimiflez  -  vous   coujours   d'un 
verre  de  vin.   Je    rinç^^i  une  taiTe  de  crlf- 
tal ,  ôt  mon  père  alloit  prendre  la  bouteille 
pour    me  lervir ,     lorfque    le  Circallien  le 
prévenant  :  Mon  frère  3  lui  dit-il  5   permet- 
tez que  ce  folt  moi  qui  lui  verfe  à  boire  ; 
je  veux  faire  aujourd'hui  les  honneurs  de 
chez  vous.   Le-^fon  de  ces  paroles  me  fit 
frémir,   j'avois   la  main   fi  mal  affurée  en 
ce  moment ,    &  les    jqux   tellement  atta- 
chés   fur    ce  jeune    homme  5   dont  la  voix 
ëtoit  toute  pareille  à  celle  de  ma  femme  >■ 
que  je  répandis    tout   mon    vin  fur  la"  ta- 
ble &  fur   moi.  Je  fis  en  un  infiant  mille 
réflexioris  douloureufes  ;    oc  quittant   bruf^- 
quement  les  derviches ,  je  ne  fis  qu^un  faut 
du  couvent  au   logis  5    où  je   trouvai  mas 
femme  encore  dans  fon  lit;  j'étois  fi  ému, 
que  je  ne  pus  lui  parler   :  Qu'avez -vous 
donc ,  chère  lumière  de   ma  vie  ,    me  dit^ 
elle  en  fe  levant  d'effroi  5  vous  efi-il  arrivé 
quelqu'accident  -,  ne    me  laifTez  pas  davan- 
tage ,  je  vous  en  conjure  ,  dans  cette  cruelle 
incertitude. 

Je  repris  un  peu  mes  efprits  :  Ah!  Dgen- 
giari-nar,  m'écriai-je,  [ce  que  je  voisj,  ce 
que  j'entends  ,  efl-il  bien  croyable  ?  Eh  l 
que  voyez- vous  donc ,  &  qu'entendez-vous  , 
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répliqua- 1- elle  ?  Satisfaites  au  plutôt  ma  ctî- 
rlofité  :  Non,  lui  dis-je,  je  me  trompe  fans 
doute  ,  je  veux  encore  eiTayer  û  mes  yeux 
font  de  fidèles  témoins  de  ce  qui  vient  de 
fe  pafTer  au  couvent  des  derviches.    Je  la 
quittai  alors,  Se  refermant  la  porte,  comme 
je  î'avois  déjà  fait ,  je  retournai  plus  tran- 
quille  vers  mon    père.  Je  vous  demande 
excufe ,  lui  dis-je   en  entrant ,  de   l'incivi- 
lité  que  je  viens  de  commettre  ;  fî  je  vous 
ai  quitté  avec   tant  de  précipitation  ^  c'eft 
que  j'avois  oublié  de  laifTer   de  l'argent  à 
ma  mère  pour  faire  un  payement  que  l'on 
doit  venir  chercher  dans  un  quart  d'heure; 
Je  fuis  a  préfent  libre  de  toutes  mes  affai- 
res ,  &:  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
me  réjouir  avec  vous.  Et  bien  foit  y  reprit 
mon   père ,  nous  pourrons  donc  paffer  ici 
toute  la  matinée   dans    le    plaiiir  ;  goûtez 
de  ce  plat  de  pllau  ,  auquel  nous  n'avons 
pas  encore  touché  ,  car  la  poule  au   ris  a 
été  expédiée   pendant   le  temps  que  vous 
êtes  allé  chez  vou$.  Je  voulus  en  ce  mo- 
ment manger  du  piiau  ;  mais  jetant  les  yeux 
fur  le  Circaflien  au  m.oment  que  je  le  por- 
tois  à  ma  bouche  ,  il  me  fut  impoffible  de 
l'avaler 5   tant  mon    étonnement  redoubla; 
c'étoit  le   vrai    portrait  de  Dgengiari-nar , 
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le  gefte ,  la  voix  y  tout  en  un  mot  con- 
couroit  à  me  faire  croire  qu'il  ne  s'ëtoit 
jamais  rien  trouvé  de  (i  refTemblant.  Qu'a- 
vez-vous  donc^  mon  fils,  me  dk  alors  le 
vieux  derviche  y  vous  marquez  dans  tou- 
tes vos  allions  une  inquiétude  &  une  agita- 
tion fi  extraordinaires ,  que  je  ne  fais  que 
penfer  de  vous  aujourd'hui  :  Eh  5  n'en  ai-je 
pas  une  jufte  raifon  ,  répliquai-je  en  voyant 
ce  jeune  circaffien  ,  qui  diable  ne  s'imagi-. 
neroit  pas  que  c'eil:  ma  femme?  Je  vous 
avoue  que  j'ai  couru  chez  moi  pour  en 
être  plus  certain  :  je  l'ai  toutes  les  deux 
fois  trouvée  au  lit ,  cela  devroit  me  rafTu- 
rer,  &:  cependant ,  je  fens  que  je  ne  fuis 
pas  encore  maître  des  mouvemens  jaloux 
qui  me    déchirent   l'am.e. 

Les  deux  derviches,  à  une  déclaration  ii 
ingénue,  firent  de  longs  éclats  de  rire;  je 
ne  favois  comment  foutenir  cette  plaifan- 
terie  ,  lorfque  le  jeune  Circaflien  m'entre- 
prit :  Quoi  !  feigneur ,  me  dit-ii ,  un  peu  de 
reffemblance  entre  votre  femme  &:  moi 
peut-elle  ainfi  vous  troubler  la  cervelle  ? 
Et  faut-il  que  la  jaloufie  vous  domine  au 
point  de  faire  les  extravagances  dont  nous 
fommes  fpe(^atears  en  partie  depuis  une 
heure  ?    Que  je    plains    le  fort   de   votre 
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épouife ,  elle  doit  avoir  toute  la  vertu  pofT- 
fible  pour  ne  pas  fe  révolter  contre  vos 
indignes  foupçons.  Je  pardonne  volontiers 
une  jaloufie  de  d-élicateffe  ;  mais  de  la  pouf-* 
fer  iufqu'oii  ce  bon  derviche  m'a  conté 
qu'alioit  la  vôtre  y  en  vérité  ^  feigneur  , 
c'eiî  prendre  le  vrai  chemin  de  donner  en- 
vie à  votre   femme  de  vous  punir  comme 


vous  le  méritez. 


J'écoutois  le  fennon  du  jeune  derviche 
avec  une  eritrême  confufion  :  je  com-men- 
çois  à  rougir  de  ma  conduite  paffée  ,  ÔC 
je  prenois  déjà  la  réfolution  d'abandonner 
Dgengiarr-nar  à  fa  propre  vertu  ,  lorfque  ce 
nouveau  prédicateur  en  s'agitant  me  fit  ap- 
percevoir  qu'il  avoit  contre  l'oreille  un 
iigne  tour  pareil  à  celui  de  ma  femm.e. 

A  cette  vue  ma  ïïéuéÇiQ.  me  reprit  de 
plus  belle  :  je  fis  un  cri  qui  furprit  \qs  der- 
viches. Ah!  je  fuis  trahi,  m'écriai-je  ,  &C 
mts  foupçons  n'étoieht  que  trop  bien  ïon- 
èés  !  Quelle  fubite  fureur  s'empare  donc  de 
votre  am.e,  me  dit  mon  père?  étes-vous 
fou  5  ou  bien,...  Je  ne  lui  donnai  pas  le 
tem^ps  d'achever  fa  remontrance  :  le  m'é- 
chappai de  fes  mains  ,  je  fortis  prompte- 
ment  de  fa  chambre ,  &:  je  me  rendis 
chez  iroi,  où  je  trouvai  n:a  fcnire  quifai- 
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foit  Tabdefl  (  i  )  ,  je  m'approchai  d'elle  avec 
une  émotion  extraordinaire  ;  &C  examinant 
la  marque  qu'elle  avoit  contre  l'oreille  ^  je 
frappai  dans  mes  mains  en  levant  les  yeux 
au  ciel)  &:  je  penfai  m'évanouïr  :  ma  mère 
"qui  étoit  dans  la  boutique  attenant  l'appar- 
tement de  ma  femme  ,  accourut  à  (qs  cris  ; 
elles  s'informèrent  l'une  &  l'autre  du  fu- 
jet  dei  mon  mal  &  de  mes  fréquentes  for- 
ties  ;  mais  je.  ne  voulois  pas  encore  leur  en 
déclarer  les  raifons  :  ayez  foin  feulement  , 
]Q  vous  prie,  dis-je  à  ma  mère?  de  nous 
apprêter  à  dîner ,  je  vais  -engager  le  beau 
derviche  de  Circaflie  &  fon  compagnon  à 
vouloir  en  être  ,  je  vous  exphquerai  devant 
eux  tout  ce  qui  m'eft  arrivé  aujourd'hui, 
ôi  vous  conviendrez  qu'il  ne  fe  peut  rien 
de  plus  /ingulier. 

Je  les  quittai  alors ^  &  retournant  au  cou- 
vent 5  j'y  trouvai  encore  mon  père  à  table 
avec  fon  ami.  Il  faut,  leur  dis-je,  que  je- 
vous  faffe  connoître  toute  l'étendue  de  ma 
foiblefie  ;  le  ligne  que  ce  beau  derviche  a 


(  I  )  L'abdeflt ,  ou  rabliitîon ,  eft  une  cérémonie  à 
laquelle  les  Orientauîs;  ne  maiiquent  ja-mais ,  fur-  toir 


■^.lîîâtjfl. 
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contre  l'oreille  avoît  réveiilé  toute  ma  ja- 
loufie  ;  ma  femme  en  a  un  li  femblable  au 
même  endroit  ^  que  j'ai  encore  cru  que  je 
la  voyois  fous  cet  habit  :  j'ai  couru  m'en 
éclaircir  :  grâces  au  ciel,  je  l'ai  trouvée  qui 
fe  purifioit  ,   &    tous   mes   foupçons    étant 
finis  5  je  reviens  avec  vous  d'un  efprit  tran- 
quille 5  en  attendant  le  diner ,  que  je  vous^ 
prie  d'accepter  chez  moi  ;  je  veux  y  faire 
convenir  ce  jeune    derviche ,  que  ne  pou- 
vant  être  jumeau  de  ma  chère  Dgengiari- 
nar ,  puifque  (qs  père  &  mère  n'ont  jamais 
eu  d'enfant ,  qu'elle  la  nature  a  produit   en 
eux  une   reflemblance    û  parfaite  en  tout, 
qu'il  eÛ  impoflible  de  ne  pas  s'y  mépren- 
dre. Très-volontiers ,  reprit  le  jeune  Circaf- 
iien ,  rien  ne  peut  me  faire  plus  de  plaifir  ; 
je  fuis  curieux  de  voir  cette  reflemblance 
il  extraordinaire ,  dont  le  derviche  mon  ca- 
marade ne  convient  pas  tout-à-fait;  mais 
ce  ne  fera  qu'aux  conditions  qu'aucun  mou- 
vement jaloux  ne  troublera  notre  joie ,  car 
je  fuis  en  humeur  de  me  réjouir,  6c  peut- 
être   ce    pourroit  bien  être  à  vos  dépens. 
Oh 5  je  vous  promets,  interrompis- je,  que 
vous  ferez  les  maîtres  chez  moi  •*  ma  réfo-* 
lotion  eil  prîfe ,  j'ai  fouffert  fî  cruellement 
aujourd'hui  dans  tous  les  combats  que  j^ai 
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eu  à  ioutenir  5  que  je  veux  vivre  déiormais 
tranquillement.  C'efl  le  meilleur  parti  que 
vous  puifTiez  prendre  j  répliqua  ce  jeaîie 
homme-:  h  j'étois  femm.e  >  ôc  que  j'euffe 
envie  de  tromper  mon  mari  ?  il  auroit  beau 
faire  ,  toutes  fes  précautions  deviendroient 
inutiles  ;  c*eil  une  chofe  dont  je  vous  con- 
vaincrai tantôt  chez  vous.  Vous  m'oblige- 
rez,  lui  dis-jej  je  ferai  mes  efforts  pour 
vous  y  bien  recevoir,  &  vous  ne  fsuriez 
me  rendre  un  plus  grand  fervice  que  de  me 
guérir  radicalement  de  ma  jaloufie. 

Je  pailai  une  couple  d'heures  fort  agréa- 
blement avec  les  deux  derviches;  mais  celle 
de  diner  s' approchant?  je  les  quittai  pour 
aller  tout  faire  préparer  chez  moi.  Je  vou- 
lus ,  avant  l'arrivée  de  mes  conviés ,  me  faire 
auprès  de  ma  femme  un  mérite  de  ma  con^ 
verdon  ,  &:  Taffurer  qu'elle  jouïroit  défor- 
mais d'une  honnête  liberté;  mais ,  mon  cher 
frère  5  quel  fut  l'excès  de  mon  étonnement , 
en  ouvrant  la  porte  de  fa  chambre  dont  j'a- 
vois  toujours  eu  la  clef  fur  moi  ^  quand 
je  ne  l'y  trouvai  plus. 
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I  ma  furprife  fut  extrême  de  ne  point 
voir  ma  femme  où  elle  devoit  être  5  elle 
augmenta'  bien  en  trouvant  à  fa  place  les 
deux  derviches  que  je  venois  de  quitter  au 
couvent.  Je  reilai  immobile  de  frayeur  à 
cette  vue  ,  &  je  feroisinfailliblemient  tombé 
à  la  renverfe,  fans  m.a  m.ère  qui  fuivoit  mes 
pas ,  &  qui  me  retint  dans  fes  bras.  Je  fus 
longtemps  fans  pouvoir  proférer  une  feule 
parole  ;  mais  à  la  un  ayant  un  peu  repris 
mes  fens  :  O  ciel!  m'écriai-je,  rêve-je  ,  ou 
le  démon  qui  rrfa  perfécuté  toute  la  mati- 
née 5  prend-il  encore  pîaifir  à  me  fafciner 
les  yeux?  Non,  non,  mon  cher  Hanif, 
répliqua  le  vieux  derviche  que  je  vous  ai  dit 
être  mon  père  ,  vous  êtes  bien  éveillé  ?  un 
peu  d'artifice  feulement  a  part  à  tout  ceci  : 
votre  jaloufie  étoit  ii  ridicule  ,  que  nous 
avons  entrepris  de  la  faire  ceiïer  ;  j'ai  coîi- 
certé  avec  votre  mère  &  votre  femme 
tout  ce  qui  s'eft  paffé  ce  matin  dans  ma 
chambre;  vous  avez  merveiîleufement  ré- 
pondu à  nos  intentions,  6c  le  beau  dêrvi* 
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che  qui  vous  a  fant  inquiété  n'eft  autre 
que  Tincomparable  Dgengiari-nar  :  cela  vous 
parcît  fans  doute  difiicile  à  comprendre  , 
&  je  (uis  sûr  que  vous  avez  peine  à  ajou- 
ter foi  à  ce  que  je  vous  dis  :  mais  il  ed 
facile  de  vous  donner  là-delTus  les  éclair- 
ciiTeniens  néceiTaires.  Eh,  je  vous  en  con- 
jure 5  repris-je  précipitamment ,  expliquez- 
moi  au  plutôt  comment  il  efl  polTible  que 
ma  femme  fe  trouve  dans  fon  lit  6<^  dans 
votre  chambre  ,  &  qu'au  même  moment  je 
la  voie  en  déshabillé  de  nuit  ^  &  fous  les 
vêtemens  d'un  derviche  :  je  vais  vous  don- 
ner cette  fatisfaftion  ,  me  dit  mon  père. 
Dgengiari-nar  n'ignore  plus  ce  que  je  vous 
fuis  ;  l'ai  été  obligé  de  lui  déclarer  le  fe- 
cret  de  votre  naiffance  pour  parvenir  à  ce 
que  nous  fouhaitions  d'elle.  Il  faut  que  vous 
fâchiez  que  le  défunt  mari  de  votre  mère 
étoit  quelquefois  jaloux  ;  fes  brufqueries 
à  contretemps  dérangeoient  fouvent  les 
mefures  que  nous  avions  prifes  pour  nous 
voir  )  cela,  nous  chagrinoit  ;  &  comme  en 
qualité  de  bouriier  de  notre  couvent,  je 
ne  manquois  point  d'argent,  je  choifis  le 
temps  que  ce  brutal  étoit  allé  à  la  campa- 
gne pour  une  quinzaine  de  jours  ,  &  je  fis 
faire  par  des  ouvriers ,  du  feçret  defq.u€l^ 
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yéto'is   sûr  ,-!  un  fouterrain  qui  communique 
de  ma  chambre  à  cet  appartement- ci ,  par- 
deflous  la  rue  ,  qui  ert  fort  étroite  ;  deux  trap- 
pes avec  des  contre-poids  en  font  l'afTaire  y 
l'on  paffe  de  ma  cellule  ,  en  moins  de  fix 
minutes  ,  par  celle  que  vous  voyez  j  au  lieu 
qu'en  prenant  le  chemin  ordinaire  )  il  faut 
traverfer  toute    notre    cour ,    qui  eft  afTez 
longue  ?    ouvrir  &    ferm.er   des   portes  ;  & 
vous  pouvez  à  préfent  facilement  juger  s'il 
a  été  impoffible  à  votre  femme  de  fe  revê- 
tir d'un  habit  de  derviche,  de  le  quitter  & 
de  fe   remettre  au  lit  dans  l'intervalle  qu'il 
vous  a  fallu  faire  le  grand  tour  pour  entrer 
dans  notre  couvent ,  ou  pour  en  fortir,  & 
pour  parvenir  jufqu'à  cet  appartement.  Voi- 
ci, mon  fils  ,   tout  ce  grand  myilèie    dé- 
couvert :  au  reile ,  ce  n'a   point  été  fans 
peine  que  j'ai  fait    confentir  Dgengiari-naT 
à  cette  fupercherie;  elle  aimoit  mieux  en- 
core foufFrir  toutes  vos  extravagances  y  que 
de  s'expofer  à  votre  colère     mais  je  Vy  ai 
déterminée ,  en  TaiTurant  que  fi   vous  pre- 
niez malla  chofe,  &  que  cette  rude  épreu- 
ve ne   vous    corrigeât   pas  ,    vous  ignore- 
riez toujours  la  tromperie   que  nous  vous 
aurions  faite  ,  &c  que  je  ferois  promptement 
reprendre  au-ieau  derviche  le  chemin  de 
Circaffie» 
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Nous  avons  ,  je   crois ,  rëiifii  ^  mon  £ls  , 
continua  ie  vieillard ,  puifque  vous  nous  avez 
aiTurés  que   vous   renonciez  pour   jamais  à 
vos  folies;  perfonne  en  effet  n'avoir  moins 
de  raifon   que   vous   d'être   jaloux.    Votre 
femme  eft  fage  ;   elle  a  pouffé  avec  vous  la 
complaifance  au-delà  de  l'imagination  ;  mais 
quand   elle   ne   le   feroit  pas,   jugez,  mon 
cher  Hanif,  par  Texpérience  que  vous  venez 
de   faire,   de   quoi  Tamour  eff   capable.  Il 
n'efî:  point  d'inventions  qu'il  ne  trouve  pour 
mettre  un  jaloux  hors  de  garde  ;   &  le  plus 
sûr  eff  de  fe  repofer  fur  la  vertu  &  fiir  la 
fidélité  de  fa  femme  :  je  fais  bien  que  cette 
maxime  n'eff  pas  de  mife  dans  tout  Torient , 
mais  autre  chofe  eft  d'y  vivre  fiiivant  lu- 
fage  ordinaire  ,    qui  veut  que   ks  femmes 
n'y  paroiffent  guères  en  public ,  ou  de  les 
traiter  avec  la  défiance  injurieufe  dont  vous 
avez  ufé   avec  Dgengiari-nar.  Vous    avez 
outré  la  jaloulie  jufqu'à    prendre  ombrage 
de   moi  ,  qui  fuis  votre   père  ;  l'amitié  que 
votre  mère    portoit  à  fa  bru  vous  a  allar- 
mé.  Ehj(  mon  fils?   qui  plus  que  nous  doit 
prendre  part  à  votre  bonheur  ?  cependant , 
vous  avez  eu  affez  de  foibleffe  pour  croire 
que  nous   cherchions  à  le  détruix^e. 
J'étois  il  furf  ris  6c  fi  confus ,  pour  fuiviX 
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le  vieux  calender ,  que  je  ne  favois  que 
répondre  au  ùge  difcours  du  derviche  :  Ah 
îTiDn  père  j  m'écriai- je ,  que  je  vous  fuis  fen- 
fiblement  obligé  d'avoir  travaillé  à  ma  gué- 
rifon,  &  d'y  avoir  fi  bien  réufli  ^  je  con- 
çois aujourd'hui  toute  la  force  de  votre  rai- 
fonnement ,  &  je  meurs  de  honte  de  la 
conduite  que  )'ai  tenue  jurqu'à  préfent  , 
mais  je  vais  réparer  mes  fautes  par  des  ma- 
nières il  oppofées ,  que  la  belle  Dgengiari- 
nar  s'en  louera  autant  qu'elle  a  eu  fuiet  de 
s'en  plaindre  ;  alors  me  jetant  aux  pieds  de 
ma  femme  ,  qui  étoit  encore  vêtue  en  der- 
viche,  je  lui  demandai  pardon  de  mes  ja- 
louiîes  ridicules  >  dans  des  termies  ii  tendres  ^ 
&  où  je  m.arquois  ii  bien  mion  repentir  , 
que  je  tirai  des  larmes  de  ma  mère  &  dô 
mon  pète. 

Dgengiari-nar ,  qui  ne  pouvoir  auffi  s'em- 
pêcher d'en  répandre  ,  me  releva  promp- 
temient  :  Mon  cher  feigneur  )  me  dit-elle ,  fî 
je  vous  ai  toujours  aimé  m.algré  la  dureté 
avec  laquelle  vous  m'avez  traitée  quelque- 
fois ,  jugez  à  quel  point  doit  m.onrer  mon 
amour,  aujourd'hui  que  vous  m'affurez 
d'un  changement  qui  fait  tout  mon  bon- 
heur. Elle  ailaifonna  ce  difcours  de  ca- 
refTes  £  vives;  que  je  l'embrailai  mille  fois 5. 
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&  que,  dans  les  tranfports  de  ce  plaifîr  , 
je  m'écriai  :  Non  ,  ma  chère  D-zengiari- 
nar,  il  n'y  a  nulle  différence  du  zéphyr  du 
printemps  au  doux  foufEè  de  votre  bodiclie 
qui  rafraîchir  l'ame  &  le  cœur.  Je  fuis  de- 
venu tout  autre  ^  &  je  ne  veux  plusdéfor- 
mais  employer  les  plus  doux  momens  de 
ma  vie  qu'à  chercher  tous  les  moyens  de 
vous  plaire. 

Mon  père  &  ma  mère  étoient  charmés  de 
mon  changement. 


CV.    QUART  D'HEURE. 

Jen  au  monde  n'étoit  capable  de  faîrô 
plus  de  plaifîr  au  derviche  &  à  ma  mère  ? 
que  de  me  voir  corrigé  de  mes  folies  par 
leur  artifice  ,  &  Dgengiari-nar  en  rellcntoit 
une  joie  inexprimable.  L'on  fervit  le  dîner  , 
qui  fe  paiïa  avec  tout  l'agrément  podible; 
&  depuis  ce  temps  je  tiens  exaélement  la 
parole  que   j'avois  donnée. 

Je  vécus  ainfî  avec  mon  époufe  près  de 
treize  ans  ,  pendant  lefquels  le  derviche  & 
ma  mère  moururent.  Tous  les  enfans  que 
j'avois  eus  de  Dgengiari-nar  n'avoient  pas 
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vécu  longtemps.   Je   la    perdis  aufE;  mon 

cher  frère,  après  une  maladie  de  quatre 
mois  j  vous  pouvez  juger  û  je  fus  fenfible 
à  la  mort  d'une  femme  d'un  mérite  fi  dif- 
tingué  :  tous  mes  amis  vinrent  chez  moi 
pour  me  confoler  de  mon  chagrin,  mais  ce 
qu'ils  ne  purent  faire  fut  l'ouvrage  du  temps; 
comme  il  vient  à  bout  de  tout ,  il  l'effaça 
infe-^nfiblement  de  mon  efpric  :  je  ne  fongeai 
plus  qu'à  me  divertir ,  &  me  livrant  tout 
enrier  au  plaifir,  je  tombai  peu  à  peu  dans 
la  débauche. 

La  négligence  que  j'eus  pour  mes  affai- 
res fit  qu'elles  fe  dérangèrent.  Je  me  trou- 
vai au  bout  de  deux  ans  accablé  de  dettes  > 
&  hors  d'état  de  fatisfaire  mes  créanciers  : 
&  n'ayant  point  d'autre  parti  à  prendre 
que  celui  de  la  fuite  ,  je  vendis  fourdement 
tous  mes  effets  à  moitié  perte ,  &  je  me 
fauvai  de  Backu  déguifé  en  calender.  Je 
me  trouvai  û  bien  de  cet  habit  dès  le  pre- 
mier jour ,  que  je  réfolus  de  ne  le  point 
quitter.  Il  y  a  près  de  trente  ans  que  je  le 
garde  fans  avoir  jamais  eu  deffein  de  m'en 
détaire.  J'ai  parcouru  avec  lui  toute  la 
Perfe  &  la  Tartane,  où  il  m'efl  arrivé  un 
nombre  infini  d'aventures  trop  longues  à 
vous  raconter.  J'ai  deifein  de  faire  le  voyage 
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des  Indes  &  de  la  Chine  ,  6c  je  me  fuis 
aiTocië  pour  cet  effets  depuis  deux  mois, 
ce  jeune  homme  qui  s'eft  fait  calender  à 
mon  imitation^  5c  dont  les  aventures  font 
pour  le  moins  auffi  fingulières  que  les 
miennes. 

Quand  le  vieux  calender  eut  achevé  de 
parler  j  Faruk ,  feigneur  ,  qui  avoit  pris  un 
plaifîr  infini  à  l'entendre  ,  le  remercia  de  fa 
compîaifance.  Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  ori- 
ginal que  votre  hilîoire  ,  lui  dit-il ,  &  quel- 
qu'aiTurance  que  vous  m'en  donniez  ,  je 
doute  fort  que  celle  de  votre  compagnon 
puiffe  régaler.  Vous  en  allez  décider?  re- 
prit le  jeune  calender. 


!>■  iMwa^iiiTvjS'l 


AVENTURES 

Du    JEUNE    Calender. 

JYLA  mère?  car  je  vous  dirai  que  je  n'ai 
jamais  connu  mon  père,  j'étois  trop  jeune 
quand  il  mourut  ;  ma  mère,  dis- je,  étoit  de 
Schiraz  (  i  )  :  elle    y   faifoit    un  affez  gros 

(  i)  Schira;^^.,  ville  capitale  de  Perfe. 
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commerce  de  lait,   de  beurre  &  des  frcr- 
mages ,  qu'elle  tiroir  de    troupeaux  qui  lui 
appartenoient ,  &  qu'elle   m'envoyoit  ven- 
dre à  la  ville  ;  mais  je  me  laflai  bientôt  de 
ce  métier.  Il  y  avoit  deux  ans  ou  environ 
qu'il  ëtoit  arrive   des   Indes  une   troupe  de 
comédiens  (  i  )  ?  qui  repréfentoient  leurs  piè- 
ces ordinairement   dans  Is  milieu  du   mar- 
ché 3  où  ils   débitoient  eiifuite  plnfieurs  re- 
mèdes qu'ils  prétendoîent  étje  merveilleux 
pour  toutes  fortes  ce  maux.  Comme  ils  fa- 
voient  fort  peu   la    langue  perfane  ?  ils  ne 
jouoient    d'abord  que  des  fcènes    de  pan- 
1  tomimes  ,  S:  faifoient  vendre  leurs  drogues 
par  un  interpière;    mais    peu-à-peu    étant 
parvenus  à  ie  faire  entendre  ,  ils  s'acquirent 
une  telle  réputation ,    qu'il    n'y  avoit  per- 
fonne  qui  ne  les  vît  avec  plaifir.  Je  ne  mie 
trouvois    point  à  Schiraz'  que  je  n'alialTe   à 
leurs  comédies  ,  &  j'y  pris  tant  de  goût , 
que  je  me  propofai  d'entrer  dans  leur  trou- 
pe. J'avois  naturellemient  du  talent  pour  le 
théâtre  ,  je  les  priai  de  me  donner  quelque 


(  I  )  Les  baladins  &:  les  comédiens   font  fort  corn-  . 
muns  dans  les  Indes,  ils  jouent  avec  beaucoup  d'efprjt^ 
&  la  plupart  du  tems  fans  préparation  ,   à  peu  près 
comme  les  coméûiejîs  Italiens, 
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petit  rôle,  ils  m'en  choifirent  un  tort  plai- 
fant  dans  îa  première  pièce  qu'ils  repréfen- 
tèrent^  &  je  m'en  acquittai  ii  bien  au  gré 
de  tous  les  fpeélateurs  5  que  je  me  crus 
bientôt  capable  d'entreprendre  les  perfo- 
nages  les  pbs  difficiles  r  je  contrefaifois  fur- 
tout  l'ivrogne  à  merveille,  Se  je  repréfen- 
tois  le  niais  &  le  fot  avec  tant  de  naïveté  ^ 
qu'on  m'eût  pris  pour  un  vrai  habitant  de 
Syvri  Hiflar.  Enfin,  mes  chers  frères  5  les 
fcènesles  plus  bouffonnes  n'avoient  point  de 
grâces  à  moins  qu'elles  ne  fulTent  dans  ma 
bouche. 

Je  ne  me  contentai  pas  de  la  qualité  d'ex- 
cellent aéleur ,  j'y  voulus  encore  joindre 
celle  d'auteur.  Jufqu'alors'nous  n'avions  joué 
que. des  lambeaux  de  comédies  ,  &  prefque 
fans  aucune  préparation  ;  je  réfolus  de  lier 
les  fcènes  5  &  d'en  faire  une  pièce  iuivie  : 
j'y  réufîis ,  &  mon  coup  d'eilai  fut  un  coup 
de  maître.  Je  donnai  une  petite  farce  inti- 
tulée :  Le  C^idi  dupé  ;  en  voici  le  fujet  en 
deux  mots. 

Un  cadi  de  Candahar  (  î  )  ?  fort  avare ,  a 


(  I  )  Candahar  ,  ville  capitale  d'une  province  du  même 
nom  j  elle  a  été  piife  &  reprife  plufieurs  fois  par  ks 
ladiens  &:par  les    Perfes  ,  à  qui  enfin  elle  eft  reftéç. 
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une  fîlle  très-jolie  ,  dont  un  jeune  perfaneft 
paflîonnément  amoureux  ;  ce  cadi  a  promis 
fa  fille  à  un  vieux  muliulman  fort  riche  ;  le 
perfan  dëfefpérë  de  perdre  fa  maîtrelTe ,  après 
avoir  cherché  différens  moyens  pour  rom- 
pre un  mariage  qui  va  faire  tout  le  malheur 
de  fa  vie ,  ne  trouve  point  d'autre  expédient 
que  de  venir  confulter  le  cadi  qui  ne  le  con- 
noît  pas ,  fur  un  enlèvement  qu'il  veut  faire  ; 
ce  juge  trouve  d'abord  le  procédé  très-cri* 
minel ,  &:  fe  met  fort  en  colère  ;  mais  une 
bourfe  d'or  qu'on  lui  préfente  l'adoucit,  & 
lui  fait  donner  par  écrit  une  efpèce  de  con- 
fulcation  ,  par  laquelle  il  eft  d'avis  que  la  fille 
dont  il  s'agit  foit  enlevée  ,  attendu  la  dif- 
proportion  d'âge  de  celui  avec  qui  on  la 
veut  unir  ,  ôc  que  le  mariage  eft  le  but  du 
raviffeur;  &  par  le  moyen  d'une  féconde 
bourfe  qu'il  reçoit ,  il  fait  défenfe  au  père 
de  la  fille  de  faire  aucune  pourfuite  contre 
fon  amant ,  à  peine  de  cent  coups  de  bâton 
fur  la  plante  des  pieds.  L'on  fuit  fa  conful- 
tation,  ou  pour  mieux  parier,  fon  ordon- 
nance à  la  lettre.  Le  jeune  perfan  enlève  fa 
fille  ,  &  le  cadi  dupé  fe  trouve  obligé  de 
confentir  qu'elle  époufe  fon  jeune  amant. 

Voilà  le  pl^n  de  ma  pièce;  mais  j'y  pei- 
gnois  en  détail  l'avarice  du  cadi  avec  des 
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couleurs  û  naturelles,  félon  moi,  fur-tout 
dans  une  fcène  où  je  faifois  le  fot  à  ravir  , 
que  Je  vouclrois  de  bon  tœur  que  vous 
euffiez  vu  la  reprëfentation  de  cette  corné-, 
die.  Eh,  reprit  Faruk,  un  auteur  comédien 
ne  doit-il  pas  favoir  fes  pièces  par  mémoire  5 
&  d'un  bout  à  l'autre  ?  Qui  vous  empêche 
de  nous  donner  cette  fcène  fi  comique  ? 
Ah!  frère  ^  répliqua  le  jeune  homme,  elle 
n'auroit  pas  la  grâce  qu'elle  a  eue  fur  le  théâ- 
tre :  Et  qu'importe  ,  répliquèrent  les  deux 
autres  caîenders  ,  nous  nous  prêterons  au 
défaut  des  a61eurs  ;  nous  favons  bien  qu'il 
n'eft  pas  aifé  à  un  feul  homme  de  faire  diffé- 
rens  perfonages.  Puifque  vous  le  fouhai- 
tez  5  dit  ce  nouveau  comédien  y  je  vais  vous 
fat  is  faire. 

Imaginez- vous  donc  d'abord  voir  le  cadi 
feul  &c  chez  lui ,  fe  plaindre  de  ce  que  l'on 
eft  trop  fage  dans  Candahar  ?  &:  que  les 
affaires  criminelles  fur-tout,  ne  donnent  pas 
cette  année.  J'entrois  dans  fa  chambre  avec 
un  de  mes  camarades  habillés  en  villageois  5 
nous  paroiffions  l'un  &:  l'autre  fort  effouf- 
^és,  Se  nous  défefpérions  le  cadi  par  une 
fcène  muette  fort  plaifante  ;  à  la  fin  j  impa- 
tient de  ne  nous  voir  parler  que  par  fignes  ^ 
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&  curieux   de  favoir  de  quoi  il  s'agifloit  5 

voici  de  quelle  manière  il  s'exprimok. 

Le  CadL 

Il  faut  fans  doute  que  ces  deux  marauts- 
là  foient  ivres  ou  muets  ,  avec  leurs  fignes 
auxquels  je  ne  comprends  rien. 

Le  premier  Payfan, 

Ce  toit  moi ,  mes  chers  frères  ,  qui  jouais 
"tt  rôle. 

Oh  !  c'efl  votre  grâce  ,  feigneur  ,  j'ons 
couru....  iufqu'ici  avec  tant  de  diligence... 
pour . . .  Ah  !  que  je  fis  eiTouffle  ;  Compère , 
raconte  toi-même  la  chofe  au  cadi ,  tuly  dé- 
fricheras mieux  que  moi  tout  ce  que  j'ons  vu. 

Le  Cadi, 

Pefte  Toit  de  la  pécore. 

Le  fécond  Payfan^  en  pleurant. 

Pargué  dis  toi-même  ,  fi  tu  peux  y   je  fis 
tout  hors  de  moi ,  &  fi  parturbé.  1 

Ces 
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Le  Cad'i, 

Ces  lourdaux  viennent  ici ,  je  crois ,  pour 
me  faire  dëferpërer  ;  parleras- tu  i  maroulïle^ 
dis  donc  ce  que  tu  as  vu. 

Le  premier  Payfan^ 

La  ,  îa  ;  doucement ,  feigneur ,  vous  vous 
réchaufTez  la  bile  ;  car ,  coinme  dit  fort  bien 
■Locman  (  i  )  dans  fon  livre  des  animaux* 

Le  Cadl, 

Eh  !  coquin  ,  laiiTe-ià  Locman  oc  fes  anH 
-maux  ;  qu'®nt  de  commun  fes  fables  avec  -Ç3 
que  tu  as  à  me  dire  } 

Le  premier  Payfaru 

Vous   avez  raifon  ;  mais  quand  on  a  peu 

BM       I  I  ■     ■         ■"    ■— ■  ■        ■    ■■■■        ■    -    »        ■    ■   >  -■  .1        ■^■■»       Il    .1—  ■    Il    ■■■      II* 

(  ï  )  Il  y  a  un  recueil  d©  fables  fous  le  nom  du  fage 
Locman  ,  &  ce  que  les  Orientaux  en  difent  a  beau-* 
coup  de  conformité  avec  ce  que  les  Grecs  ont  t'crie 
d'Efope.  Il  efl  certain  que  Locman  étoit  abyiïin  ,  oC 
^u'il  joignoiE  à  une  vivacité  d'efprit  extraordinaire  ^ 
une  prudence  &  une  fagelfe  confommées»  Mahomet  a 
parlé  de  lui  dans  la  trente-unième  fourate  ,  eu  dans 
le  trente-unième  chapitre  de  l'Alcoran  ,  que  l'on  ap- 
pelle la  fourate  de  Locman.  Il  y  a  des  auteurs  Orien- 
taux qui  prétendent  que  ce  Locman  étoit  fils  d'une 
fœur  de  Job ,  &  d'autres  qui  afTurent  qu'il  étoit  con« 
temporain  de  David ,  &  qu'il  a  demeuré  très-long-temps 
à  fa  cour. 
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d'erprlt  y  on  charche  à  le  mettre  en  lumière  ; 
fi  vous  ne  m'aviez  pas  interrompu ,  j'allois 
vous  comparer  à  un  âne. 

Le   CadL 

Infolent....  Mais  il  ne  faut  pas  prendre 
garde  aux  difcours  de  ce  fot  ?  Eh>  mon 
ami ,  finis ,  je  te  prie^  &  apprends-moi  quel 
fujet  t'amène  ici  ? 

Le  premier  Payfan, 

Oh 5  très- volontiers!  eh,  que  ne  parlez- 
vous?  Or  donc,  je  venions  vous  dire  que 
comme  j'allions  ,  mon  compère  &  moi , . . ,  • 

tout  en  dandinant ,  j'ons  vu en  pleurant  i 

Ah  !  le  cœur  me  faigne  quand  j'y  penfe  &  je 
fuis  fi  attendri  que  je  ne  faurois  achever. 

Le  CadL 

Tu  achèveras,  pendard,  ou  je 'vais  te 
faire  aiTommer  :  Holà ,  quelqu'un. 

Le  premier  Payfan* 

Eh  ,  la  la ,  feigneur,  puifque  vous  ne  vou- 
lez pas  feulement  me  donner  le  temps  de 
îjeprendre  mon  vent^  je  vous  dirai  ^  pour 
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VOUS  le  faire  court  5  &  fans  aucun  préam- 
bule ,  que , . . ,  tenez  5  je  gage  avec  tout  vo- 
tre efprit  que  nous  ne  lauriez  deviner  c© 
a^uQ  c'eft  que  j'ons  vu. 

Le  Cadi  le  prenant  à  la  gorge» 

Bourreau  que  tu  es  y  tu  veu?^  donc  me  faire 
enrager  tout  vif? 

Le  premier  Payfan, 

Haya  haye  :  &:  bien  lâchez-moi ,  feigneur  , 
je  vous  dirai  aufli-tôt  que  je  venons  de  voir 
tuer  un  homme» 

Le  Cadi, 

Âh  î-je  refpire;  bon  ,  tant  mieux;  voHS 
de  quoi  payer  mon  fouper. 

Le  fécond  Payfan, 

Ah  l  feigneur  ,  le  mal  que  j'y  trouve ,  c'efi 
que  le  mort  étoit  mon  gendre  ?  parce  qu'il 
avoir  ëpoufé  ma  fille  5  &  il  ne  pouvoit  riea 
m'arriver  de  pis. 

Le  CadL 

Tant  mieux  ,  vous  dis- je  ;  voilà  une  trèsf 
lionne  affaire. 
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Dans  le  moment  arrivoit  un  archer  du  lieutenant  du  cadli; 

V  Archer. 

Seigneur ,  nous  venons  d'arrêter  un  affaffis 
hors  des  portes  de  Candahar. 

Le  Cadi, 

Vite?  vite,  ma  robe  &  mon  turban:  aux 
payfans  ,  avez- vous  àts  témoins  ? 

Le  premier  Payfan, 

Oh  que  oui  ,    laifTez  -  nous  faire,   j'en 
avons  de  refle. 

Le   CadL 

Cela  étant  5  je  vais  dans  le  moment  mê- 
me me  tranfporter  fur  les  lieux  ;  mais  il  faut 
auparavant  favoir  quelle  efl  la  condition  du 
criminel. 

V  Archer^ 
Ceft. 

Le  Qadu 
Eh  biêHs 


ET  UN   Q  UART   d'heure.        Il^ 

V  Archer, 

Seigneur  >  c'eH  un  garçon  du  village  le 
plus  prochain. 

Le  C'^d'i, 

Un  garçon  du  village  !  me  voilà  bien  chan- 
ceux :  efl-ce  à  des  coquins  comme  cela  à 
tuer  :  ah  !  je  fuis  au  défefpoir  ^  il  n'y  a  pas- 
rà  de  l'eau  à  boire  pour  moi  ;  à  fcs  valets , 
tenez ,  vous  autres  ,  reprenez  ma  robe  & 
mon  turban. 

Le  premier  Payfan, 

Mais  morgue  partons  donc ,  pendant  que 
je  fommes  ici  à  lantiponer  ^  le  criminel  fe 
fauvera  peut-être. 

Le  CadL 

Eh  bien ,  fauve  qui  peut ,  îl  n'y  a  rien 
de  fi  naturel  que  cela  ;  aufîi-bien  ,  ma  foi  j 
k  jeu  ne  vaudroit  pas  la  chandelle. 

Le  fécond  Payfan* 
Mais  fî , 
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Le  Ccidi, 

Qu'on  mette  dehors   ces  importuns  qui 
me  rompent  ia  tête. 

Le  L'uuunant  au  C^-dL 

Seigneur ,  bonne  nouvelle  3   un  homme 
vient  d'être  affafîiné. 

Le  Cadi, 
Je  le  fais. 

Le  Lieutenant, 
Eh  bien  ,  vous  n'y  courez  pas  ? 

Le  Cadi, 

Nous  avons  du  temps  de  refle  j  11  fera 
jour  demain. 

Le  Lieutenanu 
Oui  3  mais. 

Le  C-idu 
Qu'on  ne  m'en  parle  plus< 


ET  UN   QUART  VhEURE.        Il/ 

£ê  Lieutenant, 

Seigneur  ,  je  fuis  furpris  de  votre  indif- 
férence ,  la  bête  a  bon  pied. 

Le  C^id'u 

Comment  ? 

Le  Lieutenant, 

Eft-ce  que  vous  ignorez  que  l'aiTaflin  con- 
duifoit  des  moutons  au  marche  ? 

Le  Çiidi<k  ' 

©es  moutons  ? 

Le  Lieutenant, 

Oui  vraiment. 

Le  Cadl^ 

Eh  bien,  qu'en  as-tu  fait?' 

Le  Lieutenant^ 

Belle  demande  !  j'ai  tout  mis  d'abord  en 
prifonj  à  demi-bas^  un  novice  auroit  fait 

F    iv 
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garder  eYa(5lejr/ent  le  coupable  ;  mais  mol  5 
inflruit  par  votre  exemple  ,  je  lui  ai  donné 
les  moyens  de  fe  fauver ,  &  j'ai  retenu  les 
mo  utons. 

Le  Cadl, 

Vite  ma  robe,  m.on  turban,  que  l'on 
bride  ma  mule  ;  au  Ihutînant  y  vas  y  tu  fe- 
ras un  jour  un  juge  d'importance  ;  aux 
payfans  ,  &:  vous  5  bêtes  que  vous  êtes  , 
que  ne  me  di(îez-vous  d'abord  que  TafTaflin 
avoît  des  moutons  ? 

Le  premier  Payfiin. 

Par  ma  figure ,  je  ne  penfions  pas  qu'il  ert 
fut  plus  criminel  pour  avoir  des  moutons» 

■    Le   CadL 

SI  fait ,  {i'falt  :  un  homme  afTaffiné  I  &  des 
moutons  !  il  fuffir ,  rien  ne  peut  m'émou- 
voir  ;  &  je  veux  faire  un  exemple....  des 
m^outons  ! 

Le  premier  Payfan, 

Oui,  feigneur,  il  mérite  la  mort;  mais 
pour  les  moutons,  ils  ne  font  pas  CQUpa- 
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bles,  &,  en  pleurant^  je  vous  demandons 
grâce  pour  eux. 

Le  Cadu 

Non  5  non  5  point  de  quartier ,  il  faut  que 
|u{liçe  foit  faite  ;  j'entre  dans  ce  cabinet  avec 
mon  lieutenant  j  attendez-moi  un  moment  ici. 

Le  fécond  Payfan» 

Pargué  via  qu'eft  drôle ,  c'ell  l'entendre 
ça)  drès  qu'on  a  des  moutons  ,  le  procès  efl 
tout  fait  ;   c'efl  autant  de  pendu. 

Le  premier  Payfan, 

Eh  morgue  compère  ,  pendant  que  la  for- 
tune nous  rit,  &:  que  le  cadi  eft  dans  fon 
himeur  maïïacrante  ?  vengeons-nous  de  no- 
tre voifin  Kaleb  qui  nous  fait  toujours  queu- 
que  niche. 

Le  fécond  Payfan, 

Le  matois  a  plus  de  cent  cinquante  mou- 
tons ,  via  une  belle  occafion  pour  nous  dé- 
faire de  ly  ,  ou  tout  au  moins  pour  ly  faire 
feailler  U  baftonnade. 

F  V 
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Le  premier  Payfan» 

Allé  eft  bonne  ,  oui  ma  foi ,  baillons  ly  la 
pculTëe;  il  fera  bien  heureux  d'en  être  quitte 
pour  des  coups  de  bâton  5  &  je  rirons  bien 
en  fuite  à  fes  dépens. 

Voilà  ,  mes  chers  frères  5  continua  le  ca- 
lender  ^  un  échantillon  de  ma  pièce;  j'in- 
îroduifois  enfuite  le  jeune  perfan ,  qui ,  pour 
de  l'argent  5  tiroit  de  l'avare  cadi  une  con- 
fulration  fi  contraire  au  mariage  qu'il  médi- 
toic  avec  le  vieux  mufulman  ;  mais  je  ne 
vous  réciterai  point  cette  fcène ,  quoiqu'elle 
foit  affez  originale  ;  il  vous  doit  fufîire  que 
j€  vous  aie  fait  voir  de  quoi  je  fuis  capable  ; 
îe  reviens  à  mon  hiftoire.  Ah  !  permettez 
auparavant  5  lui  dit  Faruk  >  que  je  vous 
afTure  que  je  n'ai  rien  vu  de  plus  joli  que  les 
fcènes  que  vous  venez  de  nous„  donner..... 

Votre  louange  eft  bien  modérée  5  reprit  le 
calender  auteur  ;  ma  pièce  d'un  bout  à  l'au- 
tre eft  excellente  ,  enchantée^  ôc  tous  nos 
îneilleuTS  auteurs  comiques  n'ont  rien  fait 
■de  plus  parfait  &  de  plus  naturel  ;  tout  Schi- 
riaz  fut  me  rendre  cette  juflice  ;  mais  le  cadi 
fde  cette  ville,  auquel  je  n'avois  jamais  penfé 
en  faifant  ma  comédie ,  en  jugea  autrement: 
4i  crut  s'y  voir  peint  d'après  nature  ^  &  en* 
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irant  dans  une  colère  épouvantable  contre 
les  comédiens  &:  contre  raiiteur ,  il  nous 
chaffa  tous  de  Schlraz  ,  &  nous  défendit  9 
fous  peine  de  la  vie  5  d'y  jamais  repréfen- 
ter  aucune  pièce  de  théâtre.  Je  pafTerai  lé- 
gèrement fur  quelques  coups  de  bâton  que  je 
reçus  par  ordre  du  cadi  au  nom  de  notre 
troupe.  Mes  camarades  n'entrèrent  point  eti 
part  avec  moi. fur  cet  article;  c'étoit  un 
préciput  que  j'eus  en  qualité  d'auteur  fatyri- 
quQ  5  les  autres  profits  furent  également  par- 
tagés entre  nous.  Je  leur  propofai  de  nous 
aller  établir  dans  qaelqu'autre  ville  où  les 
cadis  euïïent  î'efprit  mieux  fait;  mais  ils  me 
traitèrent  avec  tant  d'aigreur ,  quelqu'excu- 
fe  que  je  leur  fiiTe  ,  que  je  réfolus  de  renon- 
cer au  métier ,  ôc  de  reprendre  celui  que 
]e  faifois  avant  que  d'être  comédien. 

Je  retournai  donc  chez  ma  mère  qui  me 
f  eçut  à  bras  ouverts  ;  j'avois  amalTé  de  l'ar- 
gent pendant  près  d'un  an  que  j'avois  joué 
la  comédie. 
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J  'Employai  une  partie  de  cet  argent  à  faire 
emplette  de  beftiaux  ;  &  ?  réfolu  de  me  don- 
îier  mes  aifes  ,  je  ne  voulus  plus  aller  à  pied 
vendre  mon  beurre  &t  mon  fromage  ;  pour 
cet  effet ,  j'achetai  à  Schiraz  un  petit  mulet 
qui  me  coûta  dix  fequins  d'or.  Je  m'en  re- 
îournois  tranquillement  deffus  ma  nouvelle 
monture  ,  chaflant  devant  moi  un  méchant 
cheval  borgne  qui  portoit  ordinairement  no- 
tre beurre  au  marché^  lorfqu'à  un  quart  de 
lieue  de  la  ville ,  je  rencontrai  un  homme 
qm  me  demanda  fi  je  venois  de  Schiraz  ; 
TOUS  voyez  bien  ,  lui  dis-je ,  que  j'en  fors  : 
"Vous  venez  fans  doute ,  repliqua-t-il ,  de 
faire  quelqu'emplette  au  marché  f  J'y  ai 
acheté  ce  mulet ,  lui  répondis -je.  Quel  mu- 
let ?  Et  parbleu  5  celui  fur  lequel  je  fuis 
monté  :  Parlez-vous  férieufement  ?  très-fé- 
rieufemenr ,  il  me  coûte  dix  fequins  d'or. 
Cet  homme  fe  prit  alors  à  rire  de  toute  fa 
force  ;  il  eft  bon  là  )  pourfuivit-il  ^  celui  qui 
a  vendu  cette  bête  n'eft  pas  niais ,  de  livrer 
un  âne  pour  un  mulet  ;  il  continua  eniuite 
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fon  chemin  vers  Schiraz  en  faifant  de  grands 
éclats  de  rire. 

J'eus  pitié  de  cet  homme  ;  &:  je  le  regar- 
dois comme  un  fou  ,  lorfqu'une  demie-lieue 
plus  loin,  un  autre  me  fit  à-peu-prèsla  mê- 
me demande  :  je  lui  répondis  comme  j'avois 
fait  au  premier  ;  mais  quand  je  lui  eus  dit 
que  i'avois  acheté  ce  mulet  :  me  prenez- 
vous  pour  un  fot ,  me  répliqua- t-il  j  &  pré-* 
tendez- vous  me  faire  croire  qu'un  âne  eu  un 
mulet  :  je  voulois  lui  foutenir  qu'il  étoit  dans 
l'erreur  ,  mais  fe  mettant  en  colère ,  & 
m'injuriant ,  il  paiTa  fon  chemin ,  &:  me 
iaifla  fort  étonné. 

Je  commençai  tout  de  bon  à  croire  qu'on 
pouvoit  bien  m'avoir  trompé  ;  je  defcendis 
de  delTus  ma  monture  )  je  l'examinai  d'un 
bout  à  l'autre  >  je  trouvai ,  félon  moi ,  que 
c'étoit  un  mulet  ;  mais  me  défiant  de  moi- 
même,  &:  ne  voulant  pas  tout- à-fait  m'en 
rapporter  à  mes  yeux  5  je  me  promis  de  faire 
décider  la  queftion  par  le  premier  que  je  ren- 
contrerois  dans  mon  chemin  ,  &:  je  iuraique 
s'il  jugeoit  en  fiveur  de  l'âne  ,  je  lui  enfe- 
rois  préfent  fur  le  champ. 

Je  n'eus  pas  fait  trois  cent  pas  que  je  vis 
venir  une  efpèce  de  villageois  :  frère  ,  lui 
dis-je;  éclaircis-moi  d'un  doute  où  je  fuis; 
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apprends^moi ,  je  te  prie  ,  fur  quelle  béte 
je  fuis  monté  ?  Voilà  une  plaifante  demande , 
îTie  répondit-il ,  ne  le  fais-tu  pas  mieux  que 
inoi  ?  Que  je  le  fâche  ou  non  ,  répliquai* 
je ,  oblige- moi  de  me  le  dire.  Eh  bien  ,  re- 
prit le  villageois ,  il  n'eft  pas  difficile  de  con- 
noître  que  c'eil  un  âne.  Je  reûai  confus  dé 
«cette  rëponfe  ,  je  defcendis  de  delTus  Tani- 
tnal  que  j'avois  acheté  pour  un  mulet?  Se  je 
priai  mon  villageois  de  l'accepter  en  pur 
don:  le  drôle  ne  fe  le  fit  pas  dire  deux  fois, 
il  me  remercia,  ne  fit  qu'un  faut  fur  ma 
bête  5  lui  donna  deux  coups  de  talons^  & 
s'éloigna  comme  un  éclair. 

Parrivai  à  pied  &  tout  trifte  au  logis;  ma 
Tiière  qui  s'apperc^ut  de  mon  chagrin,  m'en 
demanda  le  fujet.  Je  le  lui  racontai;  elle  ne 
put  fe  tenir  d'en  rire  :  Innocent  que  tu  es  , 
îTîe  dit-elle  ^  ne  vois-tu  pas  bien  que  ce  font 
trois  fripons  deguifés ,  qui  fe  font  partagés 
fur  le  chemin  de  Schiraz  ?  &  fe  font  donné 
le  mot  pour  t'attraper  ton  mulet;  il  faut  que 
tu  fois  d'une  grande  iiinplicité  pour  avoir 
donné  dans  un  piège  fi  groflier.  La  raillerie 
de  ma  mère  me  piqua  au  vif;  je  compris 
en  ce  moment  que  je  m'étois  laifTé  duper; 
Se,  réfolu  de  me  venger  de  mes  fripons  à 
•la  première  occafion,  je  retournai  au  mar- 
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ché  le  furie ndemain  ;   je   les  y  reconnus  , 

quoiqu'ils  euflent  changé  d'habits  ;  &  corn- 

îne  il  me  parut  qu'ils  n'ëroient  pas  des  plus 

iîns  y  par  deux  ou  trois  tours  de  leur  métier 

dont  je  fus  témoin  ,  je  remis  ma  vengeance 

a  une  autre  fais. 

Après  avoir  bien   pris   mes  mefures  ^  5c 

•commimiqué  mon  dellein  à  ma  mère  5  je 
mis  une  paire  de  paniers  vuides  fur  le  dos 
d'une  chèvre  noire  &:  blanche  que  i'avois 
achetée  d'un  de  mes  voiiîns ,  &  je  m'en  allai 
au  marché  de  Schiraz  avec  elle.  Je  n'y  fus 
pas  plutôt  arrivé  que  mes  trois  filoux  m'ap- 
perçurent  de  loin  &:  m'entourèrent ,  croyant 
bientôt  trouver  leur  dupe.  Je  feignis  de  ne 
pas  les  voir  ;  j'achetai  un  gigot  de  mouton  5 
un  dindon  Sc  trois  poulets  ,  &  les  mettant 
dans  les  paniers  de  ma  chèvre  ;  mignone ,  lui 
dis-je  affez  haut  pour  être  entendu  d'eux  5 
va-t-en  au  logis  ;  dis  à  ma  cirifinière  qu'elle 
-accommode  ce  gigot  au  ris  ;  qu'elle  m^tîe  ce 
dindon  à  la  daube  ;  qu'elle  me  i.^{ï^  une  fncaA 
fée  de  ces  poulets;  qu'elle  n'oublie  pas  fur- 
tout  de  faire  une  excellente  tarte  pour  le 
delTert,  &  qu'elle  mette  huit  bouteilles  de 
vin  rafraîchir  :  je  donnai  alors  un  coup  de 
houffine  à  la  chèvre;  qui  s'éloigna  de  moi  en 
BandilTant, 
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CVII.  QUART  D'HEURE. 

J_jES  trois  compagnons  furent  auffi  fiirprîs 
qu'on  puifie  l'être  :  Et  y  croyez- vous ,  frère , 
me  dit  l'un  d'eux  ,  que  cette  bête  exécute 
ainfi  vos  ordres  ?  Sans  doute  5  répliquai-je? 
ce  n'efl  pas  ici  une  chèvre  du  commun  > 
elle  fait  mes  intentions,  &:  je  fuis  sûr  qu'elle 
n'y  manquera  pas  d'une  fyllabe.  Ils  fe  mi- 
rent à  rire;  il  n'y  a  pas  à  plaifanter?  leur 
dis-je  fërieufement ,  fi  vous  en  doutez^  ve- 
nez dîner  avec  moi  tous  trois  5  vous  con- 
noitrez  bien  fi  je  vous  en  im.pofe.  Les  filoux 
me  prirent  au  mot;  curieux  de  voir  une 
chofe  fi  extraordinaire ,  ils  ne  me  quittè- 
rent pas  d'un  moment.  Nous  fîmes  plufieurs 
tours  dans  le  marché  ,  j'y  fis  quelques  lé- 
gères emplettes ,  enfuife,  nous  prîmes  enfem- 
fole  4  pied  le  chemin  de  chez  moi  :  je  n'y 
fus  pas  plutôt  arrivé  ^  que  parlant  à  ma  mè- 
re? pour  mieux  les  tromper  ,  comme  fi  el!c 
eût  été  ma  cuifinière  :  Eh  bien  5  lui  deman- 
dai-je  ,  la  chèvre  efl:-elle  arrivée?  Il  y  a 
longtemps,  me  dit-elie?  qu'elle  efl  de  re- 
îQUT'^  elle  broute  les  choux  du  jardin^  Se 
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votre  dîner  feroit  déjà  prêt,  fi  ceux  que 
vous  avez  pries  n'avoient  pas  envoyé  dire 
qu'il  leur  eil  fur  venu  des  affaires  qui  les 
empêcheront  d'être  des  vôtres  pour  aujour- 
d'hui :  cependant  ,  le  gigot  eft  prefque  cuit; 
il  ne  faut  pas  plus  d'une  demie  heure  pour 
achever  la  daube  ;  la  fricaffée  de  poulets 
eu.  toute  prête ,  la  tarte  eu  dans  le  four  ^ 
àc  les  bouteilles  que  vous  avez  ordonnées 
font  dans  la  neige.  Cela  eu  fort  bien  5  lui 
répondis-je  ;  voiià  trois  medieurs  qui  me 
confoîeront  du  défaut  de  parole  de  mes 
conviés  ,  vous  fervirez  votre  dîner  quand 
il  vous  plaira. 

Mes  hôtes  reftèrenî  dans  un  étonnem.ent 
fans  pareil  de  la  réponfe  de  ma  mère  ;  ils 
entrèrent  dans  le  jardin ,  Ôc  reconnoiiTant 
la  chèvre  avec  fes  paniers  ,  aux  marques 
qu'elle  avoit  fur  le  corps,  &  qu'ils  avoient 
bien'  examinées  ^  ils  réfolurent  de  l'avoir  à 
quelque  prix  que  ce  fut. 

L'on  fervit  bientôt  après  le  dîner;  je  fis 
boire  copieufement  mes  filoux ,  qui  ne  fe 
défioient  de  rien  :  &  fur  la  fin  du  repas ,  l'un 
d'eux  m'ayant  demandé  fi  je  ne  voudrois 
pas  bien  leur  vendre  ma  chèvre  ,  je  ji€ 
parus  pa&.autrement  m'en  éloigner ,  pourvu 
i^ue  j'en  trouvaife  un  prix  raifonnable.  Ils 
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proposèrent  d'abord  de  m'en  donner  vingt 
pièces  d'or  :  je  rejetai  ces  offres  bien  loin. 
Enfin ,  mes  chers  frères  5  je  jouai  fî  bien  mon 
perfonage^  que  je  tirai  d'eux,  tout  l'argent 
qu'ils  avoient ,  &  qui  fe  montoit  à  foixante 
&:  quelques  fequins. 

Nous  bûmes  tout  de  nouveau  le  vin  du 
marché  ,  &  mes  compagnons  ,  demi-ivres , 
me  quittèrent  enfin  fur  le  foir  ,  bien  con= 
tens  de  Tachât  de  leur  chèvre.  Ils  voulu- 
rent dès  le  lendemain  matin  éprouver  û 
elle  leur.feroit  aufli  obéïlfante  qu'elle  me 
Tavoit  été  la  veille. 

Ils  la  chargèrent  comme  j'avoîs  fait  y  lui 
i^onnèrent  leurs  ordres  ;  elle  partit ,  mais 
ils  l'attendirent  inutilement ,  elle  ne  retour-^ 
na   point  chez  eux. 

Il  faut  ici ,  mes  chers  frères ,  vous  déve- 
lopper ce  myftère.  Un  de  nos  proches  voi- 
fins  avoit  deux  chèvres  blanches  >  tache- 
tées de  noir ,  mais  fi  femblables  l'une  à 
l'autre  ,  qu'il  étoit  impofîible  d'en  faire  la 
différence  j  je  les  lui  avois  achetées  dans  le 
delfein  de  me  venger  de  mes  fripons.  J 'avois 
fait  part  de  mes  intentions  à  ma  mère  ;  je 
îui  avois  donné  mes  ordres  pour  le  dîner, 
s'il  m'eil  permis  de  parler  ainfi  y  &  après 
avoir  attaché  l'une  des  chèvres  dans  m^n 
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jardin  ,  j'avois  conduit  l'autre  au  marché , 
où  i'iavois  fait  emplette  de  viandes  toutes 
pareilles  à  celles  que  j'avois  fait  préparer 
chez  moi  ;  j'en  avois  chargé  ma  chèvre  ? 
6c  après  lui  avoir  recommandé  de  tout  por- 
ter au  logis,  je  l'avois  abandonnée  à  qui- 
eonque  avoit  voulu  s'en  emparer  5  &  je  ne 
fais  entre  les  mains  de  qui  elle  étoit  tom- 
bée. Mes  ordres  furent  û  bien  fuivis ,  ma 
mère  joua  fi  naturellement  Ton  rôle  y  Ôc 
l'autre  chèvre  ,  que  mes  filoux  trouvèrent 
dans  mon  jardni  ,  etoit  fi  fembîable  à  celle 
qu'ils  avoient  vue  à  Schiraz  )  qu'ils  cru- 
rent bonnement  qu'il  y  avoit  quelque  chofe 
de  furnaturel  dans  cette  hête  ,  &  qu'ils  Ta- 
chetèrent bien  cher,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit  ;  mais  elle  eût  le  même  fort  que 
fa  jumelle?  quelqu'un  fans  doute  s'en  ac- 
commoda ,  &  de  tous  les  vivres  qu'ils 
avoient  mis  dans  fes  paniers. 

Je  ne  doutois  point ,  quand  ils  fe  ver- 
roient  trompés  ,  qu'ils  ne  vin/Tent  chez  moi 
me  redemander  l'argent;  je  les  attendois 
de  pied  ferme  fans  les  appréhender.  Ils 
heurtèrent  à  ma  porte  avec  menaces  :  j'ou- 
vris moi-même?  &:  leur  demandant  avec 
douceur  la  caufe  de  leur  colère  ?  j'appris 
d'eux  qu'elle  provenait  de  la  perte  de  leu^ 
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chèvre  :  ne  Taviez-vous  pas  ce  matin  ^  leur 
dis-je,  ërrillée  de  la  main  gauche?  comme 
je  vous  le  fis  dire  hier  par  ma  euifinière  ; 
elle  courut  après  vous  pour  vous  inftruire 
de  cette  condition  eflentielle  que  le  vin  que 
nous  avions  bu  m'avoit  fait  oublier  de  vous 
apprendre  en  concluant  notre  marché.  Quelle 
cuifinière  ,  répliquèrent- ils  ?  nous  n'avons 
vu  perfonne  de  chez  vous ,  &  nous  n'a» 
Yons  eu  garde  d'étriller  la  chèvre  de  la 
main  gauche  ?  puifque  nous  n'étions  pas  in- 
formas de  cette  cérémonie.  J'appelai  en  ce 
moment  ma  mère  qui  arriva  en  tremblant, 
voyant  la  colère  où  je  feignois  être  :  Pour- 
quoi,  malheureufe,  m'écriai-je?  n  as-tu  pas 
éit  hier  à  ces  meflieurs ,  comme  je  te  Tavois 
fi  précifément  ordonné ,  qu'ils  ne  manquaf- 
{quï  pas  d'étriller  leur  chèvre  de  là  main 
gauche  ,  ainfi  que  je  le  faifois  tous  les  ma- 
tins. Mon  cher  m^aître  ,  me  dit-elle  5  en  fe 
jetant  à  mes  genoux  5  j'ai  bien  eu  intention 
de  le  faire  ,  mais  il  n'a  pas  été  en  mon  pou- 
voir d'en  venir  à  bout;  j'ai  couru  long- 
temps )  après  eux ,  je  n'ai  jamais  pu  les  attein- 
dre. Ah  !  coquine  ,  répliquai- je  ,  voilà  de 
Vos  tours  ordinaires;  vous  vous  êtes  fans 
doute  amufée  avec  quelque  voifine  ,  & 
:vous  me  ruine?  par  votre  négligence  j  mais. 
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je  jure  par  Mahomet  que  vous  ne  la  porte- 
icz  pas  loin  :  alors ,  la  faifiHant  par  les  che- 
veux, je  tirai  un  poignard  que  j'avois  à  la 
ceinture  5  &:  je  lui  en  portai  un  ii  furieux 
coup  dans  le  ventre,  que  je  la  jetai,  à  la 
renverfe;  elle  fut  dans  un  moment  tout  en 
fang  ,  &  mes  trois  filoux  fe  trouvèrent  fi 
«tonnes,  que  je  vis  l'heure  qu'ils  s'alloient 
fauver;  Seigneurs,  leur  dis-je  ,  cette  fri- 
ponne ne  mëritoit  pas  moins  qu'un  tel  châ- 
timent :  au  refte ,  que  fa  mort  ne  vous  effraye 
pas;  je  fuis  b  maître  de  lui  rendre  la  vie 
dans  le  moment  même  ;  mais  comme  elle 
n'en  vaut  pas  la  peine,  obligez-moi  de  m'ai- 
der  à  l'enterrer  dans  mon  jardin. 

Les  trois  compagnons  fe  regardèrent  l'un- 
l'autre  quelque  temps  fans  parler  ;  mais  l'un 
d'eux  rompant  le  filence  :  Quoi  !  me  dit-il , 
il  eft  en  votre  pouvoir  de  faire  revivre 
cette  pauvre  femme  ?  Sans  doute  ,  repris- 
je  :  Eh  !  de  grâce  ,  faites  ce  miracle  devant 
nous ,  &  nous  vous  quitterons  de  la  chèvre. 
J'hëfitai  de  leur  donner  cette  fatisfa61ion  % 
ils  m'en  prefsèrent.  On  ne  peut  refufer  de 
fî  honnêtes  gens  ?  continuai-je  ;  alors ,  ou- 
vrant une  caiïette  ,  j'en  tirai  un  petit  cor 
de  chaffe?  &c  j'en  jouai  deux  ou  trois  air$ 
gais  aux  oreilles  de  la  défunt€i 
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CVIII.  QUART  D'HEURE. 

iVi  A  mère  parut  peu-à-peu  s'animer  à  mefur© 
je  jouois  ;  enfin ,  elle  Te  leva  fur  Ton  ieant 
au  bout  d'un    quart  d'heure  5  fans  paroître 
aucunement  incommodée  du  coup  de  poi- 
gnard, &  laiiTa  mes  filoux  iî   étonnés  de 
cette  merveille  ^  &  fi  envieux  de  mon  cor, 
qu'ils   revoient  déjà  entr'eux  aux   moyens 
de  me  le  dérober.   Ils  s'informèrent  de  qui 
je   tenois  un  inftrument  û  miraculeux  ;  je 
leur  répondis   que   je   Tavois    acheté  cent 
quatre  fequins  d'un  étranger  ^  &  qu'il  m'a- 
voit  dit ,  en  me  le  vendant ,  qu'il  perdroit 
fa  vertu  û  on  me  lenîevoit  de  force  ;  mais 
qu'il  auroit   toujours  le  même  effet  en  le 
cédant  à  un  autre,  pourvu  que  j'en  reçufTe 
huit  fequins  au  par-defTus  de  ce  qu'il  m'au- 
roit    coûté,  parce  qu'en  pafTant    ainfi    de 
main  en  main ,  il  étoit  efTentiel  qu'il  aug- 
mentât de   huit  fequins;  qu'originairement 
il  n'en  avoit  pas  coûté  davantage  5  &  qu'ea 
comptant  fur  ce  pied,  j'étois  le  treizième 
à  qui  il  alloit  appartenir. 

Mes  voleurs  furent  bien  camus  à   cett^ 
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Nouvelle  ;  ils  mouroient  d'envie  d'avoir  le 
cor  5  mais  ils  n'auroient  pas  voulu  l'ache- 
ter fi  cher  ;  cependant ,  ils  fe  rëfolurent  d'y 
mettre  l'argent ,  &  me  prièrent  avec  tant 
d'inflance  de  le  leur  céder  pour  les  cent 
douze  fequins ,  qu'après  pluiîeurs  difficul- 
tés ,  J'en  reçus  cette  fomme.  Ils  s'en  re- 
tournèrent fur  le  champ  chez  eux  ;  &  com- 
me  ils  demeuroient  tous  trois  enfemble  ,  ils 
firent  venir  leurs  femmes  ,  fe  mirent  à  ta* 
ble,  &:  y  pafsèrent  !e  refte  de  la  journeeè 
Vers  la  nuit  5  &  fur  la  fin  du  repas  ,  qu'ils 
etoient  échauffés  de  vin  ,  ils  réfolurent  d'é- 
prouver la  vertu  de  leur  cor  5  &  cherché-» 
rent  pour  cet  effet  querelle  à  leurs  femmes  ; 
elles  patientèrent  d'abord  ,  mais  quelques 
foufflets  donnés  avec  affez  de  vigueur  ,  les 
animant  contre  leurs  maris  ^  il  n'y  eut  au- 
cun défaut  qu'elles  ne  leur  reprochaffent  , 
&  les  menacèrent  même  d'avertir  le  cadi 
de  la  conduite  qu'ils  tenoient  ;  c'étoit  juf- 
tement  ce  que  les  drôles  attendoient.  A 
ces  menaces ,  ils  feignirent  d'entrer  dans  une 
fureur  extrême  5  &  jouant  chacun  du  cou- 
teau en  même-temps,  ils  égorgèrent  leurs 
femmes  j  qui  au  fond  ne  valoient  guères 
micMX  qu'eux  ;  elles  ne  furent  pas  plutôt 
étendues   fur  le   carreau,  qu'ils  voulurent 
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faire  l'opération  merveilleufe  du  cor;  ils 
eurent  beau  en  fonner  l'un  après  Tautre 
aux  oreilles  de  ces  miierables ,  elles  n'en 
remuèrent  pas  davantage  pour  cela.  Ils  re- 
commencèrent à  fonner  tout  de  pîu^^  bel- 
le ;  mais  voyant  que  c'étoit  fans  aucun 
effet ,  ils  virent  bien  en  ce  moment  qu'ils 
s'ëtoient  joués  à  plus  fin  qu'eux ,  &:  con- 
i^urentj  comme  il  étoit  vrai ,  qu'il  falloit 
que  je  n'euffe  percé  à  ma  cuifinière  qu'une 
veffie  pleine  de  fang.  Les  voilà  enrages  ^ 
non- feulement  d'être  ma  dupe,  mais  encore 
^d'avoir  tué  leurs  femmes,  &  de  ne  fa  voir 
qu'en  faire  ;  ils  délibéroient  fur  la  manière 
dont  ils  s'en  débaraiferoient  5  &c  fur  les 
anoyens  de  fe  venger  de  moi ,  lorfque  le 
lieutenant  du  cadi ,  qui  avec  quelques  azzas 
pafiToit  par  leur  rue,  8c  avoit  entendu  fon- 
ner du  cor ,  frappa  à  leur  porte  pour  favoir 
d'où  provenoit  ce  bruits  qui  interrompoit  le 
fommeii  des  voifi  ns. 

Les  trois  filou  x  fe  crurent  perdus:  ils  fu- 
îent  il  effrayés ,  que  loin  d'ouvrir  ils  cher- 
clièrent  à  fe  fauver  ;  mais  le  lieutenant  du 
cadi  ayant  fait  enfoncer  la  porte  )  àc  voyant 
ces  trois  corps  baignés  dans  leur  fang ,  il  fit 
faifîr  les  coupables  ?  6c  ordonna  à  (es  ar- 
chers de  les  conduire  en  prifon,  Ils  av oient 

bonne 
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bonne  intention  d'exécuter  {qs  ordres }  mais 
je  ne  fais  comment  l'un  des  trois  ieur  échap-i 
pa  :  les  deux  autres  reprëfentèrent  vaine- 
ment au  cadi  qu'ils  avoient  été  trompés  ,  ôc 
qu'ils  n'avoient  pas  cru  que  leurs  {emmQs 
en  dufTent  mourir  tout-à-fait.  Il  écouta  l'hif- 
toire  du  cor,  comme  une  fable,  6c  j'eus  le 
plaifir  le  lendemain  de  voir  mes  filoux  pen-i 
dus  devant  leurs  portes. 

Quelque  content  que  je  fuffe  de  ma  ven-»' 
geancc:)  la  fuite  du  troifième  m'inquiétoit  ; 
j'appréhendai  qu'il  ne  me  jouât  quelque 
mauvais  tour.  Je  me  tins  fur  mes  gardes 
pendant  un  ailez  long  temps;  mais  enfin» 
malgré  mes  précautions ,  je  ne  pus  éviter 
de  tomber  entre    fes  mains. 

Un  foir  aïïez  tard  que  je  revenois  de  Schl- 
raz,  je  fus  malheureufement  rencontré  par. 
ce  maître  coquin  ;  il  étoit  fi  bien  déguifé  , 
que  je  ne  pouvois  le  reconnoîrre;  mais  il 
n*en  fut  pas  de  même  à  mon  égard ,  il  ne 
m'eut  pas  plutôt  ap perçu  ,  que  me  faifif- 
fant  au  collet  aidé  de  trois  fcélérats  comme 
lui,  ils  me  jetèrent  dans  un  grand  fac  que 
l'un  d'eux  portoit  fur  fon  bras  ,  le  lièrent 
avec  de  bonnes  cordes  ,  &  me  chargèrent 
fur  leurs  épaules ,  dans  l'intention  ,  à  ce  que 
j'entendis  y  de  m'aller  jeter  dans  la  rivière 
Tom€  XXIL  G 
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de  Baudemir  (  i  ).  Je  comptois  bien,  mes 
chers  frères?  que  c'étcitià  le  dernier  mo- 
jnent  de  ma  vie  5  &c  je  me  repentois  fort 
d'avoir  voulu  me  venger  de  la  perte  de 
mon  mulet,  lorfque  mes  fripons  ayant  en- 
tendu le  bruit  de  quelques  cavaliers?  ne  fe 
crurent  pas  en  sûreté  ;  ils  me  jetèrent  dans 
un  trou  qui  n'étoit  pas  bien  éloigné  du  che- 
min ,  me  défendirent  de  pouffer  la  moin- 
dre plainte?  &:  s*éloignèrent  dans  le  def- 
fein  de  venir  me  reprendre  bientôt.  Je  me 
recommandois  à  notre  grand  prophète  de 
bon  cœur;  mais  je  n'avois  pas  tant  d'efpé- 
rance  en  lui  feul ,  que  malgré  l'ordre  de  ces 
coquins  ,  je  n'invpcaffe  encore  l'aide  à^s 
paffans. 

Un  boucher ,  qui  chaffoit  devant  lui  une 
trentaine  de  moutons  paffa  heùreufement 
par  cet  endroit. 


(  I  )  Cette  rivière  psfle  auprès  de  Schira?:. 


'^^^k^ 


cix. 
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CIX.  QUART  D'HEURE. 

JYLEs  cris  attirèrent  le  boucher  au  lieu  où 
j  etois  -,  il  me  demanda  ce  que  je  faifoisdans 
ce  fac,  &:  pourquoi  je  me  lamentois  ainii. 
Hélas  i  repris- je  triftement  j  je  crois  qu'on 
va  me  noyer ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
époufer  la  fille  du  cadi.  La  fille  du  cadi?i 
Eh  !  pourquoi ,  bête  que  ru  es ,  me  dit-il  , 
fais-tu  difficulté  de  l'accepter  pour  ta  fem- 
me ;  elle  pafTe  pour  une  des  plus  belles  filles 
de  Schiraz  ?  Une  petite  délicatefle  m'en  em- 
pêche ,  lui  répondis-je  ;  elle  eft  grofTc)  ce 
n'eft  point  de  mon  fait ,  &  le  cadi ,  qui 
veut  mettre  fon  honneur  à  couvert ,  prétend 
que  je  répare  une  faute  que  je  n'ai  point  , 
commife;  mais  j'aime  cent  fois  mieux  mou- 
rir que  de  recevoir  un  tel  afTront.  La  peile  foit 
du  bufHe ,  reprit  le  boucher  j  je  ne  me  fe- 
rois  pas  ,  moi ,  tirer  Toreille  pour  cela  ;  je 
voudrois  être  à  ta  place  ^  j'épouferois  bien 
vite;  la  chofe  eft  fort  aifée  ,  lui  dis-je, 
tu  n'as  qu'à  te  mettre  dans  ce  fac  '  Oh  ! 
volontiers  ^  monfieur  le  fot  5  répliqua  le  bou~ 
cher,  je  vous  donne  encore  mes  moutons 
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par-defTus  le  marché  ;  mais  quand  j'y  Tonge^' 
le  cadl  voudra-t-il  bien  confentir  à  cet 
échange?  Il  ne  cherche  qu'un  gendre,  lui 
répondis-je  ;  il  avoit  ordonné  à  Tes  efcla- 
ves  d'arrêter  le  premier  pafTant  3  &  de  s'in- 
former s'il  étoît  marié  ,  parce  que  le  galant 
de  Ta  fille  étant  mort  depuis  peu  de  jours  , 
il  ne  favoit  comment  réparer  fon  honneur. 
Le  fore  eft  tombé  fur  moi  ,  l'on  m'a  con- 
duit devant  lui  ;  mais  le  gros  ventre  de  fa 
fille  m'a  tout  d'un  coup  dégoûté  du  maria- 
ge ;  à  peine  m'a-t-il  envifagé  feulement  3  & 
dans  fa  colère  il  a  ordonné  qu'on  m'allât 
jeter  dans  la  rivière  ,  à  moins  que  je  ne 
changealTe  de  fentiment.  Si  celaeft,  frère, 
je  troque  volontiers  de  condition  avec  toi , 
me  dit-il  ;  alors  il  délia  le  fac ,  6c  fe  mit  à  ma 
place  :  je  le  liai  à  mon  tour,  &  chaiTant 
fes  moutons  devant  moi ,  je  repris  le  che- 
min de  mon  village. 

Au  bout,  environ,  d'une  demi-heure,  mon 
voleur  revint  avec  fes  camarades  pour  re- 
prendre le  fac.  Le  boucher  qui  étoit  de- 
dans eut  beau  leur  crier  :  Eh  l  mefTeigneurs, 
menez-moi  au  cadi  ,  j'ai  changé  de  fenti- 
ment, i'épouferai  fa  fille  fi  grofle  qu'elle 
foit  :  ils  crurent  que  la  frayeur  me  faifoic 
dire  ces  folies  ;    ôc ,  faHS  lui  répondre ,  ils 
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îaHèrent  jeter  dans  la  rivière  de  Baudemir  y 
où  il  finit  (es  jours.  J'en  ai  regret  quand 
j'y  penfe  ;  mais,  au  bout  du  compte  ,  j'ai- 
me encore  mieux  qu'il  y  foit  que  moi.  Les 
voleurs  ^  enfuite  ?  rëfoius  de  piller  ma  mai- 
son ^  tournèrent  leurs  pas  vers  notre  vil- 
lage ;  ils  y  arrivèrent  dans  le  moment  que 
je  frappois  à  ma  porter  &  ma  préfence 
leur  caufa  une  fi  grande  frayeur  ,  qu'ils  pen- 
sèrent tomber  à  la  renverfe  :  Oh  ciel  !  s'é- 
crièrent-ils ^  quel  prodige  eft-ce  ici  ;  com- 
ment n'es-tu  pas  noyé?  d'où  viens-tu  ?  & 
où  as -tu    pris  tant  de  moutons  ? 

Franchement  je  ne  m'attendois  pas  à  voir 
fitôt  ces  fcelérats  j    je  fus  d'abord  interdit; 
mais  ,  payant  tout  d'un  coup    de  préfence 
d'efprit  :  allez ,  leur  dis-je,  vous  n'êtes  que 
des  3.nes  ;  fi  vous   m'aviez  jeté    feulement 
quaîre  braiïes  plus  loin  dans  la  rivière,  au 
lieu  d'une  trentaine  de   moutons  que   j'ai  5 
j'en  auroîs  ramené  plus  de  trois  cent.  Qu'efl- 
ce  que  cela  fignifie  ,  répliquèrent-ils  ?  Cela 
iïgnifie ,    répondis-je  ?    qu'il  y  a    un  génie 
bienfaifant  fous   les  eaux   en  cet    endroit^ 
qui  m'a  reçu    fort  gracieufement^    qui  m'a 
fait  préfent  de  ces  moutons ,  qui  m'a  rap- 
porté ici  avec  eux  ,  &  qui  m'a  aduré  que 
fi    j'étois   tombé    dans  l'eau   un    peu  plus- 
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avant,  j'en    aurois  rapporté  huit  fois  da- 
vantage. 

Lés  voleurs  furent  bien  furpris  à  cette 
nouvelle;  ils  parlèrent  bas  entr'eux  pendant 
quelque  temps  :  &  l'un  d'eux  enfuite  élevant 
fa  voix  ;  il  y  a  fans  doute  quelque  myf- 
tère  là-delTous  5  dit-iî  à  fes  compagnons  ; 
car  enfin  nous  femmes  sûrs  d'avoir  jeté  ce 
jeune  homme  dans  la  rivière  :  il  n'avoit  au- 
cun mouton  :  nous  n'avons  eu  que  le  temps 
de  venir  jufqu'ici  ;  il  s'y  retrouve  encore 
avant  nous  avec  trente  moutons  ,  6c  fes 
habits  ne  paroiflent  pas  feulement  avoir 
été  mouillés;  pour  moi  je  crois  que  la  chofe 
mérite  bien  que  nous  jugions  de  cette  mer- 
veille par  nous  -  mêmes  :  alors  fe  tournant 
vers  moi  :  n*as-tu  pas  ici  quelques  facs>  con- 
tinua-t-il  ?  j'en  ai>  je  crois;  lui  répondis- 
3e,une  demi- douzaine;  c'eft  trop  de  deux > 
répliqua- t-il^  ferre  tes  moutons ,  prends  tQS 
quatre  fa  es  )  &  viens  avec  nous.  Je  leur 
obéis  de  bon  cœur  ;  ils  me  menèrent  juf- 
qu'à  l'endroit  où  ils  croyoient  m'avoir  porté 
dans  la  rivière:  ils  allèrent  même  chercher 
im  petit  bateau  afin  ,  que  je  les  pufTe  jeter 
plus  avant  ;  ils  entrèrent  chacun  dans  leur 
fac^  dont  je  liai  fortem,ent  l'ouverture?  6c  ' 
fe   laifsèrent    précipiter  dans  le    Baudemi? 
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pour  aller  pécher  des  moutons.  Depuis  ce 
moment,  mes  chers  frères,  je  n'ai  point  eu 
de  leurs  nouvelles. 

Je  m'en  retournai  enfuite  tranquillement 
chez  moi   pleinement  venge    de  mes    fri* 
pons.  J'y  fis  bonne  chère  avec  leur  argent 
&  les  moutons  du  pauvre  boucher  :  mais 
ma  fortune  ne  fut    pas  de   longue  durée  ; 
ma  mère  mit  un  foir  malheureufement  pour 
nous  le  feu  dans  l'étable,  il  fe  communi- 
qua en  peu  de  temps ,  Se  fit  un  tel  rava- 
ge, qu'il  brûla  non -feulement   notre  ma:* 
fon  ,   mais  fept  autres  encore.  Ma  mère  qui 
fe  voyoit  par-là  réduite  à  la  dernière   mi- 
sère ,  en  mourut  de  chagrin  :  pour  moi  qui 
avois  un  talent ,  je   réfolus  de   chercher  à 
en  vivre  :  je  partis  de  Schiraz  dans  le  def- 
fein  de  joindre  quelque  troupe    de   comé- 
diens qui  courent  les  villes  de  Perfe.  Je  fis 
rencontre  de  ce  vieux  caîender  ;  nous  mar- 
châmes   quelques    journées    enfemble ,    fa 
converfation  &:  fon  genre  de  vie  me  plu- 
rent; je  me  fuis  fait  caîender  comme  lui^ 
6c  nous  avons  entrepris  le  voyage  des  In- 
des, où  je  ne  défefpère  pas  de  reprendre 
le  métier   de  comédien^   (i   je  me  trouve 
las  de  porter  cet  habit. 
Faruk  ,  feigneur ,  continua  Ben-Eridoiin  y 
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avoit  écouté  riiiftoire  du  jeune  caîender 
avec  un  plaiiîr  infini....  Je  le  crois  bien, 
interrompit  le  roi  d'Aflracan  ;  il  ne  fe  peut 
rien  de  plus  plaifant  que  les  aventures  des 
deux  calenders  ,  &  je  ne  doute  point  qu'el- 
les n'aient  pu  fufpendre  la  douleur  que  ce 
prince  avoit  de  la  perte  de  Ton  royaume  , 
puifque  moi^  qui  ai  plus  lieu  d'être  affligé 
qu'il  ne  l'étoit,  je  n'ai  nullement  fongé  à 
3nes  malheurs  pendant  un  récit  auffi  comi- 
que ;  mais  reviens ,  je  te  prie  ^  à  Faruk  ; 
cet  infortuné  prince  m'intéreffe  tellement , 
quQ  je  brûle  de  favoir  la  fuite  de  fon  hif- 
itoire.  Très-volontiers  >  feigneur  ,  répondit: 
3e  fils  d'Abubeker  ;  il  m'eit  aifé  de  fatisfaire 
?votre  curiofité» 
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'De  l"  Hi  st  o  ire  de  F  ab.uk. 

X  Aruk  &:  les  deux  calenders  avoient 
prefque  déjà  traverfé  toute  la  Perfe  fans 
qu'il  leur  fût  arrivé  aucun  accident  digne 
d'être  raconté  à  votre  maiefié,  lorfqu'un 
jour  que  5  pour   éviter  la    brûlante  ardeur 
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du  foleil  y   ils  avoienr  quitté  le    chemin  or- 
dinaire )    &  s'ëtoient  retirés  dans   un  petit 
bois  pour  y  prendre  leur  repas  3  ils  enten- 
dirent les  plaintes  d'une  perfonne  que  l'on 
maltraitoit;  ils  y   coururent  d'abord;   mais 
ils  arrivèrent  trop  tard  pour  fécourir  un  mal- 
heureux voyageur  que    quatre  afTaïïins  ve- 
noient  de  poignarder.  Comme  ces  fcélérats 
éi'oient  bien  annés  ,   ils  ne  s'enfuirent  pas 
à    la  vue   des  calenders;    au  contraire,  ils 
dépouillèrent  celui  qu'ils  venoient  de  tuer, 
&  l'un  d'eux   opina  qu'il  failoit  le   couper 
par  morceaux.  Faruk  eut  horreur  de  cette 
inhumanité  :  Eh  !  feigneurs,  leur  dit-il  hum- 
blement 5  ne  devez -vous  pas  être  contens 
d'avoir  privé    cet  homme  de  la  vie  ,  fans 
vouloir   encore  exercer  fur   fon  corps  une 
cruauté  qui  n'a  point  d'exemple  ;  de  grâce, 
ne  pouilez  point  votre    fureur  jufqu'à   ce 
point. 

L'un  des  afTaffins  regarda  fièrement  Fa- 
ruk ;  malheureux  calender ,  lui  dit-il  ,  qui 
te  mêles  de  ce  que  tu  n'as  que  faire  ,  garde 
tes  remontrances  pour  d'autres  que  pour 
nous  :  fi  tu  as  quelqu'amour  pour  la  vie  ? 
éloigne-toi  feulement  de  ce  lieu  avec  tes 
camarades ,  &  crains  5  en  différant  de  m'o- 
béir;  que  je  ne  t'envoie  tenir  compagnie  à 
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celui  pour  lequel  ta  pidé  s'intérefle  fï  maî* 
à-propos. 

Le  prince  de  Gur  ne  s'étonna  pas  des 
difcours  de  cet   homme  ;  mais ,   feigneur  , 
continua-t-il ,  quels  que  foient  les  mouve- 
mens  de  votre  rage  ,  {î  je  vous  propofoîs 
deux  mille  fequins    pour  la  rançon  de   ce 
corps  mort  ?  n'aimeriez-vous  pas  bien  mieux 
les    recevoir  que  de  l'outrager  ainfî.  Sans 
doute  ,    reprit   le    voleur  :  eh  bien  y  jurez- 
moi  que  vous  m'abandonnerez  le  corps  mort^ 
&  je   vous   les  fais  toucher  dans  un  mo- 
ment. Ah!  je  le  jure^  pourfuivit  cet  hom- 
me ,  que  le  Icorpion  de  Kachan  (  i  )   nous 
puiiTe  tous  quatre  piquer  à  la  main^fr  nous 
ne  te  tenons   parole  :  livre-nous  les  deux- 
mille  fequins  ^  ce  corps  eil  à  ta  difpofition, 
Faruk  alors  ,    feigneur ,  tirant  de  fon  fein 
la  feule  bague  qui  lui  reftoit?  &  qui  valoit 
beaucoup  plus   qu'il  ne^leur  avoit  promis, 
la    leur     donna  fans    aucun    regret  ^  &  ces 
malheureux ,  abandonnant  de  bon  cœur  le 


(  I  )  Kachan  eft  une  vilîe  de  Perfe  où  il  y  a  des 
fcorpions  û  dangereux,  qu'ils  ont  donné  lieu  à  ce  pro- 
verbe ,  parce  qu'il  eft  prefqu'impolTible  de  guérir  de 
leurs  piqûures. 


corps  de  celui  qu'ils  venoient  d'afTaffiner  j 
fe  retirèrent. 

Les  deux  caîenders  fanent  extrêmement 
étonnes  de  Tadion  de  Faruk^  &ne  purent 
s'empêcher  d'admirer  fa  génërofité  ou  fa 
folie,  car  ils  lui  donnoiem  plutôt  ce  dernier 
nom  que  le  premier. 


ex.  QUART   D'HEURE- 

Uelle  eu  donc  votre  intention ,  lui 
dirent -ils  j  cette  feule  bague  vous  refle 
de  tous  vos  biens  ;  c'eft  une  refifource  pour 
vous  dans  la  dernière  misère  y  &:  vous  la 
donnez  pour  racheter  un  corps  mort:  fe 
peut-il  au  monde  rien  de  plus  extravagant  j 
car  enfin  que  prétendez  -  vous  faire  de  ce 
corps  ? 

Je  veux,  leur  répondit  Faruk,  lui  don^ 
ner  la  fépulture  dans  cet  endroit  ;  les  bonnes 
œuvres  ne  font  jamais  perdues  y  &:  vous 
m'avez  dit  vous-mêmes  ,  que  5  dans  le  genre 
de  vie  que  j'embralTois  ,  cette  bague  m'étoit 
abfolument  inutile  :  pourquoi  voulez -vous 
donc  ,  pour  une  pierre  qu'il  a  plu  aux  hom- 
mes de  nommer  précieufe  ;  &  qui  ne  ferr 
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que  d'un  ornement  fuperfia  ,  que  je  manque 
roccafion  de  m'acquitter  d'un  devoir  aufîi 
faint  que  celui  de  couvrir  de  terre  un  mu- 
fulman  5  qui  fera  peut-être  un  jour  mon 
interceileur  auprès  de  dieu  ? 

Ceft  fort  bien  penfé^  reprirent  les  calen- 
ders  5  mais  ne  trouvez  pas  mauvais  que 
nous  vous  laiiîîons  feul  vous  acquitter  de 
ce  pieux  devoir  ;  il  efl  un  peu  dangereux 
d'enterrer  ici  un  homme  afTadiné ,  &  l'on 
pourrait  interprêter  fort  mal  une  fi  bonne 
aâ:ion.  Nous  allons  vous  attendre  à  la  for- 
lie  de  ce  bois  ,  &c  fi  vous  tardez  trop  , 
îious  vous  retrouverons  avant  le  couclicr 
du  foleil  aux  portes  d'Ormus ,  dont  nous 
ce  Tommes  plus  éloignes  que  d'une  lieue. 
Les  calenders  fortirent  eiTeclivement  du 
bois  dans  lequel  Faruk  y  avec  un  pieu  ?  tra- 
vailla de  toutes  iés  forces  à  faire  une  folTe 
pour  mettre  le  corps  mort.  Il  étoit  encore 
dans  cette  occupation  quand  la  brigade  du 
cadi  d'Ormus  vint  à  paffer  par  ce  lieu* 
Comme  Ton  juge  prefque  toujours  dans  la 
vie  fur  les  apparences  ,  on  arrêta  Faruk  , 
préfumant  que  c'étoit  lui  qui  venoit  d'aïïaf- 
finer  celui  qu'il  vouloit  enterrer.  Il  eut  beau 
prendre  le  ciel  à  témoin  de  fon  innocence  > 
on  le  lia  à  h  queue  d'un  cheval  i  Ôc  on  lig 
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condiîîfit  ainli  à  Ormus^  où  il  fut  jeté  dans 
une  obfcure-  prifon. 

Les  deux  calenders-J'avoient  v;i  paiier 
en  cet  état  :  Nous  lui  avions  bien  prédit 
fon  malheur  ,  fe  dirent- ils  ,  &:  il  n'a  que 
ce  qu'il  s'eft  attiré  par  fon  obilinaîion  ; 
ils  le  fuivirent  de  loin  ,  mais  ayant  peur 
d'être  ijnpliqués  dans  une  affaire  aufTi  déli- 
cate ,  ils  n'osèrent  hafarder  de  fcliiciter  pour 
lui. 

On  laiiïa  le  prince  de  Gur  toute  la  nuit 
dans  un  affreux  cachot  ;  on  l'en  tira  le 
lendemain  pour  être  préfenté  au  cadi  ?  il 
en  fut  interrogé  :  tout  ce  qu'il  put  dire 
pour  fa  Tuftification  ne  fut  pas  écouté  ;  il 
fut  condam.né  à  mort  y  &  conduit  fur  le 
champ  dans  la  grande  place  d'Orraus  pour 
y  être  pendu. 

Ce  monarque  ,  au  pied  de  la  potence  , 
écouta  fon  arrêt  fans  s'émouvoir  :  O  ciel  l 
s'écria- t-il  après  cette  leélure  5  vous  êtes 
jufte  !  faut-il  que  je  fois  puni  d'une  aflion 
qui  mérite  recompenfe  devant  dieu  5  &  que 
les  criminels  jouifTent  des  fruits  de  leursr 
crimes  ?  Ah  !  fages  calenders  ^  voas  aviez 
bien  raifon  de  me  détourner  de  donner  la 
fépulture  à  ce  corps  mort. 
Comme  le  prince  açhevoit  ces  paroles  ^ 
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il   jeta    par    hafard   la   vue  fur  la   main   du 
cadi ,  qui  avoit  voulu  être  préfent  à  cette 
exécution  ,  &  kii  reconnoiiïant  au  doigt  la 
bague  dont  il   avoit  fait  préfent  aux  alTaf- 
fins  :   Ah  î    feigneur  ^    lui  dit- il,  le  grand 
prophète  qui  s'intéreiTe  fans   doute  en  ma 
faveur ,  ne  veut  pas  qu'un  innocent  périiîe  ; 
voilà  à  votre  doigt  la  bagi^e  que  j'ai  donnée 
à  ceux  qui ,  après  avoir  poignardé  le  muful- 
man ,  vouloient  encore  exercer  fur  fon  corps     | 
une  cruauté  inouïe.  Il  vous  eft  maintenant 
facile   de   trouver  les  coupables  ,   &    deux 
calenders  de  mes  camarades  qui  doivent  erre 
à  préfent    dans  Ormus  ^   les  reconnoîtront 
auffi-bien  que  moi.    Le   cadi    devint   plus 
pâle  qye   la  mort  à  cette  nouvelle  ,   il  6t 
furfeoir  le  fupplice  du  prince  de  Gur ,   & 
on  le  reconduiiit  chez  lui. 


CXL  QUART  D'HEURE. 

J  Eus  l'honneur  de  vous  dire  hier  ,  fei- 
gneur,  reprit  Ben-Eridoun,  que  le  cadi 
d'Or  mus  s'étoit  trouvé  bien  furpris  quand 
Faruk  rafTura  qu'il  avoit  fa  bague;  il  avoit 
lieu  de  l'être;  puifqu'ii  la  tenoit  de  fonprO'r 
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pre  fils  unique  ,  qui  la  lui  avoir  vendue 
deux  mille  trois  cent  fequins  ,  &  que  ce 
fils  a  voit  la  réputation  d'être  fort  débauche  j 
&  de  fréquenter  des  fcélérats.  La  première 
chofe  que  fit  ce  juge  en  rentrant  chez 
lui  ,  ce  fut  de  faire  chercher  fon  fils. 
Un  efcîave  lui  dit  qu'il  étoit  à  fe  réjouir 
avec  dix  ou  douze  de  fes  amis  dans  un 
jardin  hors  de  la  ville.  Le  cadi  s'y  tranf- 
porta  fur  le  champ  ^  &  les  faifant  tous  arrê- 
ter 5  il  les  préfenta  à  Faruk,  pour  voir  s'il 
pcurroit  reconnoître  parmi  eux  \ts  meur- 
triers en  queflion.  Ce  prince  les  envilagea 
l'un  après  l'autre^  &  en  reconnoiiTant  deux, 
maigre  leurs  déguifemens  5  c'efl  à  l'un  de  ces 
deux- ci,  feigneur,  dit- il  au  cadi,  en  lui 
montrant  forr  fils  ,  que  j'ai  donné  ma  bague 
pour  l'empêcher  d'outrager  le  cadavre  ^ 
c'efl  lui  &  l'un  de  ces  jeunes  débauchés 
qui  ont  commis  le  meurtre  5  dont  deux 
calenders  &  moi  avons  été  témoins  ;  pour 
les  autres  complices  de  leur  crime  ,  je  ne 
les  trouve  point  dans  la  compagnie  de  ces 
gens  ci  ;  ôc  pour  peu  que  vous  doutiez  5 
feigneur  ,  de  mes  paroles ,  faites  chercher 
dans  Or  mus  mes  deux  camarades  ;  s'ils 
ne  reconnoilTent  pas  les  coupables  ,  je 
veux  perdre  la  vie  dans  hs  tourmeiis  Its 


î^o  Les    MILLE 

plus  cruels.  Il  fut  aifé  de  trouver  les  calen- 
ders  ;  on  les  conduifit  dans  le  jardin  où  étoit 
îe  cadî.  Ils  examinèrent  les  douze  prifonniers, 
ëc  ayant  confirmé  la  dëpofition  de  Faruk  , 
ils  furent  furpris  ,  ainfi  que  le  prince  5  de  voir 
le  cadi  déchirer  fa  robe  &  fon  turban ,   & 
fe  jeter  le  ventre  contre  terre:   Ah!  mal- 
heureux père,  s'écria  ce  juge,    à  qui  Tac- 
cufation  des  calenders  ne  pouvoir  être  fuf- 
pe61:e,   faut  -  il    hvrer  ton   fils  unique  à  un 
fupplice  infâme  !  Non  5  perfide  ^  lui  dit-il , 
je   m'épargnerai    Tignominie ,  mais  tu  n'en 
îTiourras  pas  moins  ,  &  je  ferai  ton  propre 
bourreau.  Alors  5  fe  jetant  fur  le  fabre  d'un 
des  archers^  il  en  abattit  la  tête  à  ce  fcé- 
îérat  ;  &  après  avoir  fait   avouer  dans   les 
tourmens  5    aux    onze    autres  prifonniers  , 
mille  crimes  affreux  ,  il  les  fit  mourir,  en 
les    précipitant    d'une    haute    tour   fur    âcs> 
crochets  de  fer ,   &    laiiTa  dans   Ormus  un 
CTcemple  terrible  de  fa  juflice. 

Ce  juge  intègre  &  plein  d'honneur  ne 
pouvoir  penfer  fans  frémir  au  jugement 
qu'il  avoiî  rendu  contre  Faruk;  Ah  !  ciel , 
s'écrioit-il  3  fans  cette  bague  j'allois  donc 
donner  la  îiiort  à  un  innocent  i  Que  nos 
lumières  font  bornées  ,  &  qu'il  eu.  aifé 
de  fe  préoccuper  dans  la  charge  où  je  fuisi 
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C'en  eft  fait,   j'y  renonce,  &  je  vais  dé- 
formais  toute  ma  vie  demander  pardon  à 
dieu  des  fautes  que  j'y  ai  pu  commettre  par 
Ignorance  ,  par  prévention  >  ou  par  défaut 
d  application.  Alors  s'adreflant  a.  Faruk  qui , 
quand  il  avoit  montré  au  cadi  celui  à  qui 
il  avoit  donné  fa  bague  )  ignoroit  qu'il  lui 
dut  être  fi    cher  ;  Pieux  calender  ^   lui  dit- 
il  ,   quittez   cet  habit ,  &  prenez  auprès  de 
moi  la  place   du  fcélérat  que  je  viens   de 
punir  de  tous  fes    crimes.   Je    vous  donne 
tous  mes  biens,  puifque  vous  en  favez  faire 
un  û  bon  ufage  ;  acceptez-les ,  je  vous  en 
conjure ,    &    faites   que  je  n'emporte   pas 
dans  le  tombeau  où  je  fuis   prêt  à  defcen- 
dre  ,  le  déplaifir  de  me  voir  refufé  par  vous. 
Faruk.j  feigneur  j  attendri  au  difcours  de 
ce  malheureux  père  ,    fe  jeta  à  Cqs  pieds  :. 
Ma  préfence ,    lui   dit-il  5    généreux    cadi  , 
vous  rappelleroit  fans  cefTe  dans  refprit  la 
trille  mort  de  votre  fils  :  permettez  plutôt 

que    j'éloigne   de  vos  yeux  un  objet 

Au  contraire,  reprit  ce  juge,  elle  en  effa- 
cera un  fouvenir  que  la  folitude  ,  où  je  veux 
vivre  déformais ,  me  rendroit  toujours  pré- 
fent  ;  ne  m'abandonnez  pas ,  je  vous  le  répète 
encore  )  fi  vous  avez  quelque  pitié  d'un  père 
infortuné.    Le   cadi  embrafibit  tendrement 
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Fariik  ?  en  lui  faifant  cette  prière  ;  &f  le 
prince  ne  pouvant  rëfifter  à  Tes  larmes  ,  lui 
accorda  tout  ce  qu'il  voulut. 

Voilà  donc  le  roi  de  Gur  adopté  par  le 
cadi ,  &  dans  l'obligation  de  finir  (es  courfes 
*à  Ormus.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  autres 
calenders  ;  quelque  belle  proportion  que  le 
prince  leur  fît  pour  les  y  retenir  ,  il  n'en 
pfut  venir  à  bout  ;  ils  fui  virent  le  deflein  qu'Hs 
avoient  de  paTer  aux  Indes  ôc  à  la  Chine  ; 
&  tout  ce  que  Faruk  en  put  obtenir ,  ce  fut 
de  leur  faire  accepter  à  chacun  deux  xnille 
fequins  d'or. 

Le  prince  de  Gur  ,  feigneur ,  vivoit  heu* 
reux  &  tranquille  avec  le  cadi  ,  qui  s'ëtoit 
dëpofë  lui-même ,  maigre  les  oppofitions  du 
roi  d'Ormus  ;  il  a  voit  pour  lui  toute  la  com- 
plaifance  &  la  véritable  tendreffe  d'un  fils, 
&  ce  bon  homme  fe  louoit  tous  les  jours 
d'avoir  fait  un  fi  bon  choix  :  mais  il  jouit 
peu  du  fruit  de  fon  adoption  :  il  tomba  dan- 
gereufement  malade  au  bout  de  huit  mois  y 
&  remit  ^  enfin  ,  fon  ame  juile  entre  les  mains 
de  l'ange  de  la  mort. 

Faruk  en  conçut  une  véritable  &  fincère 
affliftion.  Il  examina  enfuite  à  quoi  pouvoit 
monter  tout  fon  bien  ,  &  trouvant  qu'il  ëtoit 
ailez  confidërable  ;   il  en  fit  deux  parts  ^  en 
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prit  la  moitié  pour  lui ,  &  employa  l'autre 
à  faire  bâtir  une  mofquée  ,  &  un  caravan- 
fërail  aux  portes  d'Ormus.  II  y  fît  enterrer 
tout  auprès  Ton  bienfaiteur  ,  &  lui  drefîânt 
lui-même  une  ëpitaphe  magnifique ,  elle  fut 
gravée  fur  une  colonne  del  marbre  au  pied  d^ 
fon  tombeau. 

Le  prince  de  Gur ,  après  avoir  rempli  tous 
les  pieux  devoirs  d'un  bon  fils ,  s'ennuya 
bientôt  de  la  vie  oiiive  qu'il  menoit  à  Ormus. 
Le  fouvenir  de  ce  qu'il  avoit  été  l'animoic 
fans-cefTe  à  faire  quelques  allions  qui  puf- 
fent  le  remettre  dans  fa  première  grandeur. 
Pour  en  venir  à  bout,  il  réfolut  de  vendre 
le  refîe  des  biens  du  cadi  ^  &c  d'armer  ua 
vaifTeau  avec  lequel  il  pût  rendre  fon  nom 
illuilre.  Il  exécuta  ce  defTein ,  &  choififTant 
dans  Ormus  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
braves  gens,  fa  réputation  fut  en  peu  de  temps 
il  étendue  fur  la  mer  d'Arabie  &  fur-tout 
l'océan  indien  5  que  l'on  ne  parloit  que  de 
fon  intrépidité  &:  de  (qs  viéloires.  - 

Ce  fut  dans  ce  temps-là  5  feigneur^  que 
les  princefTes  de  TeiHis  &  de  Bornéo  devin- 
rent fes  captives  ;  vous  favez  le  refte  de  fon 
hifloire  jufqu'au  moment  que  Gulguli-Che- 
mamé  tomba  dans  la  mer  :  en  voici ,  fei- 
gneur ,  la  fuite  que  j'ai  tirée  des  annales  des 
iiles  de  Divandurou. 
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Faruk  à  fon. réveil  fut  dans  une  furpnfe 
extrême  de  ne  plus  trouver  la  princefle  dans  le 
vaiiTeau.  On  lui  apprit  l'accident  de  la  nuit  ; 
il  en  conçut  une   douleur  fi  violente ,  qu'il 
voulut  vingt  fois  fe  priver  de  la  vie.  Tous 
fes  gens  s'opposèrent  aux  effets  de  fon  dë- 
fefpoir  )  &  l'ont  vint ,  enfin  ,  à  bout  à^tn  cal- 
■  mer  la  violence  à  force  de  bonnes  raifons. 
Dans  le  temps  que  le  prince  commençoit 
à  être  un  peu  plus  tranquille  ,  il  apperçut  de 
loin  deux  vaifîeaux  qui  avoient  le  vent  fur 
lui;  il  ne  balança  pas  à  les  attendre  ;  &  les 
.ayant   attaques,    fon  défefpoir   lui  fit  faire 
des  actions  de  valeur  fi  furprenantes  ,   qu'il 
s'en   rendit   bientôt  le   maître.  Il  vlfita  ces 
deux  valfTeaux  ,  &  ayant  fait  pafTer  fur  fon 
bord  les  prifonniers  qui  lui  parurent  être  de 
quelque  conféquence  ,  il  fit  mettre  les  au- 
tres à  la  chaîne  pour  fa  sûreté   feulement , 
ôciufqu'à  ce  qu'il  pût  arriver  à  quelque  port, 
où  fon   intention   étoit  de  leur  donner  la 
liberté. 
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i  Armî  les  prifonniers  qui  fe  trouvèrent 
fur  le  bord  de  Faruk,  il  y  avoit  deux  jeunes 
gens  de  fort  bonne  mine  ,  &  très-propre- 
ment vêtus ,  dont  les  traits  n'étoient  pas  tout- 
a  fait  inconnus  au  prince  de  Gur.  îl  chercha 
longtemps  dans  fa  mémoire  où  il  les  avoit 
vus ,  fans  pouvoir  s'en  reflfouvenir  ;  &  s'é- 
tant  informé  d'eux  s'ils  ne  s'étolent  pas  ren-» 
contrés  quelque  part ,  l'un  d'eux  lui  répondit 
qu'il  ne  croyoit  pas  avoir  jamais  eu  cet 
honneur,  &  qu'il  y  avoit  plus  de  trois  ans 
qu'ils  voyageoient  dans  la  Chine  &:  dans  les 
Indes, 

Faruk  croyant  s'être  trompé ,  fe  contenta 
de  cette  réponie  ;  &  après  avoir  paifé  le 
refte  de  la  journée  dans  le  repos  ,  (  s'il  en 
pouvoir  gourer  après  la  perte  de  la  princeiTe 
de  Tefflis  )  ?  il  fe  retira  dans  fa  chambre ,  où  , 
accablé  de  lalîitude  ,  il  fe  livra  à  un  fom- 
meil  allez  tranquille. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  deux  heures  qu'il 
dormoit.,  quand  il  fut  réveillé  en  furfaut  par 
un  rêve  auquel  il  crut  devoir   faire  atten- 
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îion.  Celui  à  qui  il  avoit  donné  la  fépulture 
auprès  d'Ormus  quelques  années  aupara- 
vant ,  lui  apparut:  Vous  aviez  raifon,  fei- 
gneur  ,  lui  dit  ce  fpeélre,  de  repréfenter  aux  J 
deux  caîenders  vos  camarades  5  &  qui  vou- 
lurent vous  empêcher  de  me  couvrir  de 
terre ,  qu'une  bonne  aélion  n'étoit  jamais 
(ans  récompenfe  ;  voici  le  temps  où  je  puis 
vous  payer  de  votre  piété  :  les  deux  hom- 
mes j  que  vous  ne  pûtes  hier  remettre  dans 
votre  mémoire  ,  font  mes  affaflîns  >  j'en- 
tends ceux  à  qui  la  fuite  fit  éviter  le  fuppli- 
ce;  ils  vous  ont  bien  reconnu  malgré  votre 
changement  d'état  ;  6c  craignant  la  jufte  pu- 
nition de  leur  crime  5  ils  ont  déjà  égorgé  la 
fentinelle  qui  étoit  à  votre  porte  >  &  font 
prêts  à  entrer  ici  pour  vous  poignarder. 

Le  prince  qui ,  comme  je  vous  l'ai  déjà 
dit ,  feigneur  y  s'étoit  éveillé  à  la  fin  de  ce 
rêve  ,  ne  crut  pas  devoir  négliger  un  avis 
fi  falutaire  ;  il  fe  leva ,  &  entendant  du  bruit 
à  la  porte  de  fa  chambre  ,  qui  étoit  foibîe- 
ment  éclairée  par  une  lampe ,  il  prit  fon  fa- 
bre  5  fe  plaça  de  manière  à  n'être  point  fur- 
pris  ,  &  attendit  l'événement  d'un  fonge  iî 
peu  commun.  Il  n'y  avoit  qu'un  moment 
qu'il  étoit  dans  cette  pofture  ,  quand  on  ou- 
vrit tout  doucement  la  porte,  Se  qu'il  vit 
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entrer  les  deux  fcelérats  armés  chacun  d'un 
poignard  ;  il  n'héfîra  pas  à  les  mettre  hors 
d'état  de  l'approcher  ;  &:  ayant  abattu  le 
bras  à  Tun  d'eux  d'un  coup  de  fabre ,  & 
étourdi  l'autre  d'un  revers  de  pommeau  qu'il 
lui  donna  par  le  vifage  ,  il  appela  (es  gens  , 
leur  "fît  faifir  ces  afîafiins ,  &,  après  leur  avoir 
reproché  l'aiTaflinat  qu'ils  avoient  commis 
près  d'Ormus  j  il  les  fit  pendre  fur  le  champ 
à  un  mât  du  vaifTeau. 

Faruk^  après  avoir  raconté  à  tout  Téqui- 
page  le  rêve  qui  lui  avoit  fauve  la  vie  ,  fe 
retira  dans  fa  chambre  ,  il  fe  proflerna  pour 
remercier  le  grand  prophète  de  Tavis  falu- 
taire  qui  lui  avoit  été  envoyé  ;  &  s'étant 
enfuite  recouché  ,  il  ne  fut  pas  plutôt  endor- 
mi,  que  le  même  homme  lui  apparut  une 
féconde  fois  :  Ce  n'eft  pas  aiTez ,  lui  dit  ce 
fantôme  ,  d'avoir  préfervé  tes  jours  contre 
l'attentat  de  ceux  que  tu  viens  de  punir  ;  ;e 
ne  pouvois  pas  moins  faire  pour  toi  5  mais 
je  veux  encore  que  tu  fâches  à  qui  tu  as 
obligation  de  cet  avis.  On  m'appeloit  Al- 
maz  (i),  j'étois  feul  héritier  de  Zelabdin  , 
roi  des  ifles  de  Divandurou  ;  j'obtins ,  il  y  a 


(  I  )  Almaz  ,  en  arabe  ,  ngniiîe  diamant. 
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près  de  fix  ans  ,  ciu  roi  mon  père  ,  la  per- 
milTîon  de  voyager  ,  &  je  partis  ,  moi  qua- 
trième feulement  j  dans  le  deïïein  de  voir  la 
Perfe  &  la  Tartarie.  Mes  trois  compagnons 
moururent  pendant  le  cours  de  ce  voyage  ; 
&  jerevenois  feul ,  ^incognito,  à  Ormus-, 
dans  le  defTein  de  m'y  embarquer  pour  re-  ' 
tourner  à  Divandurou,  lorfque  je  fus  maffa- 
cré  par  le  fils  du  cadi  d'Ormus. 

Mon  père  qui,  depuis  mon  départ,  n'a 
point  eu  de  mes  nouvelles  ,  &  qui  attend 
mon  retour  avec  impatience  ?  eft  depuis  un 
mois  au  lit  d''une  maladie  dont  il  eft  écrit  fur 
la  table  de  lumière  qu'il  ne  guérira  pas?  &  no- 
tre grand  prophète  a  obtenu  de  dieu  en  ma 
faveur,  que  l'épée  del'ange  de  la  mort  de- 
meure enrouillée  dans  fon  fourreau  jufqu'à 
ce  que  tu  fois  arrivé  à  Divandurou ,  où  tu 
épouferas  la  princeiTe  Gerun  ma  fœur.  Prens 
cette  route  fans  crainte  ,  j'y  annoncerai  ton 
abord  ;  &  pour  qu'on  ne  puilTe  s'y  mépren- 
dre 5  je  vais  te  fceller  du  fceau  des  prédefti- 
nés  ;  alors  le  fpeftre  ayant  appuyé  alTez 
ferme  un  cachet  tout  de  feu  fur  le  bras  du 
prince  de  Gur  ,  il  en  reflentit  dans  le  mo- 
ment une  fi  grande  douleur  ,  qu'il  fît  un  cri 
perçant  qui  réveilla  tout  l'équipage;  on  cou- 
rut à  lui  >  il  raconta  ce  fécond  rêve ,  &  îe 

trouvant 
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tfouvant  réel  par  la  marque  imprimée  qu'il 
avoit  au  bras ,  &  fur  laquelle  on  lifoit  dif- 
tinflement  le  nom  de  dieu  &  du  grand  pro- 
phète ,  il  ne  balança  pas  un  moment  à  pren- 
dre la  route  des  ifles  de  Divandurou  ,  où  il 
aborda  au  bout  de  cinq  femaines. 

Les  vents  favorables  i'avoient  conduit 
dans  le  port  à  point  nommé.  Le  roi  de  ces 
ifles  étoit  très-mal  ,  &  la  princeiTe  fa  fille , 
qûi^ne  le  quittoit  pas  d'un  moment ,  en  étoit 
<lans  une  afHiâ:ion  inconcevable  ;  la  mort 
prochaine  de  fon  père  la  mettoit  dans  un 
état  fort  à  plaindre  de  toutes  manières.  Le 
roi  de  Cananor  (  i  )  dont  les  ancêtres  avoient 
€u  autrefois  quelques  prétentions  fur  les  ifies 
de  Divandurou  5  n'attendoit  que  la  mort  de 
Zelabdin  pour  faire  une  irruption  dans  fon 
royaume  ^  &c  profiter  de  Tabfence  du  prince 
fon  fîis  ;  mais  Faruk  ?  feigneur  >  changea 
bien  la  face  des  affaires. 

Almaz  étoit  apparu  au  roi  fon  père  pen- 
dant la  nuit  qui  précéda  l'arrivée  du  prince 
de  Gur  j  il  lui  avoit  appris  fa  mort  violente , 


(i  )  Le  royaume  de  Cananor  eft  aaprès  du  Maîabar, 
&  des  ifles  de  Divandurou  dans  l'Inde  :  tous  les  peu- 
pics  y  font  mahométans, 

Tomç   XXIL  H 


170  Les    mille 

îa  piété  de  Faruk)  les  ordres  qu'il  avoit  reçus 
du  ciel  de  le  marquer  de  Ton  fceau  ,  &  de 
l'envoyer  à  Divandurou  pour  y  époufer 
Gerun^  &:  lui  avoit  ordonné  de  la  part  du 
grand  prophète  de  fe  préparer  faintement  à 
là  mort. 

Zelabdin  étonné  de  ce  rêve  ,  le  regardoit 
comme  l'effet  d'une  fièvre  brûlante;  mais 
quelle  fut  fa  douleur ,  quand  Gerun ,  qui 
couchoit  à  côté  du  lit  de  fon  père  ,  fe  leva 
brufquement)  jeta  feulement  une  robe  fur 
fes  épaules  y  &c  courant  au  lit  de  Zelabdin  ; 
Ah  !  feigneur  ,  lui  dit -elle  5  en  fondant  en 
îarmes ,  mon  frère  fans  doute  ne  vit  plus  ; 
je  viens  de  le  voir  tout  fanglant;  il  m'a  ap- 
pris qu'il  avoit  été  afîafîïné  par  le  fils  du 
cadi  d'Ormus  :  qu'un  jeune  prince  caché 
fous  Thabit  de  calender  lui  avoit  donné  la 
fépulture  :  que  ce  même  prince  que  nous 
reconnoîtrons  au  nom  de  dieu  y  qu'il  lui 
avoit  gravé  fur  le  bras,  arrivoit  ici  dans  le 
moment  même,  pour  s'oppofer  à  l'injufîe 
entreprife  du  roi  de  Cananor  ;  qu'il  étoit 
écrit  dans  le  ciel  que  j'épouferois  notre  libé- 
rateur. Hélas  !  ma  £hère  Gerun  ?  reprit  Taf-? 
iligé  Zelabdin  ,  ton  rêve  n'efl  quetrop  vrai , 
Ahnaz  qui  vient  de  m'apparoître  auffi,  m*a 
^t  les  mêmes  chofes  ;  m  gis  il  y  en  a  ajouta 


Et  XJN^UART  D'HÊUÎIE.  ijî 
une  quêta  tendreiïe  me  cache  y  peut-être d© 
crainte  de  m'épouvanter;  Azraïl  eft  dans  la 
ruelle  de  mon  lit?  il  y  attend  moname,  &: 
la  liaifon  qu'elle  a  avec  mon  corps  fera  de  û 
peu  de  durée  ,  qu'à  peine  aurai-je  le  plaifîr 
de  te  voir  unie  avec  k  prince  de  Gur.  Ah! 
feigneur  ,  c'eil  cette  circonflance  que  je 
voulois  vous  taire?  &:  qui  caufe  ma  dou- 
leur ,  répliqua  la  princelTe  de  Divandurou  : 
faut- il  )  feigneur,  que  je  vous  perde...» 
Oui  5  ma  £iie  ,  interrompit  Zelabdin  avec 
fermeté  ;  préparons-nous  l'un  &  l'autre  à 
cette  dure  féparation  par  une  foumiffion  édi- 
fiante que  le  jufte  rapport  de  nos  rêves  exige 
de  nous ,  &  lis-moi ,  je  t'en  conjure ,  les 
verfets  de  Talcoran  qui  nous  font  regarder 
ce  pafTage  fans  frayeur. 

Gerun  ?  toute  en  pleurs  ,  tira  l'alcoran  de 
fon  étui  de  drap  vert  ;  elle  lut  à  Ton  père 
jufqu'au  jour,  plufieurs  chapitres  de  ce  divin 
livre ,  ôc  elle  étoit  encore  dans  cette  pieufè 
occupation  ,  lorfqu'on  vint  annoncer  au  roi 
l'arrivée  d'un  vaiffeau  au  port ,  qui  apportoit 
des  nouvelles  du  prince  Almaz. 
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CXIII.    QUART  D'HEURE. 


A 


Cette  nouvelle  qui  réveilla  toute  la 
douleur  de  Zelabdin  ,  il  fît  un  grand  cri. 
Ah  !  ma  chère  Gerun  ,  dit-il  à  la  princelTe  5 
voilà  donc  nos  rêves  accomplis:  allez  vous 
mettre  en  état  de  paroître  devant  le  prince 
de  Gur ,  &  ordonnez  qu'on  l'introduife  fans 
différer  dans  mon  appartemeat.  Gerun  obéit , 
elle  alla  fe  faire  habiller  ,  pendant  que  Ton 
porta  à  Faruk  les  ordres  du  roi  de  Divan- 
durou  ;  &c  le  jeune  prince  ayant  été  con- 
duit dans  la  chambre  du  monarque  mou- 
rant? il  vit  tant  de  trifteffe  fur  fon  vifage  5 
qu'il  n'eut  jamais  la.  force  de  lui  annoncer  la 
mort  de  fon  fils.  Zelabdirt  s'en  apperçut  : 
Seigneur ,  lui  dit-il  d'une  voix  foible,  (  car 
je  n'ignore  pas  votre  nom  ni  votre  mifîion  )_ 
île  craignez  point  d'augmenter  ma  douleur 
par  le  récit  de  la  mort  de  mon  cher  fils 
Almaz  ,  il  a  pris  le  foin  lui-même  de  me 
prévenir  fur  un  accident  auffi  trifte.  Faruk  j 
feigneur  ?  hëfitoit  à  répondre  aux  intentions 
de  Zelabdin  ,  lorfque  la  belle  Gerun  entra 
dans  fa  chambre.  Le  prince  de  Gur  à  fa  vue  ^ 
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s'ëtant  laiiîë  tomber  prefqu'ëvanouï  fur  le 
lit  même  du  roi ,  cet  accident  jeta  ce  mo- 
narque &  fa  fille  dans  un  étonnement  ex- 


trême. 


La  nature  5  feigneur  ,  continua  Ben-Eri- 
doun  ,  avoit  pris  plaifîr  à  préparer  les  voies 
jde  l'amour   entre  Faruk  &  Gerun.   Cette 
princeflfe  reffembloit  û  parfaitement  à  Gul- 
guli-Chemamé ,  que  le  prince  de  Gur  n'a- 
voit  pu  l'envifager  fans  un  trouble  extraor- 
dinaire. Il  revint  peu-à-peu  de  fa  foiblefTe, 
&  reconnoiflant  ?  à  la  différence  des   tail- 
les ,  qu'il  s'était  trompé ,  il  ne  jugea  pas   à 
propos  de  découvrir  à  Gerun  le  motif  fe- 
cret    de    cette   fubite  vapeur^    &  fe  tour- 
nant vers  Zelabdin  :  Ah  î  feigneur,  lui  dit- 
il  )  pardonnez  uiie  impoliteffe  que  je  viens 
de  commettre  malgré  moi  ;  les  beaux  yeux 
de  la  charmante  Gerun  ont  lancé  dans  mon 
cœur  des  traits  (î  perçans  ,  que  je  n'ai  pas 
eu  la  force  de  les  foutenir  ;  mais  en  vou- 
lant excufer  une   incivilité^  je  m'apper^ois 
que  j'en   commets  une   autre  ;  il  fied  mal 
de    parler   d'amour    dans  des  lieux  remplis 
d*horreur  &  de   trifteiTe  ;   &:    quoique  j'y 
femble  autorifé   par  les  afTurances  que  m'en 
a  données  l'ombre  du  prince  votre  fils  ,  & 
par  les  marques    divines   qu'elle   m'a  gra-, 
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vées  fiir  le   bras  droit  ,  je    fens  bien  mon 

imprudence  en  cette  occafion. 

Tout  vous  eft  permis ,  feigneur ,  reprit 
l'affligé  Zelabdin  ,  puifque  le  ciel  vous  deC" 
tine  pour  être  l'époux  de  la  belle  Gerun; 
j'aurois  mauvaife  grâce  de  trouver  à  redire 
à  une  pafîîon  qui  doit  faire  tout  le  bonheur 
de  fa  vie  5  &  je  fuis  charmé  au  contraire 
que  Tes  attraits  aient  fait  une  impreffion  ii 
vive  &  fi  prompte  fur  les  fen^s  d'un  prince 
aufli  accomph.  Mais  5  feigneur  ,  faites-moi  la 
grâce  de  m'apprendre  5  enfin  ,  le  fort  de  mon 
£is;»  puifque  vous  êtes  le  feul  qui  m'en  puif- 
ïiez  dire  àes  nouvelles  certaines.  Faruk  en 
ce  moment  ne  put  fe  difperfer  d'inftruire 
Zelabîin  de  la  mort  déplorable  d'Aîmaz ,  il 
lui  en  apprit  toutes  les  circonflances  dans 
le  moins  de  paroles  qu'il  lui  fut  poffible, 
îa  punition  de  fes  alTaffins ,  l'apparition  de 
ce  malheureux  prince ,  &  les  ordres  précis 
qu'il  en  avoit  reçus  de  fe  rendre  à  Divan- 
durou,  où  il  Tavoit  afTuré  du  cœur  de  îa 
belle  Gerun. 

A  peine ,  feigneur  ,  le  prince  de  Gur  avoit 
achevé  fon  récit ,  qu'on  vint  brufquement 
annoncer  à  Zelabdin  que  le  roi  de  Cananor 
eh  perfonne  venoit  de  faire  une  defcente 
daiis  i'iile ,.  &  qu'il  mettoit  tout  à  feu  &  .à 
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fang.  Ah  !  feigneur  ,  dit  Faruk  >  c'eft  à  moi 
à  vous  venger  de  l'oppreflion  de  cet  injufte 
monarque;  je  périrai  bientôt  avec  tous  les 
miens  ,  ou  je  vous  apporterai  (a  tête  avant 
qu'il  foit  peu.  Le  prince  alors  faifant  une 
profonde  inclination  au  roi ,  fe  tourna  vers 
la  princefîe  :  Et  vous  ,  lui  dit- il ,  charmante 
Gerun ,  oferois-je  me  flatter  de  vous  être 
déjà  alTez  cher  pour  mériter  que  vous  faffiez 
au  ciel  des  vœux  pour  un  prince  qui  ré- 
pandra jufqu'à  la  dernière  goutte  de  Ton  fang 
avant  que  le  roi  de  Cananor  vienne  à  bout 
de  Tes  lâches  prétentions. 

La  princefïe  de  Divandurou  fut  interdite 
du  compliment  du  prince  ;  elle  ne  favoit 
comment  y  répondre  ;  mais  fon  amoiif 
femblant  être  autorifé  par  le  grand  pro- 
phète &  par  fon  père  :  Allez?  feigneur,  lui 
repliqua-t-eîle  5  où  la  gloire  vous  appelle, 
notre  caufe  eu  trop  jufte  pour  que  la  vic- 
toire foit  du  côté  du  roi  qui  veut  nous  op- 
primer ;  mais  ne  vous  abandonnez  point 
tant  à  l'ardeur  de  votre  courage  ?  que  je 
puiflfe  y  trouver  une  nouvelle  matière  de 
douleur.  La  princeiTe  ne  put  achever  ces 
mots  fans  rougir  ;  &  Faruk ,  tranfporté  de 
joie  de  voir  le  cœur  de  la  princeffe  fen^î- 
ble  pour  îui>  courut  fe  mettre  en  état  d*exé- 
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cuter  ce  qu'il  venoit  de  promettre.  Il  âf- 
fembla  en  un  moment  tous  Tes  gens  ;  & 
les  troupes  du  roi  Zelabdi-n  s'étant  jointes  à 
lui  ,  ils  les  conduifit  vers  les  ennemis  avec 
tant  d'intrépidité  ,  qu'on  lifoit  fur  Ton  vi- 
fage  des  marques  affurées  de  Ta   viéloire^ 

Le  roi  de  Çananor  avoit  d'abord  infpiré 
îine  telle  terreur  dans  l'iile ,  que  tout  fuyoit 
devant  lui;  mais  Faruk  ramenant  les  fuyards, 
le  repouffa  iî  vîgoureufement ,  qu'il  fut  obli- 
gé de  reculer  lui-même  à  fon  tour.  Défef- 
péré   de  fe  voir  vaincu  par  un   feul  hom- 
me ,  car   ce  n'étoit  pour  ainfî  dire  que  Fa- 
ruk qui  faifoit   pencher  la  viâ:o}re    de  fon 
côté  5    il  fe  fît  jour  à  travers  mille  épées 
pour  le  joindre;  &  le  prince   de  Gur,  qui 
brûloit  d'envie  de  mefurer  fes  forces  con- 
tre celles  du  roi  de  Cananor  ,    ayant  fait 
plus  de  la  moitié  du  chemin  ,  &  renverfé 
tout  ce  qui  fervoit  d'obftacle  à  fa  valeur  ^ 
Ton  vit  entr'eux  un  combat  terrible ,    qui 
fe  termina  enfm  à  l'avantage  de  Faruk.  Le 
roi  de  Cananor  y  laiïïa  la  vie  j  &:  fa  mort 
ayant  découragé  {q%  foldats>    ils  cherchè- 
rent à  regagner    promptement    leurs  vaif- 
feaux  ;  mais    le    prince  de   Gur  les  ayant 
pourfuivis  fans  relâche  ,   ils  pafsèrent  tous 
fous  le  tranchant  des  fabres  è.^%  foldats  de 
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Zelabdia  &  de  Faruk  ,  &  leurs  vailTeaux 
furent  abandonnes  au  pillage. 

Après  une  viéloire  auiîi  compîette,  le 
prince  retourna  au  palais  au  milieu  des  ac- 
clamations de  tout  le  peuple.  Il  fut  reçu 
de  Zelabdin ,  &  furtout  de  l'incomparable 
Gerun  ,  avec  des  tranfports  de  joie  difR- 
ciles  à  exprimer.  La  fympathie  5  qui  fait  or- 
dinairement beaucoup  de  chemin  en  peu 
d'heures  )  lui  avoit  tellement  gagné  le  cœur 
de  cette  princefTe ,  qu'elle  avoit  peine  à 
modérer  le  plaifir  qu'elle  refîentoit  de  fe 
voir  '  deflinée  à  être  Tépoufe  d'un  prince 
il  charmant. 


CXIV.  QUART  D'HEURE. 

Aruk  ,  feigneur  ,  ëtoit  parfaitement  bien 
fait  5  les  traits  vifs  ,  l'air  noble ,  l'ame  belle ,? 
extrêmement  adroit ,  &  brave  au-delà  de 
l'imagination.  C'en  ëtoit  plus  qu'il  n'en  fal- 
loit  potir  enflammer  une  jeune  princefTe  , 
que  fon  heure  ufe  reflemblance  avec  Gui- 
guli-Chemamé  faifoit  adorer  à  ce  jeune  hé- 
ros. En  un  mot ,  Zelabdin  ne  voulut  plus 
laiff^r  longtemps  foupirer  ces  heureux  amans, 
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Il  les  unît  enfembîe  dès  le  jour  même  ;  & 
déclarant  Faruk  pour  Ton  fucceffeur  >  il  alla 
peu  de  temps  après  rendre  compte  de  (es  i 
actions  devant  le  trône  majeftueux  de  dieu. 
Voilà  ,  feigneur  ,  toutes  les  aventures  de 
Faruk  j  ce  prince  chéri  de  la  belle  Gerun  , 
après  avoir  /incérement  pleuré  la  mort  de 
Zelabdin  ,  paffa  fes  jours  avec  Ton  iliuîlTe 
ëpoufe  dans  une  félicité  digne  d'envie  5  8c 
laiffa  après  lui  des  princes  dont  la  porrérité 
règne  encore  aujourd'hui  dans  les  ifies  de 
Divandurou. 
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jL/Ans  le  moment  que  Ben-Eridoun  ache- 
voit  l'hiftoire  de  Faruk ,  Ton  entendit  par 
tout  Aftracan  mille  cris  de  joie  ,  qui  reten- 
tirent juiqu'au  palais  de  Schems-Eddin.  Ce 
monarque  ,  furpris  de  cette  nouveauté  ,  or- 
donna promptement  au  vifir  Mutamhid  de 
s'informer  du  fujet  de  ce  bruit.  Il  fortit 
pour  cet  effet  du  palais,  mais  y  rentrant 
dansTinflant  même  »  Ah  !  felgaeur,  s'écria-t^ 


ET  UN  QUART  d' H  E  U  R  E.  179 
il  tout  tranfporté  ,  je  viens  d'appercevoir 
Abubeker  avec  une  dame  voilée  qu'il  con- 
•  duit  ici  par  la  main;  fans  doute  que  vos 
maux  vont  finir ,  &  ceû  la  préfence  de 
ces  deux  perfonnes  qui  porte  dans  le  cœur 
de  vos  peuples  une  joie  qu'ils  ne  peuvent 
contenir, 

Mutamhid  n'avoit    pas    encore    achevé 
d'apprendre  au  roi  d'Aftracan  une  fi  agréa- 
ble nouvelle  ,  que  le  père  de  Ben-Eridoun 
entra  dans  le  fallon  où  ëtoit  Schems-Eddin  5 
fuividela  foule  du  peuple ,  qui  avoit  forcé 
les  portes;  il  fe  profterna  au   pied  de  foa 
roi  :  Seigneur  ,  lui  dit- il ,  voici  votre  fidèle 
efclave  de  retour  avant  le  temps  que   j'a- 
vois  promis    à  votre  majçflé ,  &   j'amène 
avec  moi  un  trëfor  que  je  n'ai  pu  trouver 
qu'à    Serendib  même  ;    c'efl  la  femme    qui 
doit  vous  rendre  la  vue.   Approche ,  mon 
cher  Abubeker?  que  je"  t'embrafTe ,  répon- 
dit le  roi  d'Aflracan  ;  6qs  fujets  tels  que  toi 
&  ton   fils    méritent  toute  la  bienveillance 
de  leur  prince  :  que    cette    femme   fi  rare 
fafie  donc  fon  expérience  ;  mais  je  t'avertis 
par  avance  que  quand  elle  ne  réuffiroit  pas  y 
je  ne  t'en  aurai  pas  moins  d'obligation. 

La   dame  voilée ,  à  ce  commandement  5 
s'approcha  du  trône  de  Schems-Eddin  ;  cha- 
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eun  ëtoît  attentif  à  ce  qui  s'alloit  pa/Ter; 
6c  peu  de  gens ,  Surtout  les  médecins ,  ajou- 
toient  foi  à  ce  remède,  lorfque  cette  fem« 
me  tirant  de  fbn  fein  un  flacon  d'or  qu'elle 
ouvrit?  frotta  les  yeux  du  roi  d'Aftracan 
avec  Teau  qu'elle  avoit  recueillie  fur  l'arbre 
merveilleux  de  Serendib.  A  peine  cette 
divine  liqueur  eut-elle  touché  les  prunelles 
de  Schems-Eddin ,  qu'il  y  fentit  une  fraî- 
cheur falutaire  ,  qui  lui  réjouît  l'ame;  deux 
efpèces  de  tayes  qui  empêchoient  Teffet 
des  rayons  vifuels  s'évanouirent  ;  &  ce  prin- 
ce recouvrant  en  ce  moment  l'ufage  de  la 
vue ,  auffi  net  qu'il  l'eut  jamais  eu  avant 
le  crime  de  Ben-Bukar,  qui  l'en  avoit  fî 
barbarement  privé,  s'écria  tranfporté  de 
joie  :  O  ciel  !  eft-il  bien  poflible  que  l'obfcu- 
rité  qui  m'enveloppoit  depuis  fi  longtemps 
fe  foit  diffipée?  Oui,  je  vous  reconnois  , 
mon  cher  Mutamhid  ;  c'eft  vous-même  Cu- 
berghé,  voici  tous  mes  fidèles  fujets,  dont 
les  traits  n'ont  point  été  effacés  de  ma  mé- 
moire par  un  fi  long  aveuglement  ;  enfin 
donc  je  revois  la  lumière. 

L'étonnement  fut  û  extraordinaire ,  &  la 
Joie  û  grande  dans  le  fallon ,  que  l'on  n'en- 
tendoit  de  toutes  parts  que  des  battemens 
de  mains  ^  mais  le  roi  ayant  fait  faire  filen- 
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ce ,  adrefla  la  parole*  à  la  dame  voilée  y  qui 
étoit  demeurée    debout,  dans  un  modefte 
filence.    Qui    que   vous  foyez  ,  lui  dit- il > 
illuftre  héroïne  de  votre  fexe  5  erpérez  tout 
d'an  fervice  dont    la  récompenfe  n*a  point 
de  prix.  La  perte  de  ma  chère  Zebd-El-Ca- 
ton  ne  me   permet    pas  de  partager    mon 
trône  avec   vous  ;  jamais  femme  j  quelque 
belle  qu'elle  puifTe  être  ,  n'aura  pouvoir  fur 
mon  cœur;   mais  comptez  fur  une  recon- 
noiffance  fans  bornes  &  toujours  nouvelle» 
Au  refte  ,  madame  5  ne  me  cachez  plus  ^ 
ni  à  mes  fujets ,   une  perfonne  à   qui   j'ai 
tant  ^'obligation  :  levez  ce  voile  ^  je  vous 
en  conjure,  &  laifTez-nous   voir  des  yeux 
dont  la  vivacit€  éblouît ,  quoique  leurs  feux 
foient  rompus  par  la  gaze  qui  les  cache. 

La  dame  voilée ,  à  CQtte  prière  >  crut 
devoir  obéir.  Elle  leva  Ion  voile  ;  mais  que 
devint  Schems-Eddin  à  cette  vue  qu'il  ne 
put  foutenir  ?  il  fe  lailTa  aller  fur  fon  trône , 
&  ne  reprenant  Tufage  de  la  parole  que 
quelques  momens  après  ;  Ah  !  Zebd-El-Ca- 
ton?  ma  chère  Zebd  El-Caîon?  s'écria-t-iî , 
e/l-ce  bien  vous  que  je  vois,  &:  mon  cœur , 
fur  lequel  votre  image  eft  fi  profondément 
gravée  ,  ne  prend- il  pas  pour  vous  tout 
ce  qui  fe  préfente  à  mes  yeux  ?  Non  ,  reprit 
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la  dame ,  qui  venoit  *d'ôrer   fon  voile  ^"en 
verfant    des  larmes  de  joie ,  je  fuis   cettQ 
Zebd-El-Caton  que  vous  avez  crue  morte  » 
je  vis,  &  je  fuis  aiTez  heureufe  pour  faire 
finir  vos   malheurs.  Ah!  fans  doute,  reprit 
le  roi  5  en  embrasant  tendrement  Ton  épou- 
fe?  tous    mes  maux  fonr  finis,    puifque  je 
vous  revois.  Dieu  m'eft  témoin  que  je  n'ai 
pas  été  un  feul  jour^  depuis  notre   cruelle 
fëparation  y   fans   répandre    àes   larmes    de 
votre  perte;  en  voilà  donc  la  fource  tarie» 
Cette  converfation  y  &  les  mutuelles  ten- 
dreffes  &  carefTes  de  ces^  illuflres  époux  , 
touchèrent  vivement  les  affiftans.  îls  étoient 
étonnés  d'une  fi  furprenante  &  miraculeufe 
aventure  ,  aufîi-bien  qu'Abubeker  lui-même  > 
qui  avoir  amené  cette  princeiTe  de  Serendîb 
à  Afiracan?  fans  la  connoître  potir  Zebd-EI- 
Caton.  Bientôt  après  cette  heureufe  re'con- 
noiflance ,  la   trifie/Te   &:   le   filence    firent 
place  à  la  joie  &  au  plaifir.  Le  roi  fit  des 
libéralités  excefnves  à  Abubeker  &  à  fon 
éls,   qu'il  retint   toujours  auprès  de   lui.   Il 
envoya  des  fommes  immenfes  dans  tous  les 
couvents   de   derviches    &  dans   les   mof* 
quées  5    pour  remercier  le    fouverain    pro-^ 
phête  de  fa  divine  protedlion  ;  mais ,  im- 
patient de  favoir  par  quel  pouvoir  fuma- 
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rurel  fon  ëpoufe  avoit  é^  rappelée  à  la 
vie  5  &  par  quel  hafard  elle  avoit  rencon- 
tré Abubeker?  il  ne  fut  pas  plutôt  rentré 
dans  fon  palais  avec  fes  vilirs  &:  le  mé- 
decin,  qu'il  pria  Zebd-El- Caton  en  leur 
prëfence  de  vouloir  fatisfaire  fa  curiolité. 
La  princefTe  aimoit  trop  le  tendre  Schems- 
Eddin  pour  retarder  fa  fatlsfaélion  d'un  inf- 
tantj  elle  lui  parla  en  ces  termes. 


HISTOIRE 

De  Z  e  e  D'E  L'  C  a  t  o  n-, 

J.L  efl  inutile  ,  feigneur,  de  vous  rappeler 
les  dernières  paroles  que  je  vous  dis  au 
moment  de  notre  féparation  ;  elles  m'ëtoient 
di<S;ées  par  notre  grand  prophète,  &  je  ne 
eroyois  pas  que  nous  dulîions  jamais  être 
réunis  enfemble  ?  voyant  Azraïl  auffi  près 
de  mon  chevet  ;  cependant,  je  n'en  mou- 
rus pas;  une  vapeur  léthargique  interrompit 
feulement  la  fondlon  de  tous  mes  (tris-,  ÔC 
fit  croire  fans  doute  que  je  ne  vivois  plus: 
vous  y  fûtes  trompé  vous-même,  vous  me 
fîtes  enfermer^  à  ce  que  j'ai  fu  depuis  pax;. 
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Abubeker ,  qui,  fans  me  connoître?  a  ra^' 
conté  tous  vos  malheurs  en  ma  préfence 
au  roi  de  Serendib  ;  vous  me  fîtes  enfer- 
mer j  dis- je  >  dans  un  cercueil  orné  de 
pierreries  ;  mais  vous  eûtes  la  précaution 
de  ne  me  point  couvrir  le  vifage,  &  c'efi 
ce  qui  me  fauva  la  vie. 

Les  bijoux  &  l'or ,  dont  le  cercueil  étoît 
garni,  firent  que  les  voleurs  arabes  m'em- 
portèrent jufqu'à  ce  qu'ils  fe  cruflent  en 
sûreté.  Ce  ne  fut  qu'à  plus  de  dix  lieues 
de  l'endroit  où  ils  vous  avoient  attaqué  ^ 
qu'ils  partagèrent  entr'eux  leur  butin  ;  6c 
après  avoir  déchiré  mon  cercueil  ,  ils  al- 
Joient  me  dépouiller ,  &  me  jeter  dans  une 
petite  rivière  aïïez  profonde ,  qui  n'étoit  pas 
éloignée  d'eux ,  lorfque  l'un  des  arabes  ayant 
voulu  découdre  avec  fon  couteau  la  man- 
che de  ma  robe,  fur  laquelle  étoit  attachée 
une  émeraude  y  fut  afTez  mal  -  adroit  pour 
Hie  piquer  au  bras ,  &  ce  fut-là,  feigneur , 
ce  qui  me  garantit  de  la  mort  •*  le  fang.  en 
fortit  en  ii  grande  abondance  ,  que  cet 
homme  en  fut  (urpris  ?  &  fentant  encort- 
en  moi  quelque  refîe  de  chaleur  ^  &^  un^ 
palpitation  affez  lente ,  il  jugea  bien  que 
la  léthargie  m'avoit  réduite  en  cet  état.  I- 
ne  témoigna  rien  de  ce  qui  venoit  de  lui 


ET  UN  QUART  d'HEURE.  iS% 
arriver  ,  &  me  chargeant  fur  Tes  épaules , 
il  me  porta  vers  la  rivière ,  dans  le  def- 
fein  de  faire  croire  <îu'il  alloit  m'y  jeter. 
Les  voleurs  pendant  ce  temps  s'éloignèrent 
fans  fonger  feulement  à  cet  homme  :  heu- 
reufement  qu'il  favoit  un  peu  de  médecine  , 
il  lailTa  couler  mon  fang  autant  qu'il  le  crut 
à  propos  pour  me  fauver  la  vie ,  banda 
enfuite  mon  bras  avec  la  mouffeline  de  fon 
turban ,  Ôc  me  jetant  de  l'eau  fur  le  vifagt  » 
il  me  fit  revenir  peu-à-peu. 

J'ouvris  enfin  les  yeux ,  feigneur ,  5t 
quand  j'eus  aflez  de  force  pour  confidérer 
fixement  les  objets  les  plus  prochains  y  je 
ne  fus  pas  peu  furprife  de  me  voir  feule 
avec  un  homme  inconnu  ;  comme  il  lut 
mon  étonnement  &  ma  douleur  dans  mes 
yeux  &:  dans  mes  aflions.  Raffurez-vous , 
madame,  me  dit-il,  votre  vie  efl^en  su-» 
reté  avec  moi ,  &  votre  honneur  n'y  court 
aucun  rifque,  puifque  je  luis  hors  d'état 
de  l'attaquer ,  quand  même  j'en  aurois  la 
volonté.  Ces  paroles  firent  ce/Ter  mon  ef- 
froi ;  &  m'étant  informée  de  lui  par  quel 
moyen  j'étois  tombée  entre  {qs  mains ,  j'ap- 
pris ,  feigneur  ,  que  votre  petite  caravane 
avoir  été  attaquée  par  des  voleurs  arabes- 
à  ^quelques  journées  du  grand  Caire  ',  que 
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vous  aviez  fait  une  réfiflance  inouïe  ;  mais 
qu'enfin  vous  aviez  fuccombé  fous  le  nom- 
bre ,  &  qu'avec  toute  votre  efcorte  vous 
étiez  tombé ,  percé  de  mille  coups ,  &  en- 
touré de  plus  de  trente  de  vos  ennemis  y 
qui  avoient  tous  péri  de  votre  main.  Jugez, 
mon  cher  prince^  dé  mon  défefpoir  5  en 
apprenant  cette  cruelle  nouvelle.  Je  ne  vous 
coH'ptai  p!us  au  nombre  dQs  vivans;&:  vou- 
lant vous  rendre  les  mêmes  devoirs  dont 
vous  m'aviez  honorée,  je  fuppliai  l'arabe^ 
avec  qui  j'étois  ^  de  me  conduire  à  l'en- 
droit où  s'étoit  pafTé  le  com.bat  ;  il  eut  pour 
inoi  cette  complaifance.  Comme  j'étois  ex- 
traordinairement  foible  y  je  ne  pus  faire  ce 
chemin  qu'en  trois  jours  ;  nous  examinâmes 
enfembîe  les  morts  ;  mais  comme  ils  étoient  * 
pre'^que  tous  défigurés  par  le  fang ,  par  les 
plaies  qu'ils  avoient  reçues  au  vifage  ,  Sc 
par  le  temps  qu'il  y  avoit  qu'ils  étoient 
expofés  à  l'air ,  je  ne  pus  reconnoître  votre 
corps  avec  certitude  :  j'en  trouvai  pour- 
tant un  qui  me  parut  de  votre  taille  ,  & 
que  je  pris  pour  vous  ;  je  lui  lavai  le  vi- 
fage de  mes  larmes  ^  j'y  crus  remarquer 
quelques-uns  de  vos  auguftes  traits  ^  &  ma 
douieur  fi.it  û  vive  en  ce  moment  ,  que  je 
m'évanouïs  fur  le  corps  que  [q  tenois  em- 
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braffë  tendrement  :  l'arabe  m'en  détacha  ; 
je  fus  plus  d'une  heure  fans  fentimenr  ;  mais 
je  revins  enfin  à  moi.  Nous  creusâmes  avec 
quelques  fabres  rompus,  un  trou  afTez  grand 
pour  y  mettre  ce  corps  ;  je  l'y  enfermai? 
je  le  couvris  de  terre,  &  je  quittai  enlîn 
ce  funefte  lieu. 

J'étois  fi  étonnée,  ma-gré  mon  afïïicflioo^ 
des  civilités  &  de  la  politeffe  de  mon  ara- 
be^ que  je  ne  pouvois  être  un  moment  fans 
lui  en  témoigner  ma  reconnoiiïance.  Sei- 
gneur ,  lui  dus-je ,  comment  efl-il  pofiible  5 
qu'ayant  embraifé  le  genre  de  vie  que  vous 
meniez  avec  les  Bédouins ,  vous  ayez  con- 
fervé  parmi  eux  des  manières  fi  nobles  5c 
fi  éloignées  de  leur  caraélère  ?  vous  n'é- 
tiez pas  né  pour  une  condition  fi  bafiTe  & 
fi  cruelle  ;  il  faut  fans  doute  que  quelque 
railon  prefiTante  vous  ait  obligé  à  demeurer 
avec  eux.  Ah  !  madame  )  s'écria  l'arabe  , 
quoique  d'un  état  médiocre ,  je  ne  croyois 
pas  certainement  me  trouver  jamais  dans  la 
compagnie  de  pareils  fcélérats;  la  vengeance 
que  j'ai  voulu  prendre  du  plus  cruel  affront 
que  l'on  puifTe  faire  à  un  homme  ,  m'a 
feule  déterminé  à  m'afibcier  aux  voleurs 
arabes  ;  mais  la  mort  de  mon  ennemi  ne 
me  rend  point  ce  que  fon  injufi:e  fureur 
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m'a  oté.  Cet  homme  ne  piit  prononcer  ces 
dernières  paroles  fans  répandre  des  larmes 
abondamment  ;  elles  excitèrent  ma  compaf- 
iion  &  ma  curiofité  :  je  le  priai  de  vou- 
loir me  raconter  (es  malheurs.  Voici  à-pcM- 
près ,  feigneur ,  jde  quelle  manière  il  s*e« 
acquitta. 


AVENTURES 

De  l'Arabe  As en^azard^ 

y  E  fuis  fîîs  i  madame ,  d'un  afTez  riche 
jouailler  d'Aden  (  i  ).  Mon  père  avoit  un 
intime  ami,  nommé  Saman,  de  fa  même 
profeffion  ;  cet  ami  avoit  une  fille  de  qua- 
tre ans  moins  âgée  que  moi  j  mais  d'une 
beauté  qui  effaçoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
jeunes  perfonnes  dans  Aden.  Pour  s'atta- 
cher encore  plus  étroitement  l'un  à  l'autre^ 
mon  père  6c  Ton  ami  deftinèrent  leurs  en- 


f 

(  I  )  Aden  ,  ville  fituée  à  l'entrée  de  la  Mer  Rouge  j 
dans  l'Arabie  heureufei  elle  eil  capitale  d'un  royaume 
du  m^e  nom. 
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ians  à  être  unis  enfemble  ;  de  forte  que 
nous  n'eûmes  pas  plutôt  l'âge  de  raifon  y 
que  l'on  apprit  à  la  jeune  Abdarmon  à  me 
regarder  comme  devant  être  un  jour  Ton 
époux  ^  &:  que  mon  père  me  fit  connoi- 
tre  que  je  ne  lui  plairois  qu'autant  que  je 
ferois  des  progrès  fur  le  cœur  de  cette  ai- 
mable fille. 

Il  arrive  rarement  que  des  enfans  5  dei^ 
quels  on  difpofe  dans  un  âge  û  tendre ,  fui- 
vent  exaé^ement  les  volontés  de  leurs  pa- 
ïens ;  il  femble  même  que  cette  efpèce  de 
tyrannie  leur   infpire  un  défir  de  révolte. 
Il  en  fut,  madame ,  tout  autrement  de  nous; 
plus  nous  avançâmes  en  âge,  &  plus  nous 
répondîmes  aux  intentions  de  nos  pères.  Je 
paflbis  des  journées  entières  avec  ma  pe- 
tite maîtreffe  ?   fans  chercher  d'autres  plai- 
sirs. Elle  n'en  trouvoit  point  de  plus  fen- 
fîble  que  celui  de  me  voir  auprès  d'elle  ; 
&  Il  je  manquois  d'un  moment  les  heures 
auxquelles  j'avois  coutume  de  me  rendre  à 
fa  chambre  >  elle  m'en  faifoit  des  reproches 
û  tendres  >  que  mon  amour  en  recevoir  une 
puifiante  augmentation.  Vous   ne  m'aimez 
pas  comme  il  faut ,  mon  cher  Aben-azard , 
me  dit-elle  un  jour,  &  je  vois  bien  que  je 
ne  fuis  pas  affez  belle  pour  efpérer  de  vous 
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attacher  uniquement  ;  vous  paroiffez  fou- 
vent  diârait  avec  moi  pendant  que  je  ne 
fui-s  occupée  que  de  vous  feul.  Que  man- 
que-t-il  donc  à  votre  bonheur  pour  le  ren- 
dre parfait?  Ah!  fi  je  le  favois ,  dût -il 
m*en  coûter  la  vie  pour  rendre  mon  amant 
heureux,  je  lui  protefte  que  je  le  ferois  avec 
joie.  Vous  êtes  bien  injufte ,  ma  chère  maî- 
treffe,  lui  repondis-je  ,  &  en  même-tem^ps 
bien  ingénieufe  à  vous  donner  de  la  peine  ? 
pourquoi  me  faire  des  reproches  que  je 
mérite  û  peu  ?  Je  n'aime  que  vous  ;  votra 
amour  feul  fait  tout  mon  bonheur;  je  lan- 
guis dans  les  lieux  où  je  ne  vous  trouve 
point  ;  oc  fi  je  puis  être  capable  de  quel- 
que chagrin  ^  c'eft  de  voir  que  notre  féli- 
cité foit  fi  éloignée  qu'il  me  faille  attendre 
quatre  ans  pour  être  Tépoux  de  ma  chère 
Abdarmon. 

Ma  jeune  maître  fie ,  continua  Aben- 
azard  5  n'avoit  au  plus  que  dix  ans  ,  6c  j'en 
avois  à  peine  quatorze  ,  lorfque  nous  te- 
nions des  difcours  fi  tendres  ;  jugez  quels 
fis  pouvoient  être ,  plus  nous  approchions 
du  terme  û  défiré.  Enfin,  madame ^  je  ne 
crois  pas  qu'on  puiflTe  jamais  s'aimer  avec 
plus  de  délicatefie  que  nous  le  faifions  ; 
&  nous  touchions  prefqu'à  l'heureux  mo- 
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ineat  qui  devoit  couronner  un  amour  Ti  pur 
6^  .il  fidelle  5  lorfque  nous  devînmes  tout- 
d'un-coup  les  plus  infortunés  amans  de  toute 
la  terre.  Nos  pères  fe  brouillèrent  pour  quel- 
que jaloufîe  de  profeflion  :  un  ennemi  moi-' 
tel  du  mien  prit  le  foin  de  fomenter  leur 
querelle  par  mille  mauvais  rapports  ;  &  ce 
traître  ,  par  (es  artiâces ,  vint  fi  bien  à  bout 
de  les  défunir ,  qu'il  fe  forma  entr'eux  une 
haine  irréconciliable.  L'on  avoit  commencé, 
madame,  par  rompre  les  engagemens  que 
l'on  nous  avoit  fait  prendre  ,  Abdarmon  &c 
moi.  L'on  nous  défendit  enfuite  abfolument 
de  nous  voir ,  &  de  concevoir  jamais  la 
moindre  efpérance  de  raccommodement. 
Quce  ce  coup  fat  fenfibie  !  j'en  penfai  ex- 
pirer de  douleur  ,  &:  je  dois  rendre  à  Ab- 
darmon la  juûice  de  dire?  que  la  fienne 
fut  û  vive  qu'elle  en  tomba  dangereufe- 
ment  malade ,  &  qu'elle  en  fut  réduite  à 
l'extrémité.  J'appris  cette  nouvelle  avec  un 
défefpoir  violent;  je  courus  chez  Saman  , 
je  me  jetai  à  {qs  pieds  ;  il  n'eft  point  de 
termes  foumis  dont  je  n'ufaffe  pour  l'atten- 
drir en  ma  faveur  ;  je  le  trouvai  inflexi- 
ble :  je  voulus  lui  faire  craindre  b  mort 
prochaine  d'Abdarmon  ,  il  n'en  fut  point 
éiîiu,  Quoique  j'aie  pour  ma  fille  toute  la 
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tendreffe  polîible  ,  j'aime  encore  mieux  J 
me  dit-il,  qu'el^e  foit  dans  le  tombeau  que 
de  la  voir  entre  les  bras  du  fils  de  mon 
plus  cruel  ennemi  ;  ainfi ,  n'efpérez  pas  me 
fléchir ,  &  retirez  -  vous  promptement  de 
chez  moi ,  û  vous  ne  voulez  que  j'oublie 
bientôt  les  bontés  que  j'ai  encore  pour 
vous.  Je  voulus  ouvrir  la  bouche  ,  mais  la 
dureté  de  Saman  me  toucha  (i  vivement  ? 
que  je  tombai  fans  connoiiïance  à  fes  pieds  ; 
il  n'en  fut  pas  plus  touché  ,  au  contraire  « 
il  me  fit  prendre  par  deux  efclaves  en  Té- 
tât où  j'étois  5  &:  me  fit  mettre  hors  de 
chez  lui* 

Mon  père  ,  qui  revenoit  de  (es  affaires , 
paffa  malheureufement  pour  moi  dans  cette 
rue  ;  il  apprit  l'indigne  procédé  de  Saman  : 
il  en  fut  outré)  &:  m'ayant  fait  rapporter 
au  logis,  j'y  revins 5  enfin ^  de  mon  éva- 
nouiffement. 

L'affront  que  je  venois  de  recevoir  étoit 
trop  public  pour  ne  pas  aigrir,  mon  père 
au  dernier  point.  Il  me  défendit ,  fous  peine 
de  fon  indignation  ?  de  retomber  jamais 
dans  la  même  faute.  Mais,  Madame?  que 
i'avois  peu  d'inclination  à  lui  obéir.  La 
belle  Abdarmon  avoit  fait  trop  d'impref- 
fion  fur  mon  ame  pour  que  je  la  puffe  fitôt 

oublier  j 
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^nblieT;  au  contraire,  je  (cherchai  tous  les 
Hioyens  de  FalTurer  de  bouche  d'une  ten- 
drefle  éternelle  ;  mais  elle  ëtoit  trop  bien 
gardée  ;   il  me  fut   impofîible  d'en  appro- 
cher. J'en  tombai  malade  de  chagrin  ;  &  , 
poiîr  comble  de  malheur >  j'appris,  en  re- 
levant de  maladie  5  qu'elle  venoit  d'époufer 
Ilekhan ,  le  fils  de  notre  ennemi.  Quq  de- 
vins-je  à  cette  cruelle  nouvelle  ;  je  vomis 
contre   Saman  tout   ce  que  la  rage    &   le 
déferpoir  me  digèrent.    Ah  !  m'écriai  ^  je  $ 
belle  Abdarmon  ,  il  efl  donc  poffible  que 
vous  foyez  devenue  la  proie  du  plus  vil  ÔC 
du  plus  brutal  de  tous  les   hommes  f  En 
effet  5  Madame,  Ilekhan  avoit  une  mine  û 
bafTe  5  l'air  û  farouche  ,  &   des  manières 
fi  peu  polies ,  qu'il   étoiî  généralement  hai 
de  tout  le  monde  ;    mais  Ton   père   avoit 
gagné   Saman  par    d'artificieufes  flatteries  , 
&:  lui  ayant  fait  comprendre  qu'il  ne  pou- 
voit  mieux  fe  venger  du  mien  ?  qu'en  don- 
nant Abdarmon  'à  fon  fils ,  ce  malheureux 
n'âvoit  pas  hélité  d'un  moment  à  facrifier 
fa  fille  à  fa  vengeance,  &  la  belle  Abdar- 
îBon  avoit  été  la  vi<^ime    de  la  haine  de 
nos  familles. 

Ce  n'avoit  pas  été  fans  une  extrême  ré-^ 
pugnance  de  fa  part  ;  qu'on  l'avoit  livrée 
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entre  les  bras  d'Ilekhan  ;  elle  s'étoît  fer- 
.  vie  de  toutes  fortes  de  moyens  pour  l'évi- 
ter :  il  avoit  fallu  obéir  à  un  père  inexo- 
rable ;  mais  on  n*a voit  jamais  pu  arracher 
d'elle  fon  confentement  pour  une  union  à 
laquelle  elle  auroit  préféré  la  mort  j  iî  on 
lui  en  avoit  donné  le  choix^  Saman  5  cepen- 
dant ,  abandonnant  la  qualité  de  père  pour 
devenir  le  bourreau  de  fa  fille  ,  la  remit 
entre  les  mains  dllekhan.  Il  la  conduifitv 
en  fa  maifon  ,  fans  trop  s'embarraffer  de 
Taverfion  qu'elle  témoignoit  avoir  pour  lui, 
&  croyant  que  le  confentement  de  l'indigne 
Saman  lui  fuffifoit  pour  exiger  d*Abdarmoi^' 
ce  qu'une  femme  ne  peut,  fans  fcrupuîe  9 
refufer  à  fon  mari  ,  il  trouva  chez  cette 
vertueufe  fille  une  réfifîance  que  les  prières 
ni  les  menaces  ne  purent  jamais  vaincre.  Son 
humeur  impatiente  le  fit  courir  en  porter 
fes  plaintes  chez  Saman  :  il  en  £t  de  fé- 
vères  réprimandes  à  fa  fille  ;  mais  cette 
généreufe  perfonne ,  fans  fortir  du  refpe6b 
qu'elle  devoir  à  fon  père ,  lui  déclara  qu'elle 
ne  feroit  jamais  la  femme  d'Ilekhan.  Non^ 
feigneur  ,  lui  dit-elle  y  vous  tentez  vaine- 
ment de  me  rendre  infideile  ;  mon  cœur 
s'eft  fait  une  douce  &:  longue  habitude 
li'airaer  Aben-azar ,  je  n'ai  fait  et  cela  que 
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luîvre  vos  ordres  j  &  la  mort  la  plus  af- 
freufe  me  fera  préférable  au  changement. 
Saman  fut  étonné  d'une  pareille  réfolu- 
tîon  ;  il  crut  pourtant  que  le  temps  vien- 
droit  à  bout  de  la  détruire,  &  confeilla  à 
ïlekhan  de  traiter  Abdarmon  avec  dou- 
ceur ;  il  lui  fit  efpérer  par  ce  moyen  de 
fléchir  ce  jeune   courage. 

ïlekhan  eut  bien  de  la  peine  à  fe  modé- 
rer &  à  fuivre  cet  avis;  il  réfolut  pourtant 
d'éprouver  pendant  quelques  jours  ,  û  une 
conduite  refpeéîiueure  lui  gagneroit  un  cœur 
fi  rebelle»  &c  fe  réferva  enfuite  d*ufer  de 
toute  fon  autorité  en  cas  qu'il  ne  réufsÎÉ 
pas  par  la  douceur. 

Je  fus  avec  une  joie  incroyable  la. noble 
réiîlrance  d' Abdarmon  j  &  le  parti  qul- 
lekhan  venoît  de  prendre;  j'en  conclus  une 
efpérance  favorable  ;  &t  mettant  tout  eri 
ufage  pour  déranger  les  projets  de  mon 
lâche  rival ,  je  trouvai  le  moyen  de  féduire 
tm  de  fes  efclaves  ?  &c  j'obtins  de  lui  qu'il 
m'introduiroit  la  nuit  dans  l'appartement  de 
ma  maîtrefTe.  Il  le  fit  en  effet  ;  je  m'étois 
déguifé  en  femme,  afin  de  donner  moins 
de  foupçon  à  ceux  qui  pouvoient  me  voir 
entrer  chez  ïlekhan,  &  je  fus  conduit  fous 
^et  habit  dans  h  chambre  de  ma  chèfÇ 
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Abdarmon.  Elle  ëtoit  couchée  nëglîgem* 
ment  fur  un  lit,  la  tête  appi^yëe  fur  fon 
bras ,  dans  la  pofture  d'une  perfonne  affli- 
gée. Je  me  jetai  à  (es  genoux?  &  je  bai- 
fai  une  de  Tes  belles  mains  avec  un  lî  grand 
tranfport ,  qu'elle  connut  bien  qu'il  n'y  avoit 
qu'un  amant  aimé  qui  pût  prendre  une  pa- 
reille liberté.  Si  elle  reffentit  une  extrême 
joie  à  ma  vue ,  elle  ne  fut  pas  moins  ef- 
frayée quand  elle  fît  réflexion  que  j'étois 
dans  un  endroit  dont  Ilekhan  étoit  le  maî- 
tre. Ah  !  feigneur ,  me  dit-elle  ,  en  m'em- 
braffant  ;  fuyez,  je  vous  en  conjure,  des 
lieux  où  je  tremble  pour  votre  vie  ;  met- 
tez-vous en  état  )  s'il  fe  peut ,  de  m'arra- 
cher  à  mon  tyran,  &c  foyez  perfuadé  que 
je  fouffrirai  les  tourmens  les  plus  cruels  oC 
la  mort  même  ?  avant  que  de  trahir  les 
fermens  que  je  vo^s  ai  faits  tant  de  fois 
de  n'être  qu'à  vous.  Eh  bien  ,  Madame  , 
reprîs-je  ,  venez  donc  à  l'heure  même  avec 
moi ,  je  vais  vous  fouflraire  à  un  homme 
dont  le  procédé  doit  être  odieux  à  toute 
la  terre. 

L'efcîave  que  j'avois  gagné  s'oppofa  d'a- 
bord à  ma  réfolution  ;  mais  un  diamant 
rébranla  :  je  lui  promis  de  l'emmener  avec 
îîous,  &c  de  reconnoître  û  bien  le  fervice 
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qu'il  me  rendroit>  que  je  le -gagnai  entiè- 
rement. J'embraiïai  alors  Abdarmon  avec 
un  tranfport  extraordinaire  ;  &  nous  allions 
fortir  de  Ton  appartement  ,  &:  prendre  la 
fuite  ,  lorfqu'Ilekhan  parut  à  nos  yeux  le 
fabre  à  la  main ,  ôc  fuivi  de  huit  efclaves 
armés  de  même  \  je  fus  fi  étrangement  fur- 
pris  à  cette  vue  5  que  je  donnai  à  ces  rnifs-. 
râbles  le  temps  de  me  faiiir.  ^T 

Abdarmon  connut  bien  par  la  rage  qu'elle 
lut  dans  les  yeux  de  notre  ennemi ,  qu'il  n'y 
avoit  pas  grâce  à  espérer  pour  nous.  Elle  ne 
daigna  pas  entreprendre  de  fléchir  fa  colère  y 
6c  le  regardant  avec  indignation  :  Je  ne  t'ai 
point  caché  ,  lui  dit-elle,   tyran,   la   vio- 
lente   pafîion    que  j'ai   toujours  eue    pour 
Aben- A^ar  ;  il  eil  aimable  5  il  m'a  plu  ;  je  lui 
ai  paru  préférable  à  toutes  les  filles  d'Aden  : 
il  m'a  aimée  avec  toute  la  délicateffe  pofli- 
ble  5  &  j'étois  à  lui   avant  qu'une   injufte 
haine  ,  qui  a  divifé  nos  familles ,  eût  déter- 
miné mon  père  à  me  livrer  à  toi  ;   voilà  , 
barbare ,  tout  le  crime  que  tu  vas  punir ,  ii 
eH  trop  beau  pour  en  avoir  le  moindre  re- 
gret ?   Alors  me  tendant  la  main  ;  je  vois 
bien  ,  mon  cher  amant ,   me  dit-elle  avec 
allez  de  fermeté^  que  nous  allons  mourir; 
Findigne  Ikkhan   ïïq^x  pas   affez  généreux 
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pour  nous  rendre  à  nous-mêmes  ;  prëparoni'» 
nous   donc  fans    frayeur  à  palTer  dans  une 
vie  tranquille  &:  délicieufe  ;  là  nos  plaifirs  ne 
feront  point   troubles  par  la  haine  de  nos 
parens,_nous  n'y  verrons  ni  jaloux  ni  tyrans^ 
&  comme  nous  y  portons  des  cœurs  tout 
remplis  de  lîammes  5  nous  y  ferons  fans  doute 
reçus  au  nombre  de    ces  fidèles   amans  qui 
n'auront  point  d'autre  occupation  que  de  fe 
livrer  tout  entiers  au  plaifir  d'aimer  &  d'éire 
aimes. 

Ce  difcours  û  tendre  pour  moi ,  &  il  pi- 
quant pour  mon  rival ,  ne  fit  encore  qu'ai* 
lumer  fa  fureur.  Oui  >  perfide,  dit- il  à  Ab- 
darmon  qui  s'ëtoit  jetée   entre  mes    bras  ;. 
oui  )  tu  mourras ,  &  tu  mourras  de  ma  pro« 
pre  main  ;  ma  vengeance  ne  feroit  pas  plei- 
nement fatisfàite  fi  j'en  remettois   le  foin  à 
un  autre  ;  alors  il  enfonça  fon  fabre  dans  le 
fein  de  ma  chère  maître ile  ,  qui  n'eut  que 
le  temps  de  tourner  les  yeux  vers  moi  6c  de 
me  dire  adieu. 

Ah  !  madame ,  continua  l'arabe ,  en  ver* 
fant  un  torrent  de  larmes  que  lui  arrachoit 
un  fi  rendre  fouvenir  ,  que  devins-je  à  cette 
fanglante  vue  ?  J'avois  été  ,  pour  ainû  dire  ^ 
immobile  d'étonnement  jufqu'alors ,  mais  Ja 
mort  d'Abdarnjon  m'en  tira  bientôt.  Je  fis 
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tïîi  cri  qui  effraya  ceux  qui  me  tenoient  5  ÔC 
ma  fureur  fut  li  violente ,   que  je  me  débar- 
raiïai  d'eux  ^  &  me  jetai  fur  le  barbare  Ilek- 
han  ;  je  le  mis  fous  mes  pieds ,  ôc  lui  arra- 
chant un   poignard   qu'il  portoit  à  la  cein- 
ture ,  je  fis  fi  bien  ,  malgré  les  efforts  de  Tes 
efclaves ,  que  je  lui  en  portai  plufieurs  coups; 
mais  j'étois  iî  hors  de  moi  y    que  je  ne  le 
bleifai  que  très-légèrement.  On  me  terraffa  , 
je  fus  défarmé  5  &  la  rage  de  mon  rival  aug- 
mentant en  voyant  couler  fon  fang ,  ii  de- 
vint furieux.  Traître ,  me  dit-il ,  ne  crois 
pas  que  je  borne  ma   vengeance  à  te  don- 
ner la   mort  :  Non  ,  non  >  tu  n'iras  pas  re- 
joindre Abdar mon  ;  je  te  delline  à  un  genre 
de  fupplice  beaucoup    plus   affreux   que  le 
fupplice  même.  Alors  ^  m'ayant  fait  lier  les 
pieds  &c  les  mains  :  ah  !  madame  ,  pourfui- 
vit  Aben-Azar  ,  en  verfant  àes  larmes  en 
plus  grande  abondance ,  la  pudeur  &  mon 
défefpoir   m'ôtent  ici  la  parole  ;    que  vous 
dirai- je  ?    Le  cruel  Ilekhan  me    fît   celTer 
d'être  ce  que  j'ét©is ,  fans  m'ôter  la  vie  ,  6c 
l'on  me  rapporta  enfaite  par  fon  ordre,  tout 
baigné  dans  mon  fang  ,  &  fans  connoiîTan- 
ce ,  à  la  porte  de  mon  père  >  à  laquelle  5  foit 
par  pitié ,  ou  pour  lui  faire  plutôt  fen tir  la 
douleur  qu'il  devoit  avoir  du  cruel  état  où 
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j'ëtois  ,  les  efclaves  d'Ilekhan  heurtèrent  & 

toute  leur  force. 

Mon  père  à  ce  bruit  fe  releva,  alluma  fa 
lampe  &  defcendit  dans  la  rue  :  quel  trifte 
fpedacle  pour  lui  ?  il  réveilla  par  fes  cris 
îous  les  voiiins  j,  on  me  porta  promptement; 
fur  un  lit;  on  envoya  chercher  un  habile 
chirurgien.  Cet  homme  ,  avec  quelques  pou- 
dres fpëcifiques  ,  ëtancha  d'abord  le  fang 
que  je  perdois ,  6c  s'étant  enfuite  iervi  d'un 
baume  excellent  ;,  je  commençai  à  ouvris 
les  yeux,  &  à  donner  quelques  fignes  dé- 
vie ;  mais  je  n'eus  pas  plutôt  entièrement 
recouvré  i'ufage  des  fens ,  que  faifant  ré-^ 
j^exion  au  trifte  état  où  je  me  trouvois  ^ 
&  à  la  perte  d'Abdarmon,  je  réfolus  de  ne; 
lui  point  furvivre.  J'arrachai  l'appareil  que 
l'on  avoit  mis  fur  mes  plaies ,  &  je  parus 
clans  un  û  grand  défefpoir,  qu'on  fut  con-^ 
traint  de  me  lier  pour  me  guérir  malgré; 
moi.  Mon  père  apprit  avec  fureur  que  c'étoit 
Ilekhan  qui  m'avoit  traité  fi  indignement .;, 
il  vouloit  Falier  poignarder  chez  lui  ;  je-. 
m'oppofai  à  (es  delTeins  :  laiiïez-mpi ,  fei-- 
gneur  ,  lui  dis- je  ,  le  foin  de  m.a  vengeance;., 
ÔC  il  je  vous  fuis  encore  cher,  ne  répanûez- 
point  ma  honte  dans  Aden;  je  faurai  punir,, 
avant  qu'il  foit  peu  ,    mon  enaenai   de  fa 
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cruauté.  Mon  père  eut  la  complaifance  de 
me  laiiTêr  faire.  Enfin,  madame,  au  bout 
de  quatre  mois  Je  fus  en  état  d'exécuter  ce 
que  j'avois  projeté;  mais  il  faut  auparavant 
vous  inftruire  de  ce  qui  fe  palTa  chez  Ilekhan  ^ 
après  le  barbare  traitement  que  j'en  avois 
reçu  j  &  la  punition  de  l'efclave  qui  avoit 
facilité  notre  entrevue. 

Ce  traître  envoya  fur  le  champ  chercher 
Saman  ,  quoiqu'il  fut  affez  tard  :  comme  on 
l'affura  que  c'étoit  pour  affaire  de  confé- 
quence,  il  n'hélîta  point  à  fe  rendre  chez 
Ilekhan  :  Seigneur  y  lui  dit  ce  dernier  ,  fî 
vous  étiez  à  ma  place,  &  qu'après  de  févè- 
res  défenfes ,  qui  ont  été  faites  à  votre  fille 
d'avoir  aucun  commerce  avec  Aben-Azar  5 
vous  les  trouvaffiez  ici  l'un  &  l'autre  con- 
jurant votre  perte  ,  ôc  ne  vous  laiffant  au- 
cun lieu  de  douter  de  votre  déshonneur  ,' 
quel  parti  prendroit  votre  amour  û  cruelle- 
ment méprifé  ?  Le  plus  prompt  &  le  plus 
violent ,  répondit  Saman  ;  dans  ma  jufte  co- 
lère je  poignarderois  Abdarmon  &  mon  rival. 
Je  fuis  fprt  aife ,  reprit  Ilekhan ,  que  nous 
ayons  été  de  même  avis  ;  venez  voir  û  je 
fais  bien  venger  un  affront  :  alors  l'ayant  fait 
paffer  dans  l'appartement  d'Abdarmort ,  il 
h  lui  fit  voir  noyée  d^s  fon  fang,  &  lui 
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apprît  en  peu  de  mots  de  quelle  manière  lî 

m'avoit  fu  punir  de  fon  amour. 

Saman  -  ne  put  s'empêcher  de  frémir  à  la 
vue  de  fa  fille  morte;  ce  qu'il  venoit  de 
dire  étoit  plutôt  l'effet  de  la  haine  qui  rè- 
gnoit  dans  nos  familles  ,  que  fes  véritables 
fentimens  ;  cependant ,  comme  il  nous  avoit 
condamnés  lui-même,  il  ne  put  appeler  de 
fon  jugement  ;  cela  ne  fit  même  que  rani- 
mer davantage  contre  nous  ^  &  réfolu  de- 
nous  perdre  quand  il  en  trouveroit  l'occa»* 
£on  ,  il  fe  lia  plus  que  jamais  avec  Ilekhari; 
&  fon  père  pour  y  réuflir. 

Comme  fe  lâche  Saman  n*àvoit  fait  auçua. 
hvmt  de  la  mort  d'Abdarmon  ^  je  m'imagi- 
nai" bien  qu'il  avoit  quelques  mauvais  dQ{^ 
ieins.  Je  fortis  d'Aden  j  &  me  joignant  i 
une  troupe  de  Bédouins ,  qui  rodoient  aux 
environs  de  cette  ville  ^  je  les  priai  de  me 
xecevoir  dans  leur  compagnie.  Je  favois  ^ 
par  le  moyen  d'un  efclave  fidèle ,  toutes  les 
-cémarçhes  de  mes  ennemis.  J'appris  un  jour 
qu'ils. étoient  forti-s  tous  trois  d'Aden,  dans 
le  deffein  d'alter  paffer  quelques  jours  à  uns 
maifon  de  campagne,,  qui  appartenolt  â  Saman, 
Comme  j'y  avois  été  très- fou  vent,'  &:  que 
je  favois  parfaitement  les  endroits  par  où 
ÎQa  gGUvok  k  (urpre.ndre  3  je  propoiai  au 
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chef  des  Bédouins  de  lui  faire  gagner  en  une 
nuit  plus  de  cent  mille  fequins  ,  pourvu 
qu'il  me  donnât  line  efcorte  fuffifante  ?  & 
qu'il  me  permît  de  me  venger  pleinement  des 
trois  plus  cruels  ennemis  que  j'eufTe  dans  le 
monde. 

L'on  accepta  ma  propo/îtion  avec  joie  j 
je  choilis  vin^t  hommes  intrépides ,  f€  leur 
expliquai  mes  intentions  5  &:  les  conduifant 
fur  la  brune  à  la  maifon  de  campagne  de 
Saman ,  je  les  introduifis  jufque  dans  le  Tal- 
ion où  il  étoit  à  table  avec  Ilekhan  &  fon 
père  ,  fans  avoir  eu  befoin  que  d'arrêter 
quelques  efclaves  dont  les  cris  auroient  dé- 
tangé  nos  projets.  J'ëtois  affez  bien  déguifé 
pour  n  être  point  reconnu.  On  fe  faifît  de 
mes  ennemis  j  on  leur  mit  le  poignard  fur 
la  gorgej  &  on  les  menaça  de  la  mort  s'ils 
ne  donnoient  pas  chacun  un  billet  pour 
aller  chez  eux  chercher  Técrin  dans  lequel 
ils  enfermoient  leurs  diamans.  Ils  furent  obli- 
gés de  le  faire ,  croyant  par-là  fauver  leur 
vie  ;  je  m'en  faifis  aufïitôt ,  &  leur  faifant  en- 
fuite  lier  les  mains ,  leur  faifant  bâillonner 
îa  boucl>e  y  je  les  fis  marcher  à  coups  de 
bâton  ,  ainli  que  leurs  efclaves ,  jufque  dans 
un  petit  bois  où  nous  avions  choifi  cette 
nuit  notre  retraite*  Je  remis  alors  leur  bifc 
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iet  à  notpe  chef;  il  voulut  lui-même  en  être 
îe  porteur  ,  fe  dëguifa  avec  trois  arabes  ,  6c 
fe  rendit  à.  la  pointe  dii  jour  s,  Aden  ,  où  les: 
commis  de  Saman  &  du  père  d'Ilekhan  j  car 
ce  dernier,  ainlique  Ton  fils  ,  fe  mêloitauffî 
de  la  jouaillerie  ,  ne  firent  aucune  difiiculte 
de  lui  remettre  en  main  les  diamants  de  leurs 
maîtres  5  dont  ils  voyoient.  les  ordres  fi  pré-- 
cis,   Je  contai  enfûite  à  notre  chef  toute  mont 
hif^oire  ^  la  cruauté  de  Saman.j  &c  l'indigne 
traitement,  que  j'avois  reçu  du  perfide  Ilek-- 
han  ;  il  ne  put  Técouter  fans  horreur.  Venge-. 
foi.,  me  dit- il ,  je  t'abandonne  ces  traîtres; 
'  &  fi  tu  étois  aiTéz  généreux  pour  leur  par-» 
donner  ,  je.  ferois  moi-même  leur  bourreau 
6c  le  tien.   Je  fis  donner  d'abord  la.  liberté" 
3UX.  efclaves ,   afin  qu'ils  ne  me  -reconnuf- 
fent  point  ^  &  après  avoir  dépouillé  les  vê- 
temens  qui  me  rendoient  méconnoifîable  , 
]e  me  montrai  bientôt  après  à  mes  ennemis| 
ils  frémirent  à. ma  vue  ,  &  me  demandèrent 
la  vie  avec  des  larmes  ,  qui  commençoient  à 
me  toucher  ^  lorfque  me   rappelant   route 
îeu^r  barbarie ,.  je  la  leur  reprochai  avec  fu* 
leur  ,  &  après  avoir   poignardé  moi-mêîne. 
Saman  ôc  le  père  d^Ilekhan  ,  il  n'y  eut  forte 
de  tourmens  que  je.  ne  fille  ibufîrir  à  mon 
^clxe  &c  QrneJ  rival ,  ayant  de  lui  donner,  la 
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mort  :  j'en  ai  même  encore  horreur  en  ce 
moment  ;  mais  j  madame ,  de  quoi  u'eit  point 
capable  un-  homme  outragé  auffi  cruellement. 
que  je  Pavois  été.  Après  m'êtreainfi  vengé  5, 
Je  n'avois  plus  deiïein  de  fuivre  les  Bédouins  ^ 
mais  il  y  a  du  danger  de  s'afiocier  avec  des. 
gens  de  ce  çaradère  ,  on  ne  les  quitte  pas 
comme  l'on  veut  :  le  vol  des  diamans  m'a- 
Yoit  mis  en  réputation;  il  avoir  été  conduit 
avec  tant  de  prudence  >  que  notre  chef  eut 
en  moi  toute  la  confiance  poffible  ;  loin  de 
me  donner  mon  congé  ^  il  ne  voulut  plu^ 
rien  entreprendre  fans  mon  çonfeil  ^  &  je 
me  fuis  trouvé  malgré  moi  dans  Tobligatioa 
de  refter  avec  lui  depuis  plus  de  deux  mois, 
jufqu^au  jour  d'hier  qu'il  a  été  tué  de  la  maia 
même  de  votre  époux.  Comme  cette  vic- 
toire nous  avait  coûté  cher  par  la  perte  de 
plus  de  huit  cent  arabes  ^  8c  que  nos  forces., 
éioient  bien  diminuées  3  Ton  ne,  jugea  pas  à 
propos  de  partager  le  butin  fur  le  champ  de 
bataille?  de  peurd.'être  furpris.  Nous  noiis 
chargeâmes  de  toutes  les  dépouilles  ;  Von 
me  donna  le  foin  de  votre  cercueil ,  à  caufe 
des  pierreries  qui  y  étoient  attachées  ,  Ô£ 
nous  ne  commençâmes  nos  partages  qu'au«^^ 
près  de  l'endroit ,  où  >  fous  prétexte  de  vous 
ikr  jçter  dans-Ia  petite  rivière  j  q^ul  eft  affea? 
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profonde  dans  de  certains  endroits  ?  je  me 
fuis  écarté  des  Bédouins.  La  confufion.ôc  le 
défordre  qui  règnoient  entre  ces  fcélérats  ne 
leur  ont  pas  permis  de  s'appercevoir  de  mon 
abfence.  J'en  veux  profiter  j  madame ,  Ôc 
tâcher  d'obtenir  du  ciel  ,  par  de  bonnes 
aftions ,  &:  fans  nombre ,  le  pardon  de  mes 
crimes  ;  auiîi  bien  me  reprocherai-je  fans  ceffe 
l'extrême  cruauté  dont  j'ai  ufé  envers  mes 
ennemis. 

Voilà ,  madame  ,  le  récit  fuccinél  &c  déplo- 
rable de  mes  malheurs  ;  jugez  à  préfent  û 
vous  ne  pouvez  pas  bien  ,  fans  fcrupule  , 
vous  abandonner  à  ma  conduite  ,  lorfque  je 
vous  offre  de  vous  accompagner  par-tout 
où  vous  aurez  deffein  d'aller. 


SUITE 

De  l'Histoire  de  Zebd-El-Catok. 

J'AvoiS  écouté  l'arabe  Aben-Azar  avec 
beaucoup  de  compaffion  ^  pourfuivit  I2 
belle  reine  d'Aftracan.  Comme  je  ne  croyois 
pas ,  feigneur  ,  pouvoir  être  en  plus  sûre 
compagnie ,  j'acceptai  fes  offres  5  &  no^ 
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nous  rendîmes    à  Aden   par    des  chemins 
détournés.    Il  appréhendoit   qu'on  ne  l'eût 
foupçonné  d'avoir   fait  afl'affiner  (es  enne- 
mis ;  nous  n'y  entrâmes  que  fur  le  foir ,  Sc 
nous  allâmes  droit  à  la  mai  ion  de  Ton  père  ^ 
à  qui  il  raconta  Thorrible  vengeance  qu'i! 
en  avoit  prife ,  &  de  quelle  manière  il  m'a- 
voit  trouvée.  Ce  bon  homme  fut  fi  fen(ihle 
au  plaifir  de  revoir  fon  fiîs  ,  dont  il  n'avoit 
point  eu  de   nouvelles  depuis  long-temps  ? 
qu'il  en  penfa  mourir   de  joie  :    j'en  reçus 
tout  l'accueil  poŒble  ;   &  comme  il  avoit 
intérêt  qu'on  donnât  un  bon  motif  de  fon 
abfence  >  il   fit  courir   le  bruit  qu'il  venoit 
de  faire  un  voyage  à  Suaquem ,  (i)  où  il  m'a- 
Yoit  époufée.  Peu  de  gens  favoient  à  fond 
la  difgrace  d'Aben  -  Azar ,  excepté  le  chi- 
rurgien ;  mais  il  étoit  mort  depuis  fa  gué- 
rifon  3    ÔC   Ilekhan  ne  s 'étoit  pas  vanté  de 
fa  vengeance.    Comme  je  ne  rifquois  rien 
à    appuyer    cet   ingénieux   menfonge  ,   Fon 
nie  regarda    dans  Aden  comme  la  femme 
de  ce  jeune  homme,  &  j'y  demeurai  avec 


(  I  )  Cette  yiUje  eft  fituée  Jâir  les  côtes  de  la  M^ 
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lui  près  de  trois  ans.  Je  l'avois  prié  de  cacher 
ma  qualité  à  fon  père  ,  &  de  me  faire  paiTer 
auprès  de  lui  pour  la  femme  d'un  tartare  qui 
avoit  été  tué  par  les  Bédouins  en  revenant 
de  la  Mecque:  il  me  tint  parole,  mais  cette 
précaution  me  fut  très  -  nuifible. 

Le  père  d'Aben-Azar  étoit  un  vieillard 
encore  d'alTez  bonne  mine  ;  j*avois  pour  lui 
toutes  les  complaifances  poïïibles  ;  il  crut 
apparemment  ne  les  pouvoir  mieux  recon- 
noître  que  par  de  Tamour.  Je  mlmagine 
qu'il  combattit  long-temps  avant  que  de  mQ 
le  déclarer  ;  mais  enfin  ^  après  s'être  bien  for- 
tifié dans  fes  réfolutions  ,  il  ne  vouloit  plus 
me  lai/Ter  ignorer  ce  que  fon  cœur  refTentoit 
pour  moi.  Quoiqu^il  fut  impétueux  dans  fes 
délirs ,  il  prit  quelques  précautions  pour  me 
îe  faire  favoir  ;  &  m'en  inftruiiit  d'une  ma- 
nière afTez  Singulière.  L'on  vous  regarde 
dans  Aden  comme  la  femme  de  mon  fils  % 
îïïQ  dit-il  un  jour  ;  mais ,  madame ,  en  même 
temps  qu'on  le  loue  du  choix  que  Ton  croit 
qu'il  a  fait  de  vôtre  perfonne  >  on  le  plaint 
de  votre  ftérilitér  ces  difcours  m^effraïenti 
&  j'appréhende  qu'en  venant  à  découvrir 
notre  tromperie  ,  on  n^ait  aïïez  de  preuves 
fK>ur  le  convamcFe  du  meurtre  d'Uekhaa 
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&  de  Tes  deux  autres  ennemis  ;  l'an  réveille 
notre  ancienne  querelle  ;  Ton  parle  de  la 
vengeance  cruelle  exercée  fur  Aben-Azar  : 
il  eft  venu  jufqu'à  moi  des  bruits  qui  pour- 
ront autorifer  les  envieux  à  croire  mon  ûls 
coupable;  je  ne  fuis  point  en  repos  dans  une 
conjoncture  auiîi  délicate  ,  &:  il  n'y  a  que 
vous  ;  madame ,  qui  puiiHez  faire  ceiier 
ces  difcoiirs.  Moi  ?  répondis- je  fort  éton- 
née ;  je  fuis  trop  fenfible  à  tout  ce  qui  vous 
regarde  pour  vous  rien  refufer  ;,  parlez , 
feigneur,  apprenez-moi  comment  il  faut  s'y 
prendre  pour  vous  rendre  la  tranquillité  , 
vous  m'y  verrez  travailler  aufli- tôt  avec 
joie.  Eh  bien  y  madame  ,.  reprit  l'amoureux 
vieillard  y  en  voici  le  feul  moyen.  Puifque 
mon  fils  n'eft  pas  en  état  de  faire  taire  les 
mauvaifes  langues  ^  j'ai  cru  que  je  devois  y 
fuppiéer  3  &  que  je  n'étois  pas  encore  hors 
d'âge  à  faire  çeiTer  une  ûérllité  qui  fait  par- 
ler dans  Aden  :  devenez  mère  y  madame  ^ 
que  ce  foit  par  mon  moyen  ;  voilà  nos 
ennemis  hors  de  mefure  ^  ils  prendront  mes; 
propres  enfans  pour  mes  petits-fils  ,  &  ne 
raifonnant  plus  far  une  matière  qui  me  caufe 
des  inquiétudes  terribles  ,  la  vie  d'Aben-^ 
Azar  eft  en  sûreté. 
Je  fus  5  fe.igneur  j  pourfuivit  Zebd  -  El- 
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Caton?  autant   furprife  qu'on  puiÏÏe  l'être 
de  la  propoiition  du  vieillard  ;  j'eus  vingt 
fois  envie  de  lui  'découvrir  qui  j'étois  ;  mais 
appréhendant  qu'il  ne  crût  que  je  ne   lui 
ferois  cette  déclaration  que  pour  le  refufer^ 
\e  réfolus  de  tourner  la  chofe  en  plaifanterie  : 
il  s'en   choqua ,  nous  nous  brouillâmes ,  & 
ïîi'étant  enfuite  venu   demander  excufe  de 
{qs  empprtemens  ^  il  me  jeta  par  de  nou- 
velles &  fréquentes  follicitations  ?  dans  un 
-embarras   qui   me  fit    tout  appréhender  de 
{es  extravagances.    Je  les  déclarai  à  Âben- 
Azar  9  il  m'en   demanda  mille  pardons ,  & 
prenant  tout  d'un  coup  une  réiolution  digne 
d'un  honnête  homme  ,    il  me  propofa  de 
monter  avec  lui  un  vaifTeau  qui  partoit  le 
lendemain  pour  Ormus.  Je  l'acceptai  avec 
une  extrémie  joie;  il  fe  munit  de  pierreries^ 
nous  nous  embarquâmes  enfemble ,  &  nous 
«tions  bien  loin    du   port  3   avant  que  cet 
amant  ridicule  foupçonnât  ieuîement  notre 
fuite. 

Me  voilà  donc ,  feigneur ,  fur  mer  avec 
Aben-Azar^  dans  le  defTein  de  reprendre 
la  route  d'aftracan  ,  lorfque  nous  ferions 
arrivés  à  Ormus  ;  nous  avions  les  vents 
très-favorables  ?  &  nous  efpérions  y  arriver  • 
bientôt  j  lorfqu'il  furvint  tout  d'un  coup  une 
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tempête  effroyable  ,  qui  >  après  avoir  battu 
notre  vaiiTeau  pendant  dix-iept  jours  fans 
relâche ,  le  fit  brifer  en  mille  pièces  fur  un 
rocher ,  qui  ne  paroifToit  pas  bien  éloigné 
de  terre.  Prefqu'aucun  de  nous  ne  périt 
dans"  ce  naufrage  ^  les  débris  du  vaiiTeau  dont 
nous  nous  faisîmes,  nous  portèrent  à  bord: 
mais  quelle  fut  notre  douleur  d'apprendre 
par  notre  pilote  que  nous  étions  dans  une 
îile  déferte  ^  dans  laquelle  le  roi  de  Serendib 
reléguoit  ordinairement  ceux  de  fes  fujets 
qui  avoient  mérité  la  mort;  qui!  ne  venoil 
point  de  vaiiTeau  à  cette  iile  >  û  ce  n'étoit 
une  fois  l'an ,  &:  qu'encore  il  y  avpit  des 
années  entières  où ,  faute  de  coupable  >  il 
n'en  arrivoit  aucun. 

Cette  trifte  nouvelle  nous  affligea  fort; 
nous  parcourûmes  Tille ,  nous  y  trouvâmes; 
quelques  légères  habitations  a  moitié  rui- 
nées y  mais  nous  n'y  trouvâmes  point  d'ha- 
bitans.  Nous  vécûmes  pendant  près  d'un 
mois  ,  avec  beaucoup  d'économie ,  de  quel- 
ques provilions  que  la  mer  nous  envoya  de 
notre  propre  vaiiTeau  ;  &  nous  fûmes  enfuite 
contraints  d'avoir  recours  à  des  fruits  dont 
le  goût  étoit  fort  défagréable.  Enfin  ,  fei- 
gneur ,  la  plupart  de  nos  compagnons  étoient 
déjà  lîi^Qrts  de  misère  5  lorfque  nous  vîmes 
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de  loin  un  vaifTeaii  qui  paroiffoit  venir  drok 
à  notre  iile;  nous  ne  nous  trompâmes  point  > 
c'éioient  les  exilés  de  Serendib.  11  y  avoit 
plus  de  trois  ans  qu'on  n'y  avoit  amené 
perfo^ine  ,  ainfi  que  nous  l'apprîmes  enfuite  j 
&  il  l'arrivée  de  ce  vailTeau  avoit  été  dif- 
férée de  quelques  jours,  nous  aurions  tous, 
^péri  miférablement. 

On  mit  à  terre  les  coupables  ;  ils  étoîent 
au  nombre  de  cinq  feulement  ;  on  leur 
laifTa  quelques  provilions  de  bouche  ^  & 
celui  qui  conduifoit  le  vaiffeau  nous  ayant 
reçus  dans  fon  bord,  nous  primes  la  route 
de  Serendib. 

Nous  n'étions  reilés  que  neuf  en  vie  dé 
tous  ceux  qui  étoient  échappés  du  naufrage; 
Aben-Azar  étoit  de  ce  nombre  ,  &  j'arri- 
vai avec  lui  à  Serendib.  Je  ne  m'étendrai 
point  y  feigneur ,  fur  les  richelTes  &  la  ma- 
gnificence du  jeune  monarque  qui  y  règne; 
qu'il  vous  fuffife  de  favoir  que  c'eil:  un  des 
plus  puiilans  &  des  plus  équitables  rois  de 
la  terre  ^  &  qu'il  eut  la  bonté  de  nous 
recevoir  avec  toute  forte  de  diflin^lion. 
Ce  que  j'avois  fouffert  dans  l'ifle  des  exi- 
lés ,  &  la  fatigue  du  vaiffeau  ,  m'avoient 
rendue  m.éconnoifTable  ;  ce  prince  crut 
pourtant .  difdnguer   fur  mon   vifage    quel- 
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ijues  traits  de  beauté  ,  &:  ayant  ordonné 
qu'on  eût  pour  moi  toutes  les  attentions 
pofîibles  ,  le  repos  &  la  bonne  nourriture 
me  rendirent  bientôt  mon  premier  embon-- 
point,  &  m'attirèrent  fes  regards. 

J'étois  logée  avec  Aben-Azar ,  qui  paf« 
foit  toujours  pour  mon  époux  y  dans  l'ex- 
térieur du  palais  de  ce  prince.  Je  recevois 
à  tout  moment  de  nouvelles  m.arques  du 
défir  qu'il  avoit  de  me  plaire  ;  mais  Tes  aili- 
duités  étoient  trop  refpedueufes  pour  allar- 
mer  ma  pudeur.  Cependant ,  fa  paffion  aug- 
mentoit  à  chaque  infiant ,  &  elle  devint 
bientôt  û  violente ,  qu'il  réfolut ,  fans  pour- 
tant blefîer  fon  équité  ,  de  mettre  tout  en 
ufage  pour  rompre  un  mariage  dont  Tétroite 
union  le  rendoit  extrêmement  jaloux-  Il  fit 
appeler  Aben  -  Azar  )  &  après  avoir  pris 
auprès  de  lui  toutes  les  précautions  les  plus 
délicates  pour  lui  découvrir  Ton  amour  )  il 
lui  propofa  de  lui  donner  des  richefTes  im- 
menfes,  &  vingt  autres  femmes  à  choifir 
dans  fon  ferrail  y  s'il  vouloir  me  répudier  , 
&  m'engager  à  répondre  à  fa  pafTion.  Aben 
Azar  ,  feigneur  ,  qui  connoiiToit  à  fond  le 
fecret  de  mon  cœur ,  &  qui  favoit  bien  que 
je  n'^urois  pas  grand  égard  aux  fentimens 
intérelTés  du  roi  ^  fut  interdit  à  cette  pra-î 
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poiition  :  Seigneur  y  lui  dit  -  il ,  fi  ce  que 
votre  majefté  me  demande  dépendoit  en- 
tièrement de  moi  ?  je  puis  Taflurer  qu  il  n'eft 
point  d'efFort  que  je  ne  fiffe  fur  moi- 
même  pour  îa  fatisfaire  ;  mais  en  époufant 
îa  belle  Fatmé  ,  (  c'eft  ainfi  que  je  m'ëtois 
fait  appeler  à  Aden  &  à  Serendib-)  je  me 
fuis  engage  par  des  fermens  horribles  à  ne 
la  répudier  que  de  fon  confentement.  Obte- 
nez d'elle  5  feigneur  ,  qu'elle  y  donne  les 
mains  ;  je  vous  jure  que  quelque  douleur 
que  j'aie  de  perdre  une  femme  d'un  mérite 
auffi  rare ,  je  ne  com^battrai  point  fes  fenti* 
mens  ,  &  que  je  vous  la  céderai  fur  le 
champ  :  mais  il  faut  la  préparer  à  cette 
propofition  par  toutes  les  complaifances 
dont  votre  amour  ingénieux  eft  capable, 
autrement  ,  elle  s*eirrayeroit  sûrement  de 
l'idée  d'une  féparation  qu'elle  m'a  aflTuré 
cent  fois  devoir  faire  tout  le  malheur  de 
fa  vie. 

On  ne  pouvoit  répondre  au  roî  de  Seren- 
dib avec  plus  de  prudence.  Ce  monarque 
amoureux  embraffa  mille  fois  Aben-Azar 
&  le  combla  de  {qs  bienfaits. 

Je  fus  bientôt  avertie  ûqs  prétentions  de 
ce  prince  ;  quelque  répugnance  que  j'eufTe 
è  flatter  un  amour  auquel  j'étois  réfolue 
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de  ne  rien  accorder  de  contraire  aux  fenti- 
mens  de  tendreffe  que  j'avois  confervés 
dans  mon  cœur  pour  votre  augufte  majefté, 
Aben-Azar  appuya  cette  tromperie  de  rai- 
fons  û  foîides ,  que  je  fus  obligée  de  feindre 
&  d'avoir  quelques  égards  pour  ce  prince» 
Il  ne  crut  pas  plutôt  s'appercevoir  qu'il  avoit 
fait  du  progrès  fur  mon  cœur?  qu'il  en 
donna  des  marques  de  joie  éclatantes  ^  par 
mille  fétQs  où  régnèrent  la  profufion  &  la 
magnificence.  Aben-Azar  même  9  qui  ^ 
ainfi  que  moi ,  feigneur  ?  ne  vous  croyoit 
plus  en  vie  ,  me  confellloit  très  -  férieufe- 
ment  de  répondre  à  la  tendrefle  du  roi  ^ 
&  d'accepter  le  trône  de  Serendib  ;  mais 
l'ofe  vous  affurer  ,  &  la  fuite  de  mes 
aventures  en  fait  foi  ,  que  je  n'ai  jamais 
voulu  écouter  cette  proposition  ,  toute 
glorieufe  qu'elle  pût  m'être.  Enfin ,  ce  mo- 
narque 9  qui  n'avoit  encore  ofé  depuis  trois 
mois  me  faire  aucune  déclaration  précife  » 
commençoit  à  concevoir  de  telles  efpéran- 
ces  d'être  aimé  Se  d'obtenir  mon  confente- 
ment  pour  ma  répudiation  ?  qu'il  devoit 
dans  peu  m'offrir  fa  main  &  fon  trône  , 
lorfque  l'arrivée  d'Abubeker  à  Serendib 
renverfa  tous  fes  projets. 
Ceft  à  ce  fidèle  fujet,  feigneur^ à  vous 
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conter  à  préfent  le  re/le  de  mon  hiiloïre  ; 
fa  vous  dirai  feulement  que  je  fus  tranfpor- 
tée  de  joie  quand  j'appris  de  lui  que  vous 
étiez  encore  vivant  ,  &  que  je  crus  alors 
devoir  in/lruir^  le  roi  de  Serendib  de  ma 
qualité ,  &  de  la  tromperie  d'Aben  -  Azar. 
Quelqu'amoureux  que  fut  ce  monarque  , 
sprès  être  revenu  de  fon  étonnement  au 
récit  de  vos  aventures  OC  des  miennes  y 
il  renonça  génereufement  à  la  poiTeffion 
d'un  cœur  qui  ne  vouloit  point  être  à  lui> 
&  m'offrit  tout  ce  qui  dépendoit  de  fa  gran- 
deur pour  me  renvoyer  à  Adracan,  J'ac- 
ceptai feulement  un  vaifTeau  pour  me  con- 
duire jufqu'à  Ormus.  Notre  voyage  a  été 
heureux  ;  fai  traverfé  enfaite  toute  laPerfe, 
accompagnée  feulement  du  fidèle  Aben-Azard 
que  voici  5  &  d'Abubeker?  qui  ignoroit  qui 
i'étois;  &  j'ai  eu  la  confolation  ,  feigneur  , 
de  vous  redonner  la  vue ,  en  vous  rendant 
une  époufe  qui  a  fait  jufqu'à  préfent  ,  &C 
qui  fera  toujours  ,  fon  unique  bonheur  de 
vous  plaire  &:  d'être  tendrement  aimée 
de  votre  majeflé. 

Le  roi  d'Ailracan  ne  pouvoit  retenir  fes 
larmes  aux  nouvelles  proteflations  de  ten- 
dreffe  de"  Zebd-El-Caton.   Il  l'aiTura  mille  , 
fois  d'un  amour  éternel  ;  après  quoi  3.   fe 

tournant 
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toivrnant  vers  Abubeker  ,  il  lui  ordonna  de 
parler  à  fon  tour.  Quelqu'emprelTement , 
lui  dit-il  ,  mon  cher  ami  y  que  j'aie  d'ap- 
prendre la  concîufion  des  aventures  de  ma 
belle  reine  ,  n'obmets  ,  je  te  prie  j  aucunes 
circonftances  de  celles  qui  te  font  arrivées 
dans  un  voyage  de  û  long  cours.  Je  ne 
doute  point  que  tu  n^en  aies  eu  d'aflTez 
particulières  ;  &:  de  quelque  nature  qu'elles 
puilTenî  être,  je  me  prépare  à  t'èntendre 
avec  tout  le  plaifir  pôffibîe. 

Abubeker  ne  répliqua  au  roi  que  par 
une  profonde  inclination  ,  qui  marquoit  fon 
obéiilance.  Il  fe  raflit  enfuite  à  fa  place  ^ 
&  voici  de  quelle  manière  il  raconta  ce 
qui  lui  étoit  arrivé  depuis  fon  départ  d'Af^ 
rracan. 


Tom^  XJ^IL  K 
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AVENTURES 

Du  MÉDECIN  Abubeker^ 

V  Ous  n'ignorez  pas  ,  felgneur  ,  que  les 
railleries  des  médecins  d'Aftracan ,  au  fujet 
de  l'oifeau  de  Serendib  y  furent  un  puiiTant 
aiguillon  pour  me  faire  entreprendre  ce 
voyage  ;  mais  je  vous  avouerai  naturelle» 
ment  que  je  me  repentis  bientôt  d'avoir 
ajouté  foi  au  manufcrit  arabe  ;  je  l'avois. 
îu  étant  fort  jeune,  il  ne  m'en  étoit  reilé 
que.  des  idées  très  -  confufes  ,  &  je  n'étois 
pas  bien  sûr  que  l'oifeau  en  queftion  fut  à 
Serendib  ;  c'eft  pourquoi  je  me  déterminai  i 
avant  que  de  prendre  la  route  de  cette  ifle  , 
a  alkr  confuîter  quelqu'un  de  ces  fameux 
philofophes ,  qui  font  leur  demeure  fur  une 
petite  montagne  fituée  au  milieu  écs  Indes. 
Je  m'éloignai  donc  d'Aftracan  dans  cette 
intention  ;  6c  après  avoir  traverfé  la  mer 
Cafpie  ,  j'arrivai  à  Derbent  (i).  J'y  cher* 


(  I  )  Ville  de  la  province  de  Servan  en-  Perfe  ,  âo 
^ied  du  Mont  Caucafe  ;  qWq  eit  appelée  Temir-Capi  ^ 
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tliai    envain  la  femme  dont  j'avois  befoirl 
pour  rendre  la  vue  à  votre  majefté  ;    elle 
ne  s'y  trouva  pas  5  non  plus  que  dans  toute 
la  perfe.  Je    paiïai   à   Tauris  ,  de  Tauris  à 
Hifpahan  5  &  d'Hirpahan  à  Schiraz  ,  où  je 
lis -quelque  réiourj  mais  oferai-je  bien  vous 
îaconter,   feigneur,    ce  qui   m'arriva  dans 
cette  ville  :  Gui ,  fans  doute  ?  &  je  diver-^^ 
tirai  votre  maiefié  par  mes  extravagances  5 
puirqu'eiîe   m'a   û  précifément  ordonné  de 
îie  lui  rien  cacher  de  mes   aventures.    J'a« 
vois  ouï  parler  de  la  fille  du  cadi  de  Schi« 
raz  ,  comme  d'une  perfonne  d'une  beauté 
achevée.  Je  i'avois  vue  paiTer  plusieurs  fois 
devant  rna  porte  ;  &  quoique  fon  vifage  6c 
fa  taille  fuflent  cachés  par  un  grand  voile 
fort   épais,  je  m'en  étois  fait  une    idée  fî 
charmante  ^  que  j'en  perdois  le  boire  &  le 
înanger  ;   mais  un  coup  de  vent  ayant  un 
jour  relevé  le  voile  qui  couvroit    tant  de 
perfediions,  j'en  fus   ébloui,  &  je  réfolus 
de  tout  tenter  pour  me  faire   aimer  d'une 
perfonne  fi  accomplie.    Je  ne  fongeois  pas 
que  i'avois  près  de  cinquante  ans  ,  &  que 
ie  n'étois  plus  d'un  âge  à  exciter  de  grandes 


ou  Porte  de  Fer  ,  parce  que  c'efl  un  paiïage  qui  mgE 
la  Perie  à  couvert  des  courfes  de  fes  eniiemîss 
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pafîions  dans  le  cœur  d'une  jeune  perfonfié  i 
mon  fol  amour  me  fit  tout  oublier.  Je  fis 
conndence  de  la  tendrefTe  que  j'avois  pour 
Schabariar,  (c'eft  ainfi  que  fe  nommoit  cette  . 
charmante  fille  )    à   une  vieille  femme  qui 
ëtoit  voiline  du   cadi ,    &c  qui  avoit   accès 
dans  fa  maifon  ;  &  lui  promettant  une  groïïe 
récompenfe  fi  ellepouvoit  toucher  le  cœur  de 
Schahariar  en  ma  faveur  5  elle  parut  y  travail- 
ler de  tout  fon  pouvoir  ,  &  me  faifantma  maî- 
irefTe  tantôt  cruelle  &  tantôt  prête  à  fe  rendre, 
félon  que  cela  lui  étoit  utile  ,  elle  m'affura  , 
enfin^  que  cette  charmante  fille  étoit  réfolue  à 
m^accorder  tout  ce  que  je  fouhaiterois  d'elle. 
Je   payai   cette   nouvelle  fort   graffement  ; 
je  me  préparai  pour  le  rendez  -  vous  que 
j'avois  reçu.  J'allai  me  mettre  le  plus  pro- 
pre qu'il  me  fut  poilible?  &  je  ne  manquai 
point  à  l'heure  marquée.   Je  fus    introduit 
par  la  vieille  dans  la  ma'ifon  du  cadi  ;  &c  une 
jeune  efclave  m'ayant  fait  monter  par  un 
petit   degré   jufqu'au    haut  de    la  maifon  , 
m'enferma  dans  un  cabinet ,  où  je  ne  fus  pas 
long-temps  fans  voir  arriver  l'objet  de  mes 
défirs.  Je  fus  fi  tranfporté  à  cette  vue ,  que 
je  me  jetai  à  (es  genoux  ^  &  je  les  lui  em- 
braflbis  malgré  fa  réfiftance^  fans  pouvoir 
proférer  vme  feule  parole  ,  lorfque  Iç  cadi 


ET  UN   QUART  d' H  E  U  R  E.      lit 
fon  père  entra  dans  le  cabinet.  Ma  frayeur 
fut   extrême   en    ce    moment  ;    Schahariar 
s'évanouît  ,  en  iifant  dans  fes  yeux   touta 
fa  colère  j,   &:  le  cadi  l'ayant  fait  reporter 
à  fon  appartement ,    je  reftai  le  feul  ob>et 
de  fa  fureur.  Son  premier  deffein  parut  être 
de  me  faire  donner  la  mort  fur  le  champ  ; 
mais  changeant  de  réfolution  5  il  me  fit  lier 
les  pieds  &  les  mains ,  &  voulant  faire  ui 
exemple  public   de  mon  infolence  ,    il   me 
laiffa  jufqu'au  lendemain  en  la  garde  de  deux 
efclaves   noirs. 

Je  ne  faurois  affez  5  feigneur ,   pourfuivit 
Abubeker ,    vous    repréfenter   ma  douleur 
&  ma  confuiion  ;  je  voyois  bien  que  j'étois 
dévoué  à  la  mort ,  mais  )e  n'avois  de  regret 
à  la   vie  que  par  rapport  à  votre  majeilé  ^ 
&  je  me  reprochois  fans-celTe  d'être  la  caufe , 
peut-être  ,  que  vos  maux  ne  finiroienf  jamais^ 
Je  crus  voir  mes  gardes  fenfibles  à  ma  dou- 
leur ;  je  leur  offris  tont  ce  qui  dépendoit  de 
moi  9    s'ils  vouloient   me  laiiTer  échapper  : 
ils  rejetèrent  d'abord  ma  propofition  ;  mais 
l'un  des  deux   paroiffant    plus  touché    que 
l'autre  ,  fit  tant  auprès  de  fon  camarade  , 
qu'il  vint  à  bout  de  le  gagner  ;    il  ne  s*a« 
giiToit  plus  que  de  favoir  de  quelle  manière 
]€  pourrois  me  fauver.  Il  y  avoit  à  ce  cabi« 
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net  une  très- petite  fenêtre  qui  donnolt  Cur 
la  rue  ;  ils  me  proposèrent  cle  me  fervir  des 
cordes  dont  j'étois  lie  pour  me  defcendre 
par  cet  endroit  ;  je  l'acceptai  avec   joie  ;; 
-  on  me  délia,  &  je  me  mis  en  état  d'exé- 
cuter   ce    que  nous    venions  de   projeter  * 
mais  par  malheur  Touverture  de  la  fenêtre 
fe  trouva  ii  étroite  ,  que  c'étoit  tout  ce  ^^ae 
je  pouvois  faire  que  d'y  paîTer  tout  nud.  Je 
ne  balançai  point  à  me  dépouiller;  je  refiai 
en  cbemife  &:  en  caleçon  i  &  mes  gardes 
m'ayant  promis  de  me  jeter  mes  habits  quand 
je  ferois  dans  la   rue  ^    je   fortis  avec  affez 
de  peine ,  &  me  laiiTai  gliiier  tout  le  long 
.  de  la   corde ^    qui    malheureufement  pour 
moi  retrouva  trop  courte;  L'obfcurité  m'em- 
pêchoit  de  voir  de  combien  il  s'en  falloir  que 
je  ne  touchalTe  à  terre  ;  mais  n'ayant  point 
d*autre  parti  à  prendre  pour  éviter  la  colèr&^ 
du  cadi  ,  je  me   déterminai,    quelqu'acci- 
dent  qui  pût  m'en  arriver^  à  fauter  ce  qui 
m'en    refloit.     J'exécutai     ma    réfoluîion  >. 
mais  votre  majeité  jugera  de  mon  étonne- 
ment  y  quand  je  me  fentis  enveloppé  dans. 
un  filet   qui    avoir  été  placé   exprès   pour 
me  recevoir  ,  Se  que  j'entendis  de   grands 
éclats   de  rire  qui  procédoient  de  mes  gar-- 
des-,,AhI  feigneurj  quelle  fut  m^  douleur 
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Se  ma  rage  de  connoître  en  ce  moment  que 
î'avois  été  la  dupe  de  Schahariar  ,  Se  qu*elle 
fe  vengeoit  aufii  cruellement  de  Tamour 
que  i'avois  eu  pour  elle.  Je  fis  mille  dou- 
loureufes  réflexions  fur  mon  malheur ,  8c 
de  vains  eflbrts  pour  rompre  les  mailles 
du  filet.  La  pièce  avoit  été  trop  bien  con- 
certée ,  je  n'en  pus  venir  à  bout  ;  je  paffai 
toute  la  nuit ,  qui  étoit  affez  froide  ,  dans  ce 
cruel  état  ,  &c  j'eus  la  confufion  ,  le  jour 
fuivant ,  de  voir  tout  Schiraz  accourir  en 
foule  à  un  fi  rifible  fpe(51:acle.  Enfin  y  le 
cadi  fit  cefTer  cette  plaifanterie  fur  le  foir  ; 
on  defcendit  le  filet  ,  j'en  fus  tiré  .*  je  re-cus 
par  fon  ordre  cinquante  coups  de  bâton 
bien  appliqués  ;  Ton  me  rendit  mes  habits ., 
&  l'on  me  permit  enfuite  de  retourner  à 
mon  logis  à  la  faveur  de  la  nuit.  Je  le 
regagnai  avec  allez  de  peine  ,  fans  dire  à 
ïiron  hôte  le  fujet  de  mon  abfence  ;  il  avoit 
été  un  des  premiers  témoins  de  ma  honte  , 
mais  heureufement  il  ne  m'avoit  pas  re- 
connu ,  &  j'eus  encore  le  chagrin  d'enten- 
dre tout  au  long  mon  hifioire  j  &  d  être 
obligé  d*en  rire  pour  ne  pas  lui  faire  croire 
que  j'en  étois  le  principal  perfonage. 

Vous  pouvez    croire ,    feigneur  ^    que  je^ 
guéri  bien  promptement  de  mon  amour  % 
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6c  qu^après  une  telle  avanie ,  je  ne  fis  pas  un 
long  réjour  dans  Schiraz;  j'en  fortis  dès  le 
lendemain.  Je  gagnai  Ormus  y  &  m'embaF- 
quant  fur  le  premier  vailTeau  qui  partit  pouf 
les  Indes ,  nous  defcendîmes  à  Diû  (i)  ;  JG 
n'y  trouvai  point  ce  que  je  eherchois  ;  je 
traverfai  une  partie  des  Indes  ,  6i  j'arrivai 
enfin  vers  rhabitation   des  Sages  (  i  )    oa 


(i)  L'iîîe  de  Diû  ed  à  vingt  lieues,  de  rentre'è. 
du  golphe  de  Cambaye  ,  les  Indiens  la,  nomment  Dive 
en  prononçant  fort  doucement  cette  dernière  lettre. 
Ce  mot ,  en  indien  ,  îîgiiiie  l'iOe  :  &  l'on  nomme: 
celle-ci  Diû  ou  Dive  tout  court  par  excellence. 

(  2  )  Cette  demeure  des  Sages  indiens  ,  qui  étoient 
^-peu-près  les  Jogues  ou  Joguis  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
étoit  juftement  au  milieu  des  Indes  ;  il  y  ^\^k  fuT  la 
montagne  qu'ils  habitoient  un   puits  facré  ;  &  le  plus, 
folernnel  Cerment_  qu'on  pût  faire  ,  étoij:  de  jurer  pan 
l'eau  de  ce  puits.  Près  de  ce  lieu;  on  voyoit  un  grand, 
baflin  en  forme  d'an  réchaut  plein  de  fêu  ,  d'oùfortoit 
une  flamme  de  couleur  de  plomb  fans  fumée  ni  odeur  ,. 
^ui  ne  pafToit  jamais  les  bords  de  ce  baflin  :  c'étoit-là, 
que  les  Indiens   venoîsnt  fe  purifier  des  fautes  qu'ils 
^voient  commifes ,  &:  la  raifon  pour  laquelle  Içurs  Sages; 
les  nommoient  le  puits  de  la  faute  &  le  bafnn  au  pardon. 
On  y  voyoir  encore  deux  tonneaux  de  pierre  noire  , 
Tun  pour  la  pluie,  &  l'autre  pour  les  vents  ;  celui  de 
la    pluie    s'ouvroit  quand   l'Inde  étoit    afRigée  d'une 
extrême  féchereiïe  ,  &  il  en  fortoit  aufli-tôt  des  nua-- 
ges  qui  J'arrofoient  d'un  bout  à  l'autre  ;  &  lorfque  les 
^luiss  trop  ex,ceiliv:es  pouvoient  nuire  aux.  biens  de^ 
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Gymnofophiftes  Indiens  ;  ils  demeurent  fur 
une  petite  montagne  fort  élevée ,  prefque 
au  milieu  d'une  plaine  5  &  ceinte  d'un  ro- 
cher ainfî  que  d'une  forte  muraille.  Ce  lieu 
eCi  ordinairement  entouré  d'un  brouillard 
épais  qui  les  rend  vifibîes  ou  invifibîes  ,' 
fuivant  leur  volonté  ;  mais  apparemment 
qu'ils  ne  s'opposèrent  pas  à  mes  deiïeins>; 
puifque  je  parvins  jufqu'à  eux,  &  que  fy 
vis  ces  merveilles  û  rares  y  appelées  le  puit$ 
de  la  faute  ,  le  baffin  du  pardon ,  les  ton- 
neaux fi  falutaires  à  l'Inde,  d'où  fortent 
les  pluies  &  les  vents ,  &  le  feu  facré  qu'ils 
fe  vantent  d'avoir  allumé  immédiatement 
des  rayons  du  foleiL 

Ah  I  feigneur  ,  que  feus  lieu  d'être  con4 
tent  de  mon  voyage,  puifque  j'appris  des 
Sages  Indiens  que  je  trouverois,  non-feule-^ 
ment  à  Serendib  l'oifeau  qui  m'avoit  été 
enfeigné  par  le  manufcrit  arabe,  mais  en-f 
core  que  j'y  rencontrerois  la  feule  perfonne 
qui  étoit  deftinée  à  vous  rendre  la  vue. 


ta  terre  ,  en  fermant  ce-  tonneau  &  ouvrant  Tâutre  oiS 
éroient  les  vents  ,  rhumidité  cefToit ,  &  Tair  devenoit 
doux  &  ferein.  C 'étoit  encore  en  ce  lieu-là  que  Tori- 
avoit  coutume  de  vepjr  preadrs  ie  feu  facré  qui.  ie^ 
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Jq  partis  de  ce  lieu  avec  une   extrême 
confiance  aux  prameffes  des  Sages  Indiens  j, 
je   traverfai   plufieurs  villes    fans    accident;- 
mais  comme  je    pafTois   par  un   bois  aifez 
épais ,  je  fus  arrêté  par  huit   voleurs  ,  qui  , 
après  m'avoir  pris  mon   cheval  &  tout  ce 
que  je    poiTédois ,    tinrent  confeil  entr'eux-, 
pour   favoir  s'ils  m'égorgeroient  ;  les    uns. 
furent  de    cet    avis  ;,   mais  les  autres  plus 
cruels  encore  s'y  opposèrent.  Il  y  en  avoit 
un  d*eux  fort  m.al  monté  j  il  s'empara  de 
mon  cheval  >  &  ayant  ouvert  le  ventre  au. 
fien  avec  fon  fabre  ,  il  le  vuida,  me  dépouilla, 
tout  nud  5  me  lia  les  pieds  &  les  mains  ^ 
&  m' ayant  mis  dans  le   corps  de  ce  che^ 
val  )  il  chevilla  fa  peau  de  manière  qu'elle: 
étoit  comme  recoufue;  &C  abandonnant  ce 
lieu  avec  (qs  camarades ,  ils  me  laifsèrent 
grêt  à  périr  par  un  genre   de   mort  inoui 
Jufqu'alors. 

réîois  prefque  fuffoqué  >  &  j'àllois  fans 
doute  rendre  les  derniers  foupirs,  quand 
quelques  paiTagers  traversèrent  la  route  au-  . 
près  de  laq,uelle  i*ëtois  ;  mes  plaintes  allé-*- 
îent  jufqu'à  eux.  Ils  me  cherchèrent  long- 
temps fans  me  trouver  ;  mais  l'un  d'eux^ 
s' étant  approché  du  cheval ,  &  ayant  re-- 
©^^rq^né.  ^ue.  QQ   q,uil   cntsndoit  paroiffoil^ 
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fortir  du  ventre  de  cet  animal  5  il  s'en  éloi- 
gna avec  frayeur  ;  Ces  compagnons  furent 
plus  hardis  5  ils  retournèrent  le  cheval ,  6c 
l'ayant  déchevillé ,  ils  m'en  tirèrent  avec 
une  furprife  extrême.  J'étois  à  demi  mort: 
mais  à  peine  eus-je  pris  l'air  ,  que  je  com- 
mençai à  donner  des  lignes  de  vie.  Je  f€- 
vins  peu -à-peu,  &  ayant  raconté  à  ces 
charitables  perfonnes  la  cruauté  de  mes  vo- 
leurs ^  ils  en  eurent  horreur.  Je  me  lavai 
au  premier  ruiffeau,  l'un  d'eux  me  donna 
un  méchant  habit  ;  &  comme  ils  tenoient 
îe  chemin  que  j'avois  réfolu  de  fuivre,  ils 
me  permirent  d'aller  en  leur  compagnie* 
J'arrivai  avec  eux  à  Gingi  (  i);  nous  alla-, 
mes  loger  dans  un  caravanférail  >  &  je  fus 
furpris  autant  qu'on  puiffe  l'être  d'y  voir 
mon  chevaU  &  d'y  reconnoître  mes  voleurs. 
Je  le  dis  à  mes  compagnons  ;  ils  trouvè- 
rent cette  rencontre  fort  heureufe ,  &  quel- 
ques-uns d'eux  étant  allés  trouver  le  gou- 
verneur de  cette  ville ,  ils  revinrent  avec 
lui ,  &  fe  faifirent  de  ces  fcélérats.  Ils  avouè«^ 
rent  leur  dernier  crime,  6c  quantité  d'au- 
tres ;  on  me  rendit  tout  ce  qu'ils  m'avoient 
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volë,    &  ils  en  furent  punis   le  lenae»îlaîa, 
par  des  fuppliçes  dignes  de  leur  cruauté.. 

Comme-  en    racontant   mes  aventures  à. 
ceux,  qui  m'avoient  tire  du  ventre   du  çhe-^ 
val  ,ie  leur  ayois  dit  que  i'exerçois  la  mé- 
decine ,  &  que  mon  intention  étoit  d'allée 
à  Serendib   cliercher  un  remède    pour  ren««- 
dre    la   vue  à,   votre  majefté  ,  ils   ayoient 
fort  vanté  ma,  capacité   au   gouverneur  de, 
Gingy  ,  &  je   trouvai  moyen  de  l'exercer 
bien  plaifamment  fur  l'un  de  fes  fils;  mai?, 
je  ne  fais ,  feigneur ,  fi  je  pourrai  vous  ra- 
conter cette  aventure  avec  afifez.de  délicareffe». 
Sarama?  c'efi:  ainfi   que    fe  nommoit  ce. 
gouverneur  5,  me  témipigna  be_aucoup  de  joie-. 
de  me  voir:  l'on  m'affure,  dit-il ,  que  vous, 
êtes  un  médecin   très  expérimenté  ,    &  je: 
n'en  faurois   douter,    puifque  le   roi  d'Af- 
tracan  vous  e.nvoie  fi  loin  chercher  le  re-. 
mède  dont  il  a  befoin.  J'ai  un  fils  qui  y  de- 
puis huit  jours  ,  efi:  devenu  hippcondriaque,^ 
&  pas  un  de  nos  médecins  n'a  pu  le  gué-. 
rir  de  fa  folie  ;  il  faut  avouer  auffi  qu'elle, 
zû  des  plus  nouvelles  &  des  plus  particur 
liqres.  Il  s'eft   imaginé  qu'il  doit  un    jour 
inonder  tout  le  royaume  de  Bifnagar  ;  rien 
n'a  pu    lui    oter  cette    imagination  de  la> 
^ie^,.  &  fur  ce  fondement  p^  il.  retient  (op 
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çau  avec  une  obRination  ii  grande,    qu'il; 
çfl  en  danger  d'en  mourir  fi  Ton  ne  trouve 
le  fecret  de  remettre  Ton  efprit  dans  fa  pre- 
mière afEette.    Cela  n'eft   pas    aifé  ,  repli- 
quai-je  ^   feigneur,,  les  maladies  de  l'efprit, 
font  plus  difficiles    à  guérir  que  celles  du, 
corps  ;  mais  je  puis  bien  vous  affurer  quet 
j'y  apporterai  remède  avant  qu'il  foit  qua-v 
tre  heures.  Sarama  me  regarda  avec  admi- 
ration ;  il  me  fit  conduire   promptement  k 
fon  palais  ,  &  ayant  fait  préparer,  par  mon, 
ordonnance  y  un  baia  tiède  j»  il  fit  entrer  foa 
fils  :  quand  je  vis  ce  jeune  homme  à  pea 
près  dans  la  difpofition  où  je  le  voulois  ^, 
&  qu'il  n'y  avoir  plus  que  la  feule  volonté 
de  guérir  qui  lui  manquoit ,.  je  fortis  de  fa 
chambre  ,  ôc  j'ordonnai  aux  efc.laves  de  Sa- 
rama de  crier  au  feu  de  toutes  leurs  for- 
ces? &  de  faire  paroître  >  avec  de  la  poix* 
réfine  &  du  foufre  ,  des  flammes  à  la  porte. 
&  aux  fenêtres  de  la  chambre  du  malade  ;. 
je  rentrai    alors    contrefaifant  l'épouvanté. 
Ah  !  feigneur,  m'écriai- je  à  ce  jeune  hom=»* 
rne  ,    tout  notre  efpair  efi:  en  vous  feul  , 
voyez  le  ravage  que  le   feu  fait  dans  Gin-. 
gy  ,  la  moitié  de  la  ville  efl  déjà  confumée,^ 
Içs  flammes  gagnent  le  palais  ,  &  nous  fom-^ 
îQQs  tous  m  dange.r  d'êire.  bientôt  réduits. 
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en  cendres^  fi  vous  ne  nous  fauvez  de  Vm^ 
eendie  général.  Le  fils  de  Sarama  fortit  du 
bain  ,  tout  effrayé  :  Eh  !  que  faut-il  donc 
que  je  fafTe  pour  l'éteindre  ,  me  dit-il?  Ah? 
feigneur  y  contînuai-je ,  donnez  un  paiTage 
libre  à  vos  eaux  ',  feniblables  aux  catarac- 
tes du  Nil  5  elles  feules  fuffifent  pour  nous 
préferver  de  rembrâfement.  Vous  avez  rai- 
fon^  reprit  ce  jeune  homme  d'un  grand 
fens  froid,  je  n'y  penfois  nullement,  6c 
je  ne  pouvois  pas  m'imaginer  que  l'inon- 
dation  que  je  croyois  fi  dommageable  à 
mon  pays ,  &  pour  lequel  je  facrifiois  ma 
vie  ,  dût  lui  être  fi  faîutaire.  Alors ,  déférant 
à  mon  confeil  ?  il  rendit  très-copieufement 
l'eau  qu'il  gardoit  depuis  fi  longtemps.  J'avois 
donné  ordre  qu'on  éloignât  les  âammes  à 
mafure  que  ce  jeune  homme  auroit  lieu 
de  croire  qu'elles  dévoient  cefier  ;  on  exé- 
cuta tTès-ponduelîement  ce  que  j'avois  com- 
mandé ,  &  des  gens  que  j'avois  apofiés  pour 
venir  remercier  le  prince  de  les  avoir  fau- 
ves du  feu  5  finirent  cette  rifibîe  comédie  ^ 
que  l'on  recommençoit  toutes  les  fois  que 
îe  fils  du  gouverneur  retomboit  dans  fa 
manie. 

Il  n'eft  point  de  remercîment  que  je  ne 
îtquffe  de  S^ama  i  il  paj^a  fort  |éiî€i^uf^ 
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ment  mes  avis  ,  qui  furent  û  utiles  à  fom. 
fils  ,  qu'il  guérit  enfin  radicalement  >  ainfî: 
que  je  l'ai  appris  à  mon  retour.  Mais  y  fei- 
gneur ,  il  faut  que  je  vous  raconte  une  aven* 
îure  fort  plaifante  qui  arriva  chez  ce  gou- 
verneur ;  c'étoit  un  homme  d'étude ,  & 
chez  lequel  il  y  avoit  toujours  un  grand: 
concours  de  gens  de  lettres. 

Un  jour  que  Sarama  tenoit  chez  lui  une 
efpèce  d'académie  ,  où  il  m'avoit  fait  l'hon- 
neur de  m'appeler  ;  il  y  entra  un  arabe  de: 
fort  bonne  mine  >  qui  fe  tint  debout  jufqu'à 
jQ€  que  Sarama  lui  eût  fait  figne  de  s'alTeoir  ^ 
cet  arabe  lui  ayant  demandé  où  il  lui  plai- 
foit  qu'il  prit   fa   place,  le  gouverneur  lui; 
répondit  ;  mettez- vous  où  vous   vous  trou-- 
verez  le  plus  commodément.  L'arabe  alors  5. 
fans  faire  aucune  cérémonie,  alla  s'affeoir 
fur  un  coin  du  fofa  où  étoit  placé  Sarama». 
Surpris  delà  hardieffe  de  cet  étranger  ,  le 
gouverneur  dit  à  un   de  fes  officiers  ,  puif- 
que  cet    homme  ell  fi  indifcret  ^  allez   hm' 
faire  une  réprimande,  &  faites-lui  en  même- 
temps  quitter  la  place  qu'il  a  prife.  L'arabe^ 
ayant  entendu  ce  commandement ,  répon- 
dit au  gouverneur  :  Tout  beau  ,   feigneur  ^ 
celui  qui  commande  fi  légèrement  efl  fujefe 
à  fe  ï(epeutk.  $Mm^i  q,ui  avoit  parle,  m 
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langue  fy risque  à  Ton  domeftique ,  qui  etoît 
de  Syrie,  étonne  d'entendre  ainfi  parler 
l'arabe ,  lui  demanda  s'il  favoit  cette  lan- 
gue '  Je  l'entends  non-feulement  ,  repli- 
qua-t-il,  mais  encore  plufîeurs  autres  ;  alors 
entrant  en  difpute  avec  les  douleurs  afTem-, 
blés  i_  il  leur  impcfa  bientôt  lilence.  Il  nous 
réduifît  tous  alors  à  l'écouter  ^  &  à  appren- 
dre de  lui  beaucoup  de  chofes  que  nous  ne 
favions  pas* 

La  difpute  étant  finie  ^  Sarama  rendit  beau» 
coup  d'honneur  à  l'arabe ,  &  le  retint  au- 
près de  lui?  pendant  que  les  muficiens  qu'il 
avoit  fait  venir  fe  mirent  à  chanter  ;  l'ara- 
be fe  mêla  avec  eux ,  &  les  accompagnant 
avec  un  luth  qu'il  prit  en  main?  il  fe  fît 
admirer  de  toute  laflemblée ,  qui  lui  demanda 
s'il  n'avoit  point  quelque  pièce  de  fa  com- 
pofition  ;  il  en  tira  une  fur  k  champ  de 
fa  poche  ?  avec  toutes  (qs  parties  qu'il  dif- 
tribua  aux  muficiens ,  &  continuant  à  fou- 
tenir  leurs  voix  de  fon  luth ,  il  nous  mit 
tous  de  £.  belle  humeur,  que  nous  nous 
mîmes  à  rire  de  toutes  nos  forces;  après 
0uoi,  lui  faifant  chanter  une  autre  de  fes; 
pièces ,  il  nous  fit  tous  pleurer  ^  &  chan-- 
géant  enfuite  de  mode,  il  nous  provoqua 
lous   au  fommeil  le  plus  agrçabk  ; 
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ayant  pris  un  poinçon  ^  il  écrivit ,  fur  le 
manche  du  luth  dont  il  s'étoit  fervi  ,  ces 
paroles  :  «  Abounaïïar  (  i  )  efl  venu ,  &  les 
»  chagrins  fe  font  difiipés  »  ;  enfuite  il  ie 
retira ,  &  nous  laiffa  tous  très-furpris  à 
notre  réveil  d'être  tombés  dans  un  pareil 
enchantement. 

Je  partis  enfuite  de  Gingy  pour  aller  à 
Negapatan  (2),  où  je  prétendois  m'em- 
barquer  pour  Serendib;  mais  plus  j'appro- 
chois ,  pour  aiiiii  dire  du  port ,  &  plus  la 
fortune  fembloit  me  mettre  à  deux  doigts 
de  ma  perte.  Je  n'avois  plus  que  quelques 
lieues  à  faire  pour  arriver  à  cette  ville , 
lorfque  je  fis  la  rencontre  de  deux  indiens 
à  pied,  qui  me  parurent  être  de  fort  hon- 
nêtes gens  ;  nous  allâmes  quelque  temps  le 
même    chemin  ,    en  nous   entretenant    de: 


(  I  )  Abulfeda  5  auteur  arabe  ;  raconte  pareille  chofe 
de  Farabi  ,  ou  Fariabi  j  ce  dodeur ,  feîon  lui  ,  étoit- 
le  phénix  de  fon  fiècîe  ,  le  eoriphée  des  philofophes' 
de  fon  temps  ,  &  furnommé  Maallem-Tfani ,  e'efl-à--. 
dire  ,  le  fécond  maître  ,  parce  que  celui  dont  il  avoic 
appris  de  ii  beaux  fecrets  n'en  favoit  guères  plus 
que  lui  :  l'auteur  arabe  ne  nomme  pas  celui  qui  les  lui 
avoir  enfeignés. 

(  2  )  Ville  de  la  province  de  Coromandel  ^  fur  le, 
gçlplie  ds  Bengale, 
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chofes  fort  indifférentes  ;  mais  comme  fé" 
tois  à  cheval ,  &    qu'il  n'y   avoit  pas  l©in 
d'où  nous  étions   à  la  ville  ,    je  crus  qu'il 
y  auroit   de  i'impoliteïïe   à  ne  pas   mettre 
pied  à  terre;  je  le  fis  donc,    &  je  mar- 
chois   tranquillement  avec  ces  deux  hom- 
mes ,   lorfque  l'un  me  jetant  une  corde  au 
col  ,  m'entraîna  avec  Ton  camarade    hors 
du  chemin.   Ils   me  conduifirent  à  l'entrée 
d'un  bois^  où  5  après   m'avoir  volé  &  dé- 
pouillé 5  ils  me  jetèrent  dans  une  foiïe ,  qui 
avoit  près  de  douze  pieds  de    profondeur. 
Ces  deu7i  fcelérats  5  dont  je  ne  m'étois  point 
défié ,  attachèrent  alors  mon  cheval   à  un 
arbre  ,  ils  s'aiiirenî  enfuite  fur  le  bord   de 
cette  £o{ïe  ,  &:  plaifantant  entr'eux  de  ma 
iimpliciîé ,  ils  partagèrent  à  ma  vue  tout  ce 
qu'ils  m'avoient  volé.  Ah!   feigneurs,  leur 
eriai-je,    foyez  touchés   de  quelqu'humâ- 
nité  ,  Se  fi  vous  n'avez  pas  voulu  me  don- 
ner la  mort ,  ne  permettez   pas  que  je  de- 
vienne la  pâture   des  bêtes   féroces  ;  don- 
nez-moi feulement  mon  arc  &  mes  flèches^ 
afin  que  tant  que  je  ferai    en  vie  y  je    ne 
fois  pas  du  moins    déchiré  par  leurs  dents 
carnacières  :  mes  voleurs  ne  crurent  pas  de- 
voir me    refufer  fi   peu   de  chofe  >  ils  me 
jetèrent   mon  arc  5c   mon  carquois  >  mais. 
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lîs  furent  bientôt  punis  de  leur  fottife  ;  avant 
qu'ils  eufîent  le  temps  de  fe  lever  de  leur 
place  5  je  les  perçai  chacun  d'une  flèche  5^ 
dont  ils  tombèrent  morts  :  ils  roulèrent  avec 
tout  leur  butin  dans  la  folle  où  ils  m'a- 
voient  jeté  ;  je  Jeur  ôtai  ce  qu'ils  m'a-= 
voient  volé  ,  &  tes  ayant  mis  l'un  fur  l'au- 
tre 5  leurs  corps  m'élevèrent  allez  pour  me 
donner  le  moyen  de  fortir  de  l'endroit  où 
î'étois.  Je  remontai  fur  mon  cheval,  je  re- 
pris mon  chemin  y  &  après  avoir  féjourné 
quelques  jours  à  Negapatan  ,  je  m-'y  em- 
barquai pour  Serendib,  011  j'arrivai  heu- 
reufement. 

Mon  premier  foin  ^  feigneur ,  quand  je; 
Hie  vis  dans  cette  iile,  fut  de  m'informer 
où  je  pourrois  trouver  Toifeau  dont  j'avois 
befoin  ;  j'appris  avec  une  extrême  fatisfac-^^ 
lion  5  qu'il  étoit  dans  les  jardins  du  roi.  Je- 
ne  m'occupai  alors  qu'à  chercher  la  femme- 
qui  m'étoit  nécelTairejj  ôcje  fis  pour  cet  effet 
publier  par  toute  l'ille  une  ailemblée  ôqs^ 
femmes  àcs  aveugles.  11  en  vint  un  nombre 
infini;  je  leur  expofai  de  quoi  il  s'agiîToit  ,. 
6c  je  leur  promis  des  récompenfes  excef- 
fives  5  mais  il  ne  s'en  trouva  point  qui  osât 
monter  fur  l'arbre  dangereux  ?  &  pas  un^. 
n^  fe  flatta  d'être  capable  de  redoîmei:  la, 
vue  à  votre  maiefté». 
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j'étoîs  dans  un  chagrin  inconcevable  6e 
ne  pouvoir  réuiiir  dans  mon  entreprife?  & 
je  commençois  ,  feigneur  ,  à  douter  de  la 
prédi6lion  des  fages  Indiens ,  lorfque  le  roi 
de  Serendib  m*envoya  chercher  par  un  de 
fes  vifirs.  Mon  aventure  avoit  fait  affez  de 
bruit  dans  fon  ifie  pour  être  parvenue  juf- 
qu'àlui;  il  avoit  eu  la  curiofité  de  la  favoir 
par  moi-même ,  &:  j'eus  l'honneur ,  feigneur  , 
de  lui  raconter  toute  votre  hiftoire  depuis 
fon  commencement  iufqu'à  mon  départ ,  en 
préfence  d'un  jeune  homme  d'aïïez  bonne 
mine  ?  &:  d'une  dame  voilée  qui  parut  l'é-  ' 
coûter  avec  beaucoup  d'émotion. 

Ce  monarque  fut  très-fenfible  à  vos  mal- 
heurs ;  m.ais  il  ne  put  s'empêcher  de  rire  de 
la  douleur  que  je  témoignois  de  ne  point 
trouver  une  femme  qui  crût  fa  vertu  &  fa 
tendrelTe  alTez  épurée  pour  monter  fur  l'ar- 
bre de  Serendib.  J'ai  appris  ,  me  dit-il  ^  par 
ii'aciùion  ?  que  l'oifeau  merveilleux  y  qui  efl 
dans  ui>  de  mes  jardins ,  eft  un  génie  qui 
depuis  près  de  deux  cent  ans  eft  fous 
cette  forme ,  pour  quelque  chagrin  qu'il 
donna  à  l'un  des  fages  qui  habitent  fur  la 
montagne  du  feu  facré  ;  je  fais  encore  qu'A 
ne  doit  fortir  de  l'efclavage  que  lorfqu'une 
femme;  après    avoir  monté   jufqu'au   faîte 
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de  l'arbre  fur  lequel  il  fait  fa  réfidence  ,  & 
après  avoir  puifé  de  la  divine  liqueur  qui 
coule  de  fon  bec?  en  fera  defcendue  fans 
avoir  éprouvé  le  tranchant  de  cet  arbre  ; 
mais  il  faut  que  cette  femme  ait  par-dever§ 
elle  ,des  qualités  iî  éminentes  &  fi  finguliè- 
res  j  que  je  crois  franchement  que  l'enchan- 
teur reftera  toujours  oifeau,  6c  que  le  roi 
d'Aftracan  ne  recouvrera  jamais  la  vue  par 
ce  moyen. 

La   dame  voilée  parut  piquée  de  la  pîai- 
fanterie  du  roi  de  Serendib  ;  mais  ?  feigneur, 
lui  dit-elle ,  quoique  cette  femme  puifTe  être 
afîez  rare  ,  vous  croyez  donc  qu'il  eft  abfo-» 
lument  impofîible    de   la  trouver  :  Si  vous 
voulez  que  je  parle  naturellement ,  madame  ^^ 
reprit  le  monarque,  je  crois  qu'Abubeker 
fait  une  recherche   inutile  ^  &  qu'une  fem- 
me d'un    caradère  fi  particulier ,   ne    peut 
pafTer  que  pour  un  être  imaginaire.  Eh  bien§ 
feigneur,  répliqua  la   dame  en  levant  fou 
voile  :  je  veux  vous  convaincre  du  contrai- 
re? 6c  venger  l'honneur  de  mon  fexe  que 
vous  méprifez  tant;  ce   fera  moi  qui  ferai 
l'épreuve  de  l'arbre  dangereux  ,  6c  je  ferai 
moins  craintive    qu'un    grand   nombre   d© 
femmes  qui  ont  aufli-bien  que  moi  ^\t%  con- 
ditions requifes  pour  monter  fur  cet  arbre  ^ 
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ïtiais  qui  manquent  de  courage  &  de  îiaf-J 
dieiTe.  Vous!  madame,  s'ëcria  le  roi  de  Se- 
rendib  tout  éperdu  :  vous^  faire  l'ëpreuvê 
de  l'arbre  dangereux  î  Songez-vous  lÀen  k 
^e  que  vous  dites  ?  Et  quand  même  je  per- 
ïiiettrois  que  vous  rentreprifliez  y  faites  vous 
réflexion  que  vous  n'avez  pas  toutes  les 
qualités  nécelTaires ,  qu'il  faut  être  pour  cela 
femme  d'un  aveugle  ,  6c  que  votre  mari  a 
deux  bons  yeux.  Que  cela  ne  vous  inquiète 
pas ,  feigneur ,  reprit  froidement  cette  dame , 
je  vous  €claircîrai  ce  myftère  quand  il  en 
fera  temps  ;  mais  ma  vertu  ne  permet  plus 
que  je  diffère  de  travailler  à  la  guérifon  du 
roi  d'Aftracan. 

Ce  monarque ,  feigneur ,  s'oppofa  vaine- 
inent  aux  volontés  de  la  dame  ;  elle  fut  fer^ 
me  dans  fa  réfolution ,  &  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  d'elle,  ce  hit  qu'elle  remettroit  l'exé- 
cution de  ce  projet  au  lendemain  matin. 
Je  logeai  cette  nuit  au  palais  5  par  ordre 
du  prince;  &  le  bruit  s'étant  répandu  par 
toute  rifle  ,  qu'il  s'étoit  k  la  fin  trouvé  une 
femme  qui  devoir  faire  l'épreuve  de  l'arbre 
dangereux,  le  palais  du  roi  fut  dès  la  pointe 
du  jour  entouré  d'une  foule  extraordinaire 
de  fes  fujets  >  qui  le  firent  /uppiier  de  per- 
mettre qu'ils    fuffent   fpedateurs   d'img   fi 
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grande   merveille;  il    ne    put    leur   refufer 
cette  fatisfaâiion  ,  Ton  ouvrit  les  portes  du 
jardin  ,  6c  le  prince  y  à  qui  fans  doute  cette 
dame  avoit  découvert  qui  elle  ctoit  3  n'ayant 
plus  de  raifon  pour  la  détourner  de  fon  def- 
fein>  la  conduifit  bientôt  par   la  main  jus- 
qu'au pied  de  l'arbre.  Elle  quitta  alors  une 
longue  robe,  qui  pouvoit  l'embarraffer?  ëc 
montant  avec  beaucoup  de  facilité  de  bran- 
che en  branche  jufqu'au  fommet  de  cet  ar- 
bre ,  elle  y  recueillit  la  liqueur  qui  diflilloit 
du  bec  de   l'oifeau ,   en    emplit  un  flacon 
d'or  qu'elle  attacha  à  fa  ceinture,  &  def- 
cendit  auffi  facilement  qu'elle  étoit  montée. 
L'air  retentit  alors  de  mille  cris  de  joie  &: 
d'admiration ,    &    l'étonnement    augmenta 
encore  quand  on  vit  l'oifeau  s'envoler  dans 
les  airs  fans  être  retenu    comme  il    Tétoit 
auparavant  ,   &  l'arbre  fécher  de  manière 
qu'il  n'y  refta  plus  une  feule  feuille. 

Le  roi  de  Serendib  ne  pouvoit  fe  lafTer 
d'admirer  la  dame  qui  venoit  de  donner  un 
exemple  il  éclatant  de  vertu  &  d'amour 
conjugal.  Que  Schems-Eddin  eu  heureux  3 
s'écria-t-il ,  de  pouvoir  poiléder  une  telle 
femme!  Ah!  mon  cher  Abubeker,  marque 
luij  je  t'en  conjure;  combien  je  fuis  (sn^. 
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fible  à  Ton  bonheur  ;  il  efl  n  grand,  que  je 
iie  vois  rren  qui  puilTe  régaler.. 

La  dame  voilée  ëcouroit  ces  louanges 
avec  une  modeftie  qui  relevôit  encore  Té- 
clat  de  fa  beauté.  Que  vous  dirai-je  da- 
vantage, feigneur,  pourfuivit  le  médecin? 
après  avoir  fait  feulement  autant  de  féjouf 
a  Serendib  qu'il  en  falloit  pour  préparer  no- 
tre retour  j  nous  en  partîmes  accablés  de 
bienfaits  ,  6t  des  libéralités  du  puiffant  Sc 
iage  monarque  qui  y  gouverne  avec  tant 
de  juftîce  &:  de  modération ,  &:  nous  arri- 
vâmes à  Ormus,  fans  avoir  efTuyé  aucun 
des  périls  auxquels  on  eu  û  fujeî  fur  mef 
dans  un  voyage  de  long  cours.  Nous  tra- 
versâmes enfuite  toute  la  Perfe  ;  nous  fom- 
mes  heureufement  arrivés  à  Aftracan ,  où 
je  n'ai  fu  que  dans  ce  moment,  feigneur. 
Se  par  la  propre  bouche  de  Tincomparable 
Zêbd-El~Caton  ,  qu'Aben-Azar  que  j'avois 
toujours  regardé  comme  fon  époux,  n'eft 
rien  moins  que  ce  qu'il  paroiffoit  y  &  que 
f ai  eu  le  bonheur ,  en  contribuant  à  vous 
rendre  la  vue  ,  de  vous  ram.ener ,  fans  le 
favoir ,  une  illuflre  époufe  que  vous  avez 
û  longtemps  pleurée ,  &:  fans  laquelle  vo- 
tre joie  feroit  imparfaite.  FaiTe  le  ciel^fèiî-»' 
fibleà  ïv.Qs  vœux,  que  vous  jouïffiez,  fel-- 
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gneur,  avec  cette  incomparable  prîncefle^ 
<i'une  fëliqjë  qui  ne  foit  point  interrom- 
pue par  la  maladie  ni  par  Ja  vieillefTe  ;  &: 
que  dieu  affignant  un  jour  fur  votre  amour 
le  douaire  des  dames  du  para  dis  ,  elles  met- 
tent leur  unique  bonheur  à  être  autant  ai- 
mées de  vous ,  que  Teft  aujourd'hui  la  di- 
vine Zebd-El-Caton. 

Les  fouhaits  d'Abubc^ker  ,  qui  finît  ainfî 
ion  hiûoire  ,  eurent  un  plein  eHet  ;  Schems- 
Eddin,  l'heureux  Schems-Eddin  ,  après  l'a- 
voir comblé  de  bienfaits  ,  ainii  qu'Aben- 
Azar  ôc  Ben  -  Eridoun  5  vécut  dans  une 
union  charmante  avec  Ton  époufe^  dont  il 
eut  plufieurs  enfans  dignes  héritiers  de  leur 
vertu;  &  ils  reffentirent  encore  l'un  pour 
Fautre  5  dans  un  âge  prefque  décrépit ,  ces 
tendres  mouvement  qai  ne  femblent  devoir 
fe  trouver  que  dans  la  jeune/Te. 


AVERTISSEMENT. 

J_j'Olf  a  fans  doute  attendu  de  mol  un  ou-^ 
vrage  daujji  long  cours  que  les  Contes  Am-^ 
hes  ou  Perfans.  Je  mUmagine  voir  h  kc" 
unr  furpris  j  &  fdché  peut-être  y  de  trouvef 
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dans  ce  volume  le  dénouement  dune  hîflolrc 
quilnefpèroit  qu  après   un  no^nj^re  confiai^ 
table  d autres   aventures  ;  cette-  petite  colère 
auroitfon  mérite  ,  puifque  ce  ferait  une  mat" 
que  que  cette  lecture  ne  t auroit  pas  ennuyé  ; 
mais  il  eft  bon  de  rendre  raifon  de  mon  tra- 
vail. Quoique  ce  livre  foit  intitulé ,  les  Mille 
6c  un  quart   d'heure ,  pour  peu  que  ton  y 
fajfe  attention  ,  on  connoîtra  que  je  n  ai  point 
eu  dejfein  de  rapporter  toutes  les  histoires  qui 
ont  été  racontées  au  roi  d'Aftracan,    Il  y  n 
plus  de  deux  ans  que  le  médecin  Abubeker 
eft  parti  pour  tijle  de  'Serendib  >  lorfque  Ben^» 
Mî'idoun  entreprend  de  divertir  Schems-Eddin 
de  la,  perte   qiiil  a  faite  de  fa  femme  &  de 
fa  vue  ;  je  puis  donc  fuppofer  quil  y  a  en" 
viron   neuf  cent   quarts  d  heures    d  employés 
par  différens  particuliers  ;  ce    ne  font  pas , 
ceux-là  que  j"* aï  entrepris  de  donner  au  pu- 
blic ^  je  me  fuis  fixé  à    ceux  que  Ben- E ri- 
doun  fait  paffer  au  roi  dAftracan»  Heureux 
fi  le  lecleur  y   a  pris    autant  de  plaifir  que. 
ton  peut  fe  flatter  que  Scherns-Eddin  en  a 
reçu  j  &  fi  la  brièveté  de  t  ouvrage  eji  le  feul 
défaut  que  ton  puiffe  reprocher  à    tautcur^ 

FIN. 
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fE  public  a  reçu  fi  fivorabîement 
mes  Contes  Tarcares  &  Chinois  (  puif- 
que  les  libraires  de  Paris  en  font  à 
la  croîfième  édition  ,  &  qu'ils  ont 
même  été  plufieurs  fois  imprimés 
dans  le  pays  étranger  )  que  j'ofe  me 
flacter  qu'il  aura  autant  de  bonté 
pour  les  Contes  Mogols  que  je  lui 
préfente.  Ce  n'eil  pas  un  petit  em.- 
barras  ,  après  tant  d'ouvrages  écrits 
très-poliment  dans  ce  goût ,  de  pré- 
tendre donner  encore  du  nouveau. 

Meffieurs  Galland  ,  &  Petit  de  la 
Croix  ,  ou  du  moins  ceux  qui  leur 
ont  prêté  leur  plume  pour  rédiger  &c 
écrire  les  Contes  Arabes ,  Perfans  & 
Turcs  ,  paroiiTent  avoir  épuifé  la  ma-^ 
tière  ,  &c  il  femble  qu'il  n'y  ait  plus 
qu'à  glaner  après   eux  ;    cependant , 
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le  fonds  des  hiftoires  orientaies  efl 
fi  ample,  les  fables  qu'elles  admet- 
tent font  en  fi  grand  nombre ,  &:  elles 
prêtent  des  aventures  fî  étonnantes 
à  Jeurs  héros  préadamites  ,  que  piu- 
iîeurs  de  nos  auteurs  romanciers  n'ont 
pas  dédaigné  de  puifer  dans  ces  four- 
ces  ,  alors  très-peu  connues  ,  des  hif- 
toires dont  quelquefois  mênie  ils 
n'ont  fait  que  changer  les  noms.  Xe 
ne  dis  pas  ceci  pour  le  leur  repro- 
cher ;  au  contraire  ,  j'eftimie  que  nous 
leur  avons  beaucoup  d'obligation  d'a- 
voir tiré  5  pour  ainfî  dire ,  ces  ouvrages 
de  l'obfcurité.  A  leur  exemple ,  fî  l'on 
leçonnoît  quelque  fonds  de  mes  hif- 
toires ,  je  crois  que  l'on  aura  autant 
d'indulgence  pour  m.oi  que  l'on  en  a 
eu  pour  ces  meffieurs. 

J'ai  d£]k  à  ce  fujet  éprouvé  les 
bontés  du  public  plus  d'une  fois, 
dans  les  livres  que  je  lui  ai  donnés 
dans  ce  genre;  il  ne  m'a  point  chi- 
cané fur  les  aventures  des  trois  Eof^ 
fus  de  Damas  ,  de  mes  mille  &  un 
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quart  d'heure^  quoiqu'il  ne  lui  ait 
pas  été  difficile  de  Gonnoîcre  qu'elles 
étoienc  prifes  àts  facétieufes  nuits  de 
StraparoUes^&c  qu'elles  ayent  même 
fait  la  matière  à^s  trois  ou  quatre 
fcènes  jouées  il  7  a  près  de  quatre- 
vingt  ans  par  des  bateleurs ,  &  impri- 
mées fous  le  nom  de  la  Farce  des 
BoJJlis, 

Il  a  lu  avec  beaucoup  de  plaifir ,  à 
c^  que  j'ai  appris ,  ce  conte  habillé 
à  la  tartare  ,  &  extrêmement  diffé- 
rent de  ce  qu'il  eft  dans  l'original. 
J'efpère  qu'il  en  fera  de  même  au- 
jourd'hui. Je  lui  avouerai ,  cependant, 
que  je  n'ai  pas  été  peu  embarrafle  à 
imaginer  une  première  hiftoire  ,  pour 
donner  un  tour  nouveau  à  raconter 
les  autres,  &  que  cela  feul  m'a  coûté 
plus  que  tout  le  relie. 

Dans  les  Contes  Arabes  ,  une  jeu- 
ne iille  à  qui ,  au  fortir  du  lit  du  ful- 
tan,  on  doit  couper  la  tête  ,  trouve 
le  fecret  de  l'amufer  pendant  mille 
&  une  nuits  par  le  récit  d'aventures 
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qui   fafpendenc   toujours  la  curiofité 
de  ce    monarque,   &  lui  obtiennent 
la  vie  qu'elle  étoit  dellinée  à  perdre. 

Les  Mille  &  un  jour  font  remplis 
d'hiiloires  ingénieufes  ,  &c  très-déli- 
catement écrites  ,  dans  lefquelles  la 
nourrice  d'une  princelTe  prévenue  con- 
tre notre  fexe  ,  veut  lui  prouver  qu'il 
y  a  des  amans  fidèles.  Et  malgré  tou- 
tes les  aventures  que  cette  princelîè 
raconte  à  fon  tour,  pour  faire  con- 
noître  la  perfidie  des  hommes ,  elle 
€ft  obligée ,  enfin ,  de  changer  de  fen- 
timens  ,  &l  fe  détermine  à  fe  marier. 

Le  feul  volume  que  nous  ayons  des 
Contes  Turcs ,  &  qui  nous  en  fait 
fouhaiter  la  fuite  ,  contient  des  faits 
fort  intéreffans.  Un  prince  accufé  par 
fa  belle- mère  ,  eft  condamné  à  mort 
par  fon  père;  plufieurs  vifîrs prennent 
fa  défenfe  ,  &  par  des  hiftoires ,  dans 
lefquelles  ils  développent  au  fultan  la 
malignité  du  cœur  des  femmes  ,  ils 
fufpendent  la  mort  du  prince.  La 
belle-mère  à  fon  tour  détruit   Fou» 
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vrage  des  vifirs  ,  par  d'autres  récits  ^ 
où  elle   fait   voir    à    fon    époux  de; 
quoi  les  enfans  font  capables  ,  quand 
ils  font  nés  avec  un  mauvais  nacurel. 
Un  prince  dont  la  femme  eft  crue, 
morte  ,  &  qui  devenu  aveugle  par  ac- 
cident, fe  fait  raconter  tous  les  jours 
des    hiftoires    nouvelles  pour   foula- 
ger  fa  douleur,  fait  le  fujet  des  Mille 
&  un  quart  d'heure.    Pendant   qu'un.. 
habile  médecin  eft  allé  lui   chercher 
un  remède  fort    extraordinaire   pour 
lui  rendre   la   vue,  on  accufe  le  fils 
de  ce    médecin  de   s'être  moqué    de, 
l'embarras  dans   lequel   eft   le  vifir^ 
d'avoir  trouvé  de  nouveaux  fujets  de 
charmer  les  peines  du  fultan,    &  de 
s'être  vanté  au  péril  de  fa  vie  d'être 
feul  capable    de  l'entretenir  jufqu'aii 
retour  de  fon  père;    le  vifîr  l'oblige. 
à  exécuter  ce  dont  la  malice  des  mé-, 
decins  l'a  chargé  ;  enfin ,  le  père  de  cç, 
jeune  homme  ramène   au  fultan  fon 
époufe  qu'il  croyoit  avec  raifon  avoir 
perdue   pour    toujours,    &    par   foii"^ 
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moyen  il  recouvre  la  vue  qu'elle  feule 
écoit  en  état  de  lui  rendre. 

Il  s'agit  dans  les  Contes  Chinois 
de  faire  changer  de  religion  à  un  roi 
de  la  Chine.  Un  fage  cabalifte  prend 
la  figure  du  premier  mandarin ,  & , 
fous  prétexte  de  convertir  la  reine , 
qui  eft  mahometane ,  il  lui  raconte 
en  préfence  de  fon  époux  ^  les  aven- 
tures merveilleufes  qu'il  fuppofe  lui 
être  arrivées  dans  les  diiTérens  corps 
par  lefquels  il  a  palTé  ,  fuivant  la  mé- 
rempfycofe  qu'admettent  les  Chinois  ; 
&  enfuite  faifant  connoirre  toute  l'ab- 
furdité  de  ce  fyllême,  il  oblige  le 
fultan  à  embraffer ,  f aivant  fon  but , 
la  religion  de  Mahomet- 

J'ofe  dire  que  dans  les  Contes 
Tartares  &  Chinois ,  (  &  je  ne  le 
dis  qu'après  qu'un  nombre  confldé- 
rable  de  perfonnes  qui  les  ont  lus 
me  l'ont  aiTuré  )  j'ai  fufpendu  alTez 
agréablement  l'efprit  du  ledeur,  qui 
dans  ces  deux  ouvrages  ne  s'efl:  point 
attendu  au  dénouement;  mais  il  ne 
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m'a  pas  été  permis  de  faire  la  même 
chofe  dans  les  Contes  Mogols. 

J'aurois   bien  voulu  y  faire   croire 
que  le  fultan    de  Guzarate  eil    véri- 
tablement mort  5    afin  que  lorfqu'on 
le  voit  reparoitre ,  fa  vue,  à  laquelle 
fes  fulcanes  s'attendent   fi   peu  ,  pût 
auffi   furprendre   le   leâieur  ;   mais   il 
fentira    bientôt  qu'il  m'eut   été    im- 
poffible    de  fuivre   cette    idée  ,    fans 
détruire  le  motif  qui  fait  agir  ainfî 
le  fultan ,  &  que  s'il  étoit  cenfé  mort 
pour  le  ledeur,  comme  pour  les  fui- 
tanes,  il  n'auroit  plus  befoin  de   fa- 
voir  ce  que  fes    femmes  penfent  de 
lui  après    l'avoir  perdu.    Cette  feule 
réflexion  doit  me  juftifier   envers  le 
public,  de  ne  lui  avoir  pas  donné  le 
pîaifir  de   la  furprife  ;    d'ailleurs  elle 
ne  fe    trouve  pas  non  plus   dans    le 
dénouement    des    Contes     Arabes , 
Perfans  &  Turcs. 

Il  me  refte  à  dire  que  ce  n'ell  pas 
fans  raifon  que  j'ai  mis  à  ces  aventu- 
res  des  notes  géographiques  &  Iiif- 
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toriques  un  peu  plus  amples  que  l'on 
n'a  coutume  de  le  faire  en  pareil  cas ^ 
outre  qu'il  y  a  néce  flaire  ment  dans 
ces  fortes  d'ouvrages  des  endroits 
qui  ont  befoin  d'explication,  furtouc 
pour  les  dames,  j'ai  cru  devoir  les 
appuyer ,  &:  principalement  ceux  qui 
regardent  l'hiitoire  fabuleufe  ,  de  l'au- 
torité de  la  bibliothèque  orientale  , 
ou  des  plus  célèbres  voyageurs  ,  qui 
ont  parcouru  ces  vaftes  pays  ,  perfua- 
dé  que  le  ledeur  ne  me  faura  pas 
mauvais  gré  de  ces  remarques,  qu'il 
fentira  bien  m'avoir  coûté  beaucoup 
de  temps  &  de  leâure* 
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^Guz>  roi  de  Guzarate  (i  ),  ayant  établi 
dans  Tes  états  la  religion  du  grand  prophète  5 
Ô£  fait  abattre  tous  les  temples  des  idoles 
que  Tes  fujets  adoroient  auparavant ,  fe  pro- 


(  I  )  Guiarate ,  province  aujourd'hui  de  l'empire 
iu  grand  Mogol  dans  la  terre  ferme  de  î'Inde ,  à 
l'orient  du  Decan  ,  &  dont  la  capitale  eft  Cambaye  ^ 
qui  a  un  golphe  &  un  port  du  même  nom  :  ce  pays 
avoir  autrefois  fes  rois  particuliers,  qui  étoient  très» 
puillans  ,  &  qui ,  malgré  l'irruption  des  Tartares  dans 
l'indoullan  ,  en  140 1  ,  fe  foûtinrent  contre  Tamerlan 
*çur  priace.  Açhopar ,  l'un  de  fes  fuccefleurs ,  l'ufiirj^â 
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pofa  de  faire  une  paix  folide  avec  les  roîs 
fes  voiiins  ;  comme  fon  exemple  5  fa  valeur 
6c  fa  pieté ,  les  avoient  engagés  à  reconnoître 
un  feul  Dieu,  &  Mahomet  pour  fon  envoyé , 
il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  s'acquérir  leur 
amitié ,  &:  quatre  d'entr'eux  voulant  lui  en 
donner  des  marques,  lui  offrirent  leur  al- 
liance par  des  ambafTadeurs ,  qui,  par  un  évé- 
nement affez  finguiier  ,  arrivèrent  tous  à 
Cambaye  le  même  jour.  Quoiqu'Oguz  3  qui 
n'avoit  guère  plus  de  vingt-quatre  ans,  fe 
fentît  beaucoup  d'antipathie  pour  le  mariage , 
cependant ,  pour  éviter  de  faire  préfumer 
qu'il  méprifoit  les  fultans  ^   il  fit  entendre  à 


vers  l'an  1545  ,  pendant  la  minorité  de  Madof-her; 
^ui  n'avoit  que  douze  ans  ,  lorfque  le  fuîtan  MamoH , 
qui  defcendoît  d*Oguz  ,  lui  laiffa  la  couronne.  Le  tu- 
teur de  ce  jeune  prince  ,  qui  fe  nonrimoit  /Ehamct^ 
Chan,  fe  voyant  obligé  de  demander  la  proteclion 
du  Mogol  contre  les  grands  du  royaume  ,  qui  s'étoient 
révoltés  ,  &  de  s'engager  à  lui  promettre  la  ville 
d'Aniiadabat,  Achobar  entra  auffitôt  dans  le  Guzarate 
avec  une  puiflante  armée;  mais  au  lieu  de  maintenir 
Madof-hcr  fur  le  trône  qui  lui  appartenoit  légitime- 
mer  t  ,  il  fe  rendit  maître  de  tout  le  royaume  ,  & 
emmena  prifonniers  ce  jeune  monarque  &  fon  tuteur. 
Pluiieurs  voyageurs  aiïurent  qu'il  n'y  a  point  de  roi 
en  Europe  dont  la  cour  fût  aufii  magnifique  q;ue. 
Téioix  autrefois  c«lle  des  rois  de  Guzarate. 


BE     GUZARATE  15^ 

leurs  ambailadeurs ,  qu'il  ëtoit  prêt  d'accep- 
ter l'honneur  que  lui  faifoient  leurs  maîtres  ; 
mais  que  ne  pouvant  fe  choifîr  une  ëpoufe 
fans  choquer  celles  auxquelles  il  ne  donne- 
roit  pas  la  main  ?  il  les  prioit  de  vouloir  bien 
s'accorder  entr'eux  ,  pour  un  choix  quil'em- 
barraiïbit  extrêmement. 

Les  ambaiTadeurs  5  après  avoir  conféré  en- 
femble  fur  une  matière  auffi  délicate^  ima- 
ginèrent un  expédient  ;  ce  fut  que  chaque^ 
princefTe  fe  trouveroit ,  à  un  jour  marqué  ^ 
à  (  I  )  Amadabat ,  qu'Oguz  s'y  rendroit  le 
même  jour  ;  que-là  ,  dans  une  falle  du  pa- 
lais ,  toutes  les  princefies  paroîtroient  cou- 
vertes d'un  voile  très  -  épais  qui  cacheroit 
même  leur  taille  ;  &  que  celle  que  le  fultan 
choifiroit  fans  la  voir  ,  feroit  fa  légitime  épou- 
fe.  Ce  projet  tout  bifarre  qu'il  étoit ,  ayant 
été  approuvé  par  Oguz  &  par  les  rois  qui 
demandoient  fon  alliance  ,  les  princeffes  > 
dont  la  plus  âgée  n'avoit  pas  dix-huit  ans  ,. 
fe  trouvèrent  à  Amadabat  au  jour  défigné. 
Oguz  après  s'être  promené  quelques  momens 


(  I  )  Amadabat  ,  ville  dn  royaume  de  Guzarate ,  à 
dix-huit  lieues  de  Cambaye  ,  proche  du  fleuve  Indus, 
îl  y  a  encore  dans  cette  vîlie  plufieurs  fépultures 
d'anciens  rois  idolâtres. 
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dans  la  falle  où  elles  étoient ,  Se  leur  avoir 
donné  le  temps  de  l'examiner  ,  prëfenta  au 
hafard  la  main  à  l'une  d'elles  ;  &  PIman  , 
ainfî  que  Ton  en  ëtoit  convenu  ,  ayant  fait 
les  cérëm.onies  ordinaires  en  pareil  cas^  le 
fuitan  n'eut  pas  plutôt  ëpoufë  cette  prin- 
ceiTe,  que  lui  adrelTantla  parole:  Madame, 
lui  dit-il,  mon  cœur  iufqu'à  prëfent  n'a  point 
eu  de  part  au  choix  de  ma  main  ;  cependant  > 
comme  j'ai  cru  m'appercevoir  ^  par  la  ma- 
nière dont  vous  avez  reçu  ma  foi  5  que  ma 
perfonne  ne  vous  ëtoit  pas  indifférente,  ne 
différez  pas  ,  je  vous  en  conjure  ^  à  me  faire 
voir  l'ëpoufe  que  le  hafard  m'a  donnée  ; 
puilTe  le  ciel  approuver  cette  union  !  puif- 
fîons-nous  n'avoir  jamais  lieu  l'un  &  l'autre 
de  nous  en  repentir  ! 

Comme  il  n'y  avoit  dans  la  falle  du  palais 
d'Amadabat  que  des  efcîaves  &  (^es  eunu- 
ques noirs ,  quiavoient  accompagné  les  prin- 
ceiTes  &  le  fuitan  ,  celle  qui  venoit  d'être 
répoufe  d'Oguz  ,  crut  devoir  fe  m.ontrer 
docile  à  fes  premières  volontés;  &  rejetant 
fon  voile  avec  promptitude  ,  elle  fit  voir 
tant  de  majeflé  dans  toute  fa  perfonne  ,  une 
beauté  fî  parfaite  ,  des  traits  fi  réguliers  3  6c 
des  yeux  d'une  fi  grande  vivacité  ,  que  ce 
monarque  en    fût   quelque   temps    ëblouï  i 
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Grand  prophète  ,  s'ecria-t-il  I  eft-ce  là  une 
fimple  mortelle,  &  ne  m'as- tu  pas  envoyé 
à  la  place  de  l'époufe  que  j'attendois,  une 
des  filles  de  ton  paradis  ï  Non  ,  feigneur  5 
dit  mode/îement  la  nouvelle  fultane  ^  vous 
ne  voyez  devant  vous  qu'une  princeiïe  d'une 
médiocre  beauté  ;  je  fuis  fille  du  roi  de  (  i") 
Jefeimère,  Ton  me  nomme  (2)  Gehernaz, 
&  je  fuis  fâchée  que  le  fort  vous  ait  procuré 
pour  ëpoufe  la  moins  belle  des  princeiTes 
qui  font  ici.  Ah  !  madame  ,  s'écria  le  fultan 
de  Guzarate  ,  la  chofe  efl  impofïible  ;  je 
m'en  tiens  très- volontiers  à  mon  choix ,  Ta- 
mour  ,  cette  pafîion  quijufqu'à  préfent  m'a- 
voit  été  inconnue,  vient  de  s'emparer  û 
violemment  de  tous  mes  fens ,  que  je  fuis 
hors  de  moi-même  ;  mais  je  ne  puis  être 
parfaitement  heureux,  ii  je  n'ai  pas  fait  la 
même  imprelîion  fur  votre  cœur. 

A  peine  le  fultan  eut-il  achevé  un  difcours 
auffi  flatteur  pour  Gehernaz ,  que  les  autres 


(  T  )  Jefelmcre  OU  Gif^emîre  ,  ville  &  royaume  des 
Indes ,  aujourd'hui  dans  Tempke  du  Mogol  ;  ce  pays 
eft  dans  les  montagnes ,  fa  capitale  eft  grande  &  bien 
peuplée  ,  &  il  y  en  a  plufieurs  autres  ^  comme  Râ- 
dimpore,  &c. 

(  2  )  Geh&rnai ,  c^eft-à-dire  ,  la  doz  de  la  beauté» 
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prin celTes  ,  qui  avoienr  été  enchantées  de  îa 
perfonne  d'Oguz ,  ne  purent  retenir  leurs 
larmes  ;  la  douleur  même  de  l'une  d'elles  fut 
fi  violente  ,  qu'elle  fe  laifTa  tomber  entre  les 
bras  de  Tes  eiclaves.  Dans  cette  Situation  j 
fon  voile  s'échappa  ,  &les  deux  autres  prin-  . 
ceiïes  ayant  voulu  lui  porter  un  prompt 
fecours  ?  elles  Te  trouvèrent  toutes  trois  dans 
le  même  état  5  c'eil- à-dire  ,  fans  voile.  Quel- 
que prévenu  que  le  fuîtan  fût  pour  Geher- 
Kaz  ,  il  refta  immobile  à  la  vue  de  tant  de 
beautés  ,  qui  n'avoient  peut-être  pas  leurs 
pareilles  dans  tout  le  monde  ;  &  la  reine  fon 
ëpoufe  s'érant  apperçue  de  fon  émotion  : 
avouez  ^  feigneur ,  lui  dit- elle ,  que  ces  prin- 
ceiTes  font  d'un  mérite  incomparable  ,  & 
que  votre  main  ne  vous  a  pas  bien  fervi 
dans  le  choix  que  vous  avez  fait  de  ma  per- 
fonie. 

Je  ne  puis  difconvenir  ^  ma  chère  fultane , 
reprit  Oguz  ,  que  ces  princefTes  ne  foient 
parfaitement  belles  ;  mais  de  quelques  char- 
mes dont  elles  foient  pourvues ,  je  les  trou- 
verai toujours  fort  inférieures  à  ceux  de  l'a- 
dorable Gehernaz.  Ah  !  feigneur  ,  répliqua 
la  fultane  ,  que  votre  prévention  me  fait  de 
peine!  &  que  je  fuis  éloignée  de  mes  pro- 
jets !  Quels  peuvent-ils  être  ?  s'écria  le  fui- 
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^an  allarmé  -  Oferai-je  bien  vous  Tavouer  ^ 
inon  cher  prince  ,   continua  la  fultan^  î  mais 
quand   je  voudrois  vous  le  taire,    les  fer- 
mens  affreux  que  j'ai   fait   m'obligent  à  ne 
vous  rien    cather.   Nous  arrivâmes    avant- 
hier  aiTez  tard  ,  ces  trois  princeffes  &  moi , 
dans  ce  palais  ;  queîqu'inimitie  qui  àùt  être 
entre  des  rivales    trop   prévenues   de   leur 
beauté  &  de  votre  mérite  ,  nous  nous  fîmes 
d'abord  beaucoup  de  politeilés;  enfuite  ayant 
quitté  nos  voiles  ,  nous  refiâmes  malgré  nous- 
mêmes  5    dans    l*admiration    les    imes    des 
autres  ;  &  après   nous   être  afTez  longtemps 
examinées  avec  des  yeux  envieux  ?  fans  pou- 
voir nous  trouver  de  défauts  ,  nous  fûmes 
très-fur prifes  de  voir  que  chacune  de  nous 
avoit  les  yeux  remplis  de  larmes  ;  nous  en 
comprimes  d'abord  la   raifon ,  &  rompant 
la  première  le  iilence  :  Princeiïes ,  leur  dis- 
je  5  les  grandes  aétions    du  fultan  de   Guza- 
rate,  &  les  relations  avantageufes  que  l'on 
nous  a  faites   de  fa  perfonne ,  font  craindre 
à  chacune  de  nous  de  n'avoir  pas  le  bon- 
heur d'être  fon  époufe.  Je  crois  que  notre 
grand  prophète  vient  de  m'infpirer  le  moyen 
de   faire    ceiTer  notre   appréhension  ;    mais 
avant  que  de  vous  le  découvrir ,  fi  j'ai  bien 
connu  la  fource  de  nos  pleurs  ;  6c  fi  vous 
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êtes  dans  le^  mêmes  fentimens  que  moî  9 
jurons-nous  en  ce  moment  ?  que  non- feule- 
ment rien  ne  pourra  jamais  altérer  i'eftime 
ôc  Tamitië  qui  doit  nous  unir  pour  toujours; 
mais  encore  >  que  celle  que  Ton  bonheur 
de-iîine  à  erre  rëpouTe  du  fuîtan?  ne  jouira 
point  de  cet  honneur,  qu'elle  ne  lui  ait  fait 
promettre  fur  le  divin  livre  »  qui  efl:  le  fon- 
dement de  notre  religion  j  de  fe  foumettre 
à  la  condition  qu*elle  lui  impofera. 

Les  princelTes,  dont  j*avois  pénétre  les  fen- 
timens ,  curieufes  au  dernier  point  de  (avoir 
ce  que  j'avois  à  leur  propofer  5  ayant  fait 
avec  moi  le  ferment  dont  nous  étions  con- 
venues 5  je  continuai  ainfî  mon  difcours^ 
Le  fultan  en  époufant  une  de  nous  5  va  jeter 
le  défefpoir  dans  le  cœur  des  trois  autres, 
Quelquinfeniibilité  que  ce  monarque  ait 
témoigné  jufqu'à  préfent  pour  notre  fexe  , 
c'eft  que  fon  heure  de  fe  laifTer  enflammer 
n'eft  pas  encore  venue  :  je  fuis  sûre  qu'il 
n'aura  pas  plutôt  fait  un  choix  ,  que  celle 
en  faveur  de  laquelle  le  fort  aura  décidé  9 
comme  un  foleil  brillant  ,  dilîipera  par  {es 
regards  la  glace  dont  le  cœur  de  ce  prince 
eft  environné  ;  mais  plus  il  en  fera  éper- 
duement  amoureux  ,  plus  elle  doit  employer 
la  force  de  {qs  charmes  pour  la  fatisfaflion 
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des  trois  autres  ;  voici    donc  y  princeiïes , 
ce  que  j'exige  de  vous  5  &  ce  à  quoi  je  me 
foumets  aufîi.  Celle  qui  eu   deftinëe  à  faire 
le  bonheur  du  fultan ,  ne  lui  rendra  pas  les 
devoirs  d  une  légitime  ëpoufe  )    qu'elle    ne 
lui  ait  fait  jurer  fur  Talcoran  de  partager  fori 
cœur  avec  les  autres  princeiïes.  Notre  pro- 
phète permet  aux  hommes  ?   par  la  loi  qu'il 
nous  a  lailTée  ,  d'ëpoufer  quatre  femmes  lé- 
gitimes ;  nous  ne  furpaffons  pas  ce  nombre  ; 
pourquoi  le  fultan   de  Guzarate  ,  pouvant 
nous  rendre  toutes  heureufes  ,  ne  nous  pro- 
curerolt-il  pas    un  bonheur   qui    doit  nous 
combler  de  joie  ?  UniiTons-nous  donc ,  mes 
chères   princeiïes^  lions-nous  d'une  amitié 
fincère  &  parfaite  ;  &  méprifant  l'envie  Sr 
la  jaloufîe  qui  régnent  ordinairement  entre 
des  rivales  5  ne  travaillons  de  concert  qu'à 
la  félicité  du  fultan  &  à  la  nôtre. 

Ma  proportion  ,  feigneur  ,  fut  unîverfel- 
lement  applaudie  ;  les  princefTesôc  moi ,  nous 
nous  promîmes  une  amitié  à  l'épreuve  des 
ëvènemens  les  moins  attendus.  Nous  con- 
vînmes d  exécuter  ponéluellement  mes  pro- 
jets, fous  les  fermens  les  plus  terribles,  & 
nous  ne  pouvons  les  enfreindre  fans  encou- 
rir l'indignation  de  notre  fouverain  prophète, 
C'eftà  vous  à  préfent ,  feigneur  9  à  vous  coîî='. 
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fulter  ,  &  à  voir  fi  vous  m'aimez  affez  pour 
accepter  les  conditions  que  nous  avons  juré 
d'obferver  avec  la  dernière  pegularité  ;  fans 
cela  ,  &  malgré  l'engagement  que  je  viens 
de  prendre  avec  votre  majefté,  je  lui  dé- 
clare qu'elle  n'ufera  jamais  avec  moi  des 
droits  qu'une  union  û  fainte  lui  donne  fur 
ma  perfonne. 

Le  fultan  de  Guzarate  fut  fi  furpris  d'une 
pareille  propofition?  qu'il  fut  quelque  temps 
fans  y  répondre  :  interdit ,    embarralîé  6c 
confus,  il  ne  favoit  quel  parti  prendre,  lors- 
que promenant  fes  regards  fur  les  trois  prin- 
ceffes  ,  il  vit  leurs  beaux  yeux  noyés  de 
larmes.    Faites  un   ei!brt  fiar   vous-même  ^ 
feigneur ,  lui  dit  alors  Gehernaz  ,  en  lui  bai- 
fant  tendrement  la  main  :  votre  irréfolutioa 
plonge  un  poignard  dans  le  fein  de  ces  belles 
perfonnes  :  que  leur  douleur   &  la  mienrve 
vous  attendrilTe  !  &  ne  faites  pas  croire  que 
j'aye  afTez  peu  de  pouvoir  fur  votre  majefté, 
pour  ne  pas  obtenir  la  première  grâce  que 
je  vous  demande.  Elle  efl:  par  rapport  à  vous- 
même  ,   d'une  nature  fi  fingulière  ,    reprit 
Oguz  ,  que  je  croirols  vous  ofFenfer  ,  belle 
Gehernaz ,  fi  je  vous  Taccordois  fi  promp- 
tement  ;   cependant ,  je  fens  bien  que  je  ne 
puis  rien  vous  refufer  :  mais  permettez  que 
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j'y  mette  une  condition  ;  c'efl  que  les  ful- 
tans  à  qui  les  princeffes  doivent   le   jour  y 
donneront  un  plein  confentement  ;  chacun 
d'eux  jaloux  de  Tes  droits  ,  pourroit  s'offen- 
fer  de  ce  que  la  princelTe  fa  fille  ne  feroit 
pas  feule (ultane  de  Guzarate;  mais.  Ci  in- 
formés d'un  événement  aufli  extraordinaire  y 
ils  approuvent  votre  proportion  ,   je  vous 
jure  fur  le  divin  livre  5  di6lé  mot  à  mot  par- 
l'ange  à    notre  prophète  ,   que   j'épouferai 
ces   trois  princeffes  ,    aufïï-têt  que  je  ferai 
certain  que   les    fultans  ne  s'y  oppoferont 
pas  ;  tout  ce  qui  me  refte  à  craindre ,  c'eft  (i5 
qu'Afmoug  ne  s'introduife  un    jour  parmi 
vous ,  &  ne  trouble  le  repos  &  la  tranquil- 
lité que  vous  vous  propoiez  toutes  de  goû- 
ter avec  moi.  Non  ?  feigneur ,  reprit  Geher- 
naz  5  ce  démon  n'aura  jamais  entrée  dans 
nos  cœurs,  (2)  Isfendiar  prendra  foin  de 


(i  )  Afmougy  eil  le  nom  d'un  démon,  lequel ,  fé- 
lon Zoroaftre  ,  eft  auteur  de  tout  le  mal  qui  eft  au 
monde.  Il  a  pour  fa  fondion  principale ,  à  ce  que 
croyent  les  Orientaux  ,  de  femer  la  difcorde  dans  les 
familles,  les  procès  entre  les  voilins  ,  &  les  guerres 
entre  les  princes. 

(  2  )  Les  Orientaux  font  perfuadés  qvCIsfendîar ,  eft 
une  efpèce  d'ange  gardien  de  la  chafteté  des  femmes  3. 
&  qu'il  infpke  l'efprit  de  paix  dans  leurs  ferraik,^ 
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l'en  chafTer  ;  &  je  fuis  caution  pour  routes 
ces  prmceiTes  5  que  leur  union  avec  vous 
n'altérera  pas  norre  repos  :  feigneur  ,  dirent 
alors  Iqs  trois  princelTes ,  après  avoir  ten- 
drement embr.^fTé  la  fultane  ,  le  procédé  de 
Gehernaz  eu.  Ci  généreux  >  que  nous  n'ou- 
blierons jamais  que  nous  lui  devons  tout 
notre  bonheur  ;  car  nous  fommes  bien  per- 
fuadées  que  les  princes  de  qui  nous  dépen- 
dons ,  ne  nous  refuferont  pas  leur  confente- 
ment  ;  ce  refus  nous  feroit  funefte^  puifque 
nous  fommes  toutes  déterminées  à  nous 
donner  la  mort ,  plutôt  que  de  renoncer  aux 
avantages  que  votre  bonté  &  la  générofité 
ûq  Gehernaz  veulent  bien  nous  procurer. 
Le  fultande  Guzarate ,  furpris  autant  qu'on 
pui/Te  l'être  de  la  réfolution  des  trois  prin- 
cefTes ,  répondit  à  ce  difcours  avec  toute  la 
politeffe  imaginable  j  &  trouvant  qu'aucune 
d'elles  n'étoit  inférieure  en  beauté  à  la  prin- 
ceiïe  de  Jefelmere,  il  ne  put  difconvenir  au 
fond  de  fon  cœur ,  qu'il  ne  dût  être  le  prince 
le  plus  heureux  de  i'Indouftan.  PrincefTes  , 
ajouta-t-il  5  j'accepte  donc  avec  fatisfaflion 
l'offre  de  vos  coeurs;  il  eft  trop  glorieux 
pour  moi  5  pour  que  je  ne  vous  en  marque 
pas  toute  la  reconnoiflance  poflîble  :  je  vais 
écrire  aux  fulcans  à  qui  vous  devez  le  jour  , 

apre^ 
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après  en  avoir  conféré  avec  leurs  ambalTa- 
deurs  ;  &  pour  peu  que  vous  leur  témoi- 
gniez les  fentimens  dans  lefquels  vous  êtes 
à  mon  égard ,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'en  obteniez  ce  que  vos  cœurs  ibuhaitent 
avec  tant  d'empreiTement.  Nous  nous  flat- 
tons, feigneur  5  reprit  une  des  princeiTes  , 
que  les  fultans  nous  aiment  affez  pour  paiTer 
par-defîus  un  léger  point  d'honneur  qui  pour* 
roit  s'oppofer  à  notre  contentement. 

Oguz  &  les  prince/Tes  écrivirent  aux 
fultans  ;  leurs  lettres  furent  remifes  aux 
ambaffadeurs ,  êc  ce  monarque ,  après  avoir 
ordonné  que  les  trois  princefTes  &  leur 
fuite  fuilent  traitées  dans  Ton  palais  con- 
formément à  leur  qualité  ,  pafTa  dans  Ton 
appartement  fecret  avec  la  fultane  fon  épou- 
fe  :  on  leur  fervit  uïiq  magnifique  collation  ; 
ils  entrèrent  quelques  heures  après  dans  le 
bain  y  &  enfuite  ils  fe  couchèrent. 

Jamais  le  fultan  de  Guzarate  n'avoit  goûté 
des  plaifirs  {1  parfaits  ;  enivré  des  beautés 
raviffantes  qu'il  découvroit  dans  Gehernaz  t 
adorable  fultane ,  lui  dit-il,  lumière  de  ma 
vie ,  croyez-vous  que  je  puiffe  jamais  parta- 
ger mon  cœur  entre  vous  &  les  belles  per- 
fonnes  avec  îefquelles  vous  venez  de  m'en-» 
Tomç  XXIL  M 
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gager  ?  Non ,  non  ,  cela  n'eil  plus  en  mon 
pouvoir  ;  il  faudroit  ,  pour  cela  5  n'avoir 
jamais  vu  Fincomparable  prince ITe  de  Jefel- 
mere.  Ah  :  feigneur  !  reprit  Gehernaz  ,  fai- 
tes réflexions  que  vous  pouviez  fous  nos 
voiles ,  choinr  une  autre  épouie  que  moi , 
6c  que  je  ferois  morte  de  douleur  5  il  cette 
princefTe  n'avoit  pas  obtenu  de  votre  ma- 
jeflë  ,  ce  qu'elle  lui  a  promis  fi  folerp.nelle- 
ment  ;  mon  cœur  ,  à  la  vëritë  ,  gémira  en 
fecret  de  voit  votre  union  avec  les  autres 
fultanes  ;  mais  il  le  verra  fans  fe  plaindre  9 
perfuadée  qu'elles  font  toutes  dans  les  mê- 
mes fentimens  où  je  fuis  :  aimez-les  donc  y 
feigneur ,  je  vous  en  conjure  ;  elles  vous 
adorent  ,  &:  par  une  indifférence  qu'elles 
ne  pourroient  pas  fupporter  ^  &:  dont  je 
mourrois  fi  j'étois  à  leur  place ,  ne  caufez 
pas  la  m.ort  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
aimable  dans  la  nature  :  en  effet ,  peut-on 
rien  voir  de  plus  parfait  que  la  princeffe 
de  Chiror  ?  Ne  mérite-t-elle  pas  avec  juf- 
tice  le  nom  de  (i)  Gehenfouz  qu'elle  porte , 
puifque  les  charmes  de  fa  perfonne  font 
capables  d'enflammer  tout  l'univers  ?  (  2  ) 


<  I  )   Gehetijcuif  fîgîiine  rincendiaire  du  monde. 
(  2,  )  'Ncuhah.ar ^  c'eft- à-dire,  nouveau  printems» 
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Neubahar ,  fultane  de  Bukar  ,  dément- elle 
îe  nom  qu'on  lui  a  donné  ?  Ne  reprëfente* 
t-elle  pas  ,  par  une  jeuneffe  des  plus  bril- 
lante &  des  plus  enjouée  ,  Iqs  agrémens  du 
printemps  ?  Et  la  divine  (  3  )  Schebgerak 
fille  du  fultan  (4)  d'Afmère  ,  n'eil-elle  pas  une 
véritable  pleine  lune  ,  par  Texcellente  beauté 
dont  elle  eft  ornée  ^  Il  eR  vrai ,  chère  por- 
tion de  ma  vie  ,  que  toutes  ces  princsfies 
font  parfaites ,  dit  alors  îe  iulian  ;  mais 
leur  mérite  peut- il  entrer  en  comparaifon 
avec  celui  de  l'incomparable  Gehernaz  } 
Oui ,  feigneur ,  reprit  la  fultane  ,  vous 
trouverez  sûrement,  dans  ces  belles  per- 
fonnes  ?  des  grâces  que  je  n'ai  pas  ;  &  pîaife 
au  ciel  qu'elles  ne  vous  faifent  pas  un  jour 
totalement  oublier  une  époufe  qui  ne  fur- 
vivroit  pas  une  heure  à  votre  indifférence  ! 
Ah  !  belle  fultane ,  répliqua  Oguz ,  ne  crai- 
gnez jamais  un  pareil  fort  ;  la  defcription 
de  votre  beauté  eft  écrite  fur  mon  cœur 
avec  la  plume  des  (5)  paons  céleftes,  en 
caraélères  ineffaçables.   Seigneur  ,  dit  alors 


(  3  )  Flambeau   de  la  nuit. 

(4)  Les  royaumes  de  Chitor,  de   Bukar  &  d'AC* 
mère ,  font  aujourd'hui  partie  des  états  du  Mogoî. 
(  5  )  Anges. 
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la  fultane  ,  ne  répondez  de  rien  :  quand  la 
toute  puifance  de  dieu  a  décoché  la  flèche 
de  Ton  décret  ,  il  n'y  a  point  d'autre  bouclier 
à  y  oppofer  5  que  la  conformité  que  l'on 
doit  apporter  à  fa  volonté  ;  ainfi  je  me 
foumets  avec  réfignation  à  ce  qu'il  a  ordonné 
de  m,oi  )  Se  je  lui  demanderai  feulement  5 
qu'en  ce  cas  il  m'envoie  la  mort ,  ou  la 
force  de  pouvoir  foutenir  la  perte  de  votre 
cœur ,  fans  en  murmurer ,  &:  fans  chercher 
à  troubler  votre  bonheur. 

Des  fentimens  fi  tendres  &c  fî  fournis 
arrachèrent  des  larmes  au  fultan  ;  Geher- 
naz  en  fut  attendrie  j  &:  embrafTant  fon 
époux  avec  la  dernière  affection  :  mon 
cher  roi  5  lui  dit-elle?  banniiTons  des  idées 
û  trifles  ,  &  qui  troublent  la  tranquillité 
de  nos  cœurs  ?  livrons -les  au  contraire  à 
une  joie  pure  ,  &  inaccefîibîe  au  chagrin  : 
pour  moi ,  je  ne  veux  plus  déformais  pen- 
fer  qu'au  bonheur  que  j'ai  de  poiïeder 
mon  cher  fultan.  Enfin ,  après  de  fembla- 
blés  difcours  plufieurs  fois  réitérés  y  ces 
heureux  époux  s'abandonnèrent  à  un  fom- 
meil  tranquille  ,  ^-z  ne  fe  réveillèrent  que 
bien  tard  après  le  lever  du  foleil. 

Les  trois  princefTes^  qui  ne  voyoient  pas 
fans  quelqu'envie  le  bonheur  de  Gehernaz , 
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attendoient  avec  impatience  le  retour  àes 
couriers  ,  qui  ëtoient  allés  chercher  ie  con- 
fentement  àts  fultans  leurs  pères  :  Ils  arri- 
vèrent enfin  avec  âss  pouvoirs  fuffifans  , 
&  Qguz  ayant  époufé  ces  princeiles,  trouva 
dans  leur  poileilion  ,  un  furcroît  de  plaifir 
&  de  fatisfaftion  que  l'on  ne  peut  exprimer  : 
ce  qui  y  mit  le  comble,  ceiï  qu'étant  re- 
tourné à  Cambaye  5  les  quatre  fultanes  y 
accouchèrent  le  même  jour  ,  &  prefque  à 
la  mémiC  heure  ,  chacune  d'un  garçon , 
plus  beau  que  tout  ce  que  Ton  peut  s'ima- 
giner. 

Si  cet  événement  h  extraordinaire  rem- 
plit d'une  extrême  joie  le  cœur  de  ces 
princeiïes  ,  il  donna  une  idée  bien  iingu- 
lière  au  lultan  :  Mes  femmes,  dit -il  à  un 
vieux  eunuque  qui  l'avoit  élevé  dès  Ten- 
fance,  n'ont  point  eu  jufqu'à  prélent  de 
diviiion  entr'elles  :  je  leur  ai  ii  également 
partagé  ma  tendrefTe  ,  qu'il  n'y  en  a  au- 
cune des  quatre  qui  puiile  croire  qu'elle 
me  foit  moins  chère  que  les  autres:  je  trem- 
blois  que  la  nailTance  de  leurs  enfans  ne 
troublât  l'union  qui  règne  heureufement 
dans  mon  ferrail  ,  Se  que  je  ne  puile  pas 
conferver  pour  mes  fils  ,  fans  exciter  la 
jalovifie  des  mères  ,  la  même  égalité  de  ten- 
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drelTe  que  j'ai  fait  voir  jurqu'à  préfent  pouf 
elles;  mais  ,  mon  cher(i)  Abdalla,  c'étoit 
le  nom  de  l'eunuque  favori ,  ce  que  je  viens 
d'imaginer  diffipe   toutes  mes   craintes  ;  je 
fouhaite  que  les  fulranes  ne  connoiflent  pas 
les  enfans  à  qui   elles  viennent  de  donner 
le  jour  ,  &:  que  cela   paroiffe    arriver   fans 
ma  participation  :  pour  cet   effet ,  je  veux 
faire  venir  ,  ce  foir ,  les  nourrices  dans  mon 
appartement  ;  &  quand  je  le  jugerai  à  pro- 
pos, ta  exécuteras  les  ordres  que  jeté  don- 
nerai ;  laiffe-moi  le  foin  du  refle. 

Le  fuîtan  5  fuivant  fon  projet,  fit  appor- 
ter les  enfans  dans  fa  chambre  ;  il  les  fit 
déshabiller  ,  &  ayant  dans  ce  moment 
donné  à  Abdalla  le  fignal  dont  il  étoit  con- 
venu ,  Teunuque  qui  étoit  dans  un  cabinet 
près  de  cette  chambre  ,  alluma  une  com- 
pofîtion  qu'Oguz  lui  avoit  donnée,  ôc  qui 
faifant  paroître  tout  l'appartement  en  feu, 
aurolt  infpiré  une  extrême  frayeur  à  tout 
autre  5  même  ^  qu'à  des  femmes.  Les  flammes 
'ayant  alors  paru  gagner  la  porte  5  Abdalla 
pafîant  à  travers,  &  appelant  du  fecours  , 
caufa  à  ces  pauvres  nourrices  une  telle  épou- 

(  I  )  Serviteur  de  Dieu. 
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vante  ,  que  fans  faire  aucune  attention  à 
ieurs  enfans  ,  elles  fe  fauvèrent  avec  pré- 
cipitation ,  en  faifant  retentir  tout  le  palais 
de  leurs  cris.  C'étoit  juftement  ce  que  le 
fultan  avoit  prévu;  il  profita  de  ce  défor- 
dre  ,  &  aidé  du  feul  AbdaHa  ,  ils  portèrent 
les  petits  princes  dans  un  autre  apparte- 
ment 5  &:  les  ayant  placés  dans  le  même 
ordre  qu'ils  les  avoient  vus  dans  la  chambre, 
pour  les  pouvoir  reconnoître ,  ils  les  enve- 
loppèrent de  langes  qu'Abdaîla  courut  promp- 
tement  chercher,  6c  auxquels  il  avoit  mis 
des  marques  fecrettes  qui  pufTent  les  faire 
diftlnguer.  Le  fultan  ,  après  avoir  fait 
éteindre  le  feu?  qui  avoit  caufé  plus  de 
frayeur  que  de  défordre  ?  fit  alors  chercher 
les  nourrices  ;  revenues  de  leur  effroi ,  elles 
parurent  en  fa  préfence  :  il  leur  ordonna  de 
reprendre  leurs  nourriçons  ;  mais  ne  les 
ayant  vu  que  quelques  heures?  &  ne  les 
pouvant  sûrement  reconnoitre ,  elles  fe 
jetèrent  aux  pieds  de  ce  monarque  pour 
|ui  demander  pardon  de  leur  faute. 

Le  fultan  ,  tranfporté  de  joie  de  voir 
que  le  tout  avoit  réufïi  comme  il  le  fou- 
haitoit  5  feignit  alors  d'entrer  dans  une 
colère  épouvantable  :  malheureufes  ?  leur 
dit  -  il  avec    une   fureur    qu'elles    crurent 

M  iv 


272        Les    StiLTA^NES 

véritable  5  que  deviendront  les  fultanes  J- 
quand  elles  fauront  que  ,  par  votre  peu 
d'attention ,  elles  ne  feront  plus  en  état 
de  reconnoitre  leurs  enfans  ?  deviez-vous 
quitter  un  feuî  moment  des  dépôts  û  pré- 
cieux ,  &  ne  méritez-vous  pas  la  mort , 
pour  avoir  lâchement  abandonné  les  prin- 
ces que  Ton  vous  avoit  confiés. 

Les  nourrices ,  proflernées  le  vifage  con- 
tre terre  ,  n'ofoient  lever  les  yeux  fur  le 
fultan  ,  qui  paroiiTbit  dans  une  colère  immo- 
dérée ;  elles  attendoient  avec  une  extrême 
frayeur  qu'il  ordonnât  leur  trépas ,  lorf- 
qu'Abdalla  jouant  fon  rôle  auffi  naturelle- 
3Tient  qu'Oguz  ,  fe  ieta  à  {qs  pieds:  Sei- 
gneur, lui  dit- il  5  tournez  toute  votre  co- 
lère contre  votre  efclave  ,  puifque  c'eft 
ïTCioi  )  qui,  par  des  cris  indifcrets  :,  ai  obligé 
ces  pauvres  femmes  à  prendre  la  fuite  ; 
c'eft  un  crime  pardonnable  à  la  timidité 
«le  leur  fexe  :  j'ai  cru  le  feu  plus  confidé- 
rable  qu'il  n'étoit  ;  c'eft  mon  imprudence , 
^  l'effroi  que  j'ai  marqué  dans  ce  moment, 
qui  a  caulé  l'erreur  dans  laquelle  eft  votre 
majeflé  fur  les  princes  fes  enfans  ;  c'eft 
moi  feul  qu'il  en  faut  punir ,  &:  non  pas 
ces  miférables  femmes  dont  je  vous  demande 
h  vie  ayec   la   dernière  infiance.    Levez- 


DE     G   U  Z   A    R   A  T   E.  273 

VOUS  5  Ab dalla  ,  dit  le  fulîan  ,  je  vous  par- 
donne une  faute  dont  vous  n'êtes  cou- 
pable que  par  l'excès  du  zèle  que  vous 
avez  eu  pour  moi  ;  vous  avez  craint  que 
nous  ne  fullions  enveloppés  dans  l'incen- 
cie  :  mais ,  pour  ces  femmes  ,  elles  font 
Inexcufables  ;  je  ne  veux  pourtant  pas  ,  à 
votre  feule  coniidëratîonj  les  punir  comme 
elles  le  méritent  :  qu'elles  fortent  à  Tinftant 
du  ferrai!  pour  n'y  rentrer  jamais ,  &  don^ 
nez- vous  le  foin  de  me  chercher  d'autres 
nourrices  plus  exd.S:es  dans  leurs  devoirs. 

Abdalla  exécuta  fur-le-champ  le-s  ordres 
du  fultan  :  il  renvoya  les  nourrices  ,  leur 
donna,  comme  de  lui-même  ,  à  chacune 
une  bourfe  de  trois  cent  pièces  d'or ,  pour 
les  confcler  de  ce  qui  venoit  de  leur  arri- 
ver par  fa  faute  5  fit  promptem.ent  chercher 
quatre  autres  femmes  pour  les  remplacer  5 
&  leur  remit  entre  les  mains  les  petits 
princes. 

-  L'on  eut  grand  foin  de  cacher  aus 
fultanes  raccldent  arrivé  dans  le  ferrai!.;, 
on  ne  le  leur  apprit  que  lorfqu'il  n'y  eut 
plus  de  danger  que  cette  nous^elle  caufât 
en  elles  une  révolution  qui  put  intéreffer 
leur  fanté  &  leur  vie  ,  &  ce  ne  fut  pas 
fan5  une  extrême   douleur,  qu'elles  furent 
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jnftruites  d  un  événement  ii  fingulier.  Cha- 
cune d'elles  étoit  s.x\  dëferpoir  de  ne   pou- 
voir  rcconnoitre   fon   fîls  ,    Ôc    quoique   le 
fultan  tâchât,  par  les  carefTes  les  plus  ten- 
dres 5  de  les  confoler  5  elles  avoient  toutes 
les  peines  du  monde  à  lui  cacher  les  {^n^ 
timens   de  leurs  cœurs.    Un  jour  ,  que  ce 
monarque  étoit  avec  elles  &:  les  petits  prin- 
ces :   voyez  5    leur   dit -il,  fi   la  nature   ne 
pourroit  pas  découvrir  en  vous  ce  que  vous 
avez  tant   d'envie  d'apprendre.    Elles    exa- 
îninèrent   ces  enfans   avec  attention  ;   l'in- 
certitude  où  elles  étoient  à  leur  égard  leur 
faifoit    prodiguer    a    tous   également    mille 
carefTes  ;  mais  cette  nature  qu'elles  conful- 
îoient  en   vain ,    ne  leur   donnoit  pas  plus 
de  préférence  pour  l'un  que  pour  l'autre  ; 
elles  en  versèrent  des  larmes,  &c  le  fultan, 
qui  voyoit    avec   plaifîr   que   la   tromperie 
qu'il  avoit  faite  à  ces  princeiTes  lui  réuflîf^ 
foit  fi  bien  ,  feignoit ,  cependant  ?  de  prendre 
beaucoup  de  part  à  leur   afflidion  ^    lorf- 
que  Gehernaz  ,    attendrie    par   la    douleur 
apparente  d'Oguz  y    effaya   de  le   confoler 
par  ce  difcours  :  Mon   cher  feigneur  >  lui 
dit-elle  ,  il  y  a  une  extrême  différence  de 
votre  fituation  à  la   nôtre  ;   vous  pouvez 
regarder    ces    aimables  princes  du    même  ' 
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oe'ii  &  les  aimer  également  ;  vous  favez  bien 
qiTils  vous  doivent  ie  jour  :  pour  nous  5  il 
n'en  eft  pas  de  même  ,  &  je  vous  avoue 
que  fî  je  n'aimois  pas  auffi  tendrement  que 
je  fais  les  trois  fulîanes  vos  ëpoufes  ^  je 
ferois  inconfolable  de  ne  pouvoir  pas  dif- 
tinguer  mon  fi's  de  ces  autres  petits  prin- 
ces ;  mais  comme  notre  union  a  toujours 
€të  parfaite  3  je  m'imagine  être  la  mère  de 
ces  quatre  enfans ,  &c  je  fuis  très-perfuadée 
que  notre  ignorance  fur  leur  fort  ed  un 
coup  du  ciel  qui  veut  que  nous  les  aimions 
tous  d'une  égale  tendreiïe  ;  nous  n'avons 
donc  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
celui-là,  puifque  les  fultanes  &  moi  ne 
pourrions  témoigner  quelqu'averiion  pour 
l'un  d'eux  ,  fans  rifquer  de  haïr  le  fruit  de 
nos  propres  entrailles  ,  Se  loin  de  murmu- 
rer contre  le  ciel  5  nous  devons  remercier 
la  providence;  elle  a  permis,  fans  doute > 
cet  événement ,  pour  nous  lier  encore  da- 
vantage ,  d'une  amitié  qui  doit  durer  autant 
que   notre  vie. 

Les  trois  fultanes  trouvèrent  le  raifon- 
nemenî  de  Gehernaz  fi  fenfé  ,  qu'elles 
l'embrafsèrent  avec  la  dernière  tendreffe  : 
nous  vous  devrons  toujours  notre  tranquil- 
lité ,  lui  dirent-elles ,  vous  êtes  féconde  ea 
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€xpédiens ,  ôc  il  y  a  tant  de  bon  fens 
dans  votre  propoiition?  que  nous  foîTimes 
réfolues  de  fuivre  votre  çonfeii  avec  exac- 
titude ;  travaillons  donc  de  concert  à  notre 
commun  bonheur  ;  élevons  nos  enfans  dans 
la  crainte  de  dieu  &  de  Ton  faint  prophète; 
aimons -les  avec  une  égalité  parfaite  ?  6c 
redoublons  notre  tendreile  pour  le  fultan 
notre   fouverain  fei^neur. 

Un  tel  dif'cours  ne  pouvoir  être  que 
très-agréable  à  Oguz  ;  aufîi  témoigna-t-il 
aux  fukanes  combien  il  étoit  fenfible  à  la. 
réfolution  qu'elles  venoient  de  prendre,  &C 
■vit  Texécution  de  leur  projet  avec  la  der- 
nière fatisfadlon. 

Quand  les  princes  eurent  atteint  Vd.gQ  de 
raifon  ,  le  fultan  ,  uniquement  occupé  de 
îeur  éducation  p  leur  donna  les  plus  habiles 
maîtres  dans  tous  les  exercices  du  corps  ^ 
t>C  n'oubliant  rien  pour  former  leur  ame  à  la 
vertu ,  il  eut  la  fatisfaftion  de  voir  qu'ils 
répondoient  parfaitem.ent  à  fon  attente  , 
&  ils  lui  devinrent  d'autant  plus  chers,  que> 
pendant  près  de  quinze  ans,  les  fukanes  ne 
lui  donnèrent  que  des  filles  ^  qui  mourir- 
îent  toutes  à  difîerens  âges^  à  Texceprioii 
d'une  petite  princelTe^  appelée    Ac-Sou^ 
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(  î  )  d'une  beauté  achevée  ^  &  qui  naquit 
de  Gehernaz. 

Quoique    ces  quatre    princes    eulTent  les 
mêmes  maîtres ,  il  s'en  falloit  de  beaucoup 
qu'ils  profitafTent  également  dans  leurs  exer- 
cices,  (i)  AfTad-Aliad  qui  devoit   fa   naif- 
fance  à  la  fuitane  de  Jefelmère  y    ilirpairoit 
tous  fes  frères  en  mérite  :  (3)  Humayoun  ^ 
fils  de  Géa'nzouz  ,  (4)  Nériman  ,  qui  avoit 
obligation   de    la   vie  à  Neubahar ,    (^)  &C 
Schiiin   qui  la  devoit  à   Scheb-Gerak?   lui 
étoient  fort  inférieurs  en  tout  ;  cependant  il 
cachoit  cette  fupérioriré  avec  tant  d'adrelTe , 
pour  ne  point  caufer  de  jalouiie  à  fes  frères  y 
que  le  fultan,    qui  s'appercevoit  de  la  bonté 
de  fon  cœur  5  lui  donnoit  la  première  place 
dans  le  fien  par  ce?  te  raifon  5  &  parce  que^ 
le  connoiiiant  pour  fils  de  Gehernaz  ,  il  avoit 
toujours  fecrettement  donné  la  préférence  à 
cette  fuitane  5  quoiqu'il  n'en  eût  jamais  rien 
fait  connoître. 

Une    profonde  paix   régno't  depuis  plus 
de  vingt-ans  dans  le  royaume  de  Guzarate  5 

(  I  )  Ac'Sou,  C*ef{:-3-dire  ,  eau  purs, 

(  2  )  Ajfad-AUad,  Lioa  de  Dieu. 

(  3  )  Jiumayoun ,  noble. 

(  4  )  Neiiman,  brave. 

{ 5  )  Schirinr  j   4«u5t ,  agréable? 
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6:  les  princes  5  après  leurs  exercices  extraor- 
dinaires 5  n'avoient  point  d'autres   occupa- 
tions que  celles  d'aller  à  la  chafTe.  Ils  s'en- 
nuyèrent bientôt  d'une  vie  fi  unie^  &  allant 
un  jour   trouver  le   ililtan  :    Seigneur,    lui 
dit  Ailad-Aliad  5  en  portant  la  parole  pour 
fes  frères  &  pour  lui  5  nous  languifTons  dans 
une  molle  oifivetë  ^  pendant  que  nos  voifins 
&  nos  alliés  font  en  guerre  :   (  i  )  Sanifam  , 
fijltan  de  (1)  Tata ,  vient  de  fliire  une  irrup- 
tion fur  les  terres  de  Nagmedin  ,  roi  de  (3) 
Soret  ;  vous  favez  que  ce  monarque  efl  oncle 
de  la  faltane   Gehernaz  ,    &  qu'il  ne  s'eft 
attiré   la   haine  de  cet  injuile  prince  y  que 
pour  avoir  refufe  de  lui  donner  fa  nite  pour 
cpoufe.  Il  n'a  pas  cru  devoir  l'accorder  à  un 
homme  qui  ,  dans  les  emportemens  de  l'i- 
•  vrefle  ,  a  déjà  poignardé  trois  malheureufes 
princefîes  que  la  politique   lui  avoit  donné 
pour  femmes  :    permettez  donc  5    feigneur^ 
que    nous    allions    offrir    notre    fecours    à 


(  I  )  Samfam.  Ceft- à-dire  épée  tranchante. 

(  2  )  Tata ,  royaume  des  Indes  ,  aujourd'hui  dans 
les  états  du  Mogol  ,  avec  une  ville  de  ce  nom  fur 
le  fleuve  Indus  ,  &  vers  les  frontières  de  la  Perfe. 

(  3  )  Soret,  province  aujourd'hui  de  l'empire  du 
Mogol,  dont  Janagar  efl:  la  capitale:  elle  eft  fituée 
à  l'embouchure  du  Pader  dans  le  golphe  de  riade^ 
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Na^medin  ,  &  eue  dans  une  occafîon  auiîi 
glorieiife  ,  nous  cherchions  à  nous  inflruire 
de  ce  que  doivent  favoir  des  pnnces  tels  que 
noiH. 

Quelque  douleur  qu'Oguz  pût  refTentir 
d'une  pareille  demande  5  à  laquelle  il  ne 
s'attendoit  pas  ,  &  qui  devolt  accabler  de 
trifteiTe  les  fultanes  ,  la  prière  des  princes 
ëtoit  trop  Julie  pour  qu'il  n'y  eût  point 
d'égard  ;  il  donna  donc  àts  ordres  pour 
faire  promptement  leurs  équipages  ,  &  les 
ayant  mis  ,  en  moins  de  quinze  jours  ,  à 
la  tête  de  quarante  mille  hommes ,  avec 
les  p;us  braves  officiers  de  Tes  troupes , 
il  les  ï'-x  partir  pour  fe  rendre  à  Janagar. 

Ce  ne  fut  pas  fans  répandre  bien  des 
larmes ,  que  les  fultanes  fe  féparèrent  des 
princes  leurs  fils  ;  mais  ii  elles  .en  reifenti- 
rent  isne  extrême  affliélion  ;  elles  furent  du 
moins  allez  raifonnables  pour  convenir  qu'ils 
ne  pouvoient  acquérir  de  la  gloire  dans  une 
occafion  plus  juHe  6^  plus  louable  ;  enfin  ,  ils 
fe  mirent  en  marche,  &?  après  quinze  jours, 
étant  arrivés  à  janagar,  ils  y  trouvèrent Nag- 
medin  ,  pénétré  de  colère  de  la  lettre  îa  plus 
outrageante  ,  qu'il  venoit  de  recevoir  du. 
fultan  de  Tata.  Cet  indigne  prince ,  fier 
de  quelques  avantages  qu'il  venoit  de  rem» 
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^-port^r  fur  lui ,  ne  lui  demandoit  plus  la  prin- 
cefle  fa  fille  en  mariage  >  il  lui  crdonnoit  de 
la   lui  envoyer  comme   fon  efclave  5  &c  le 
menaçoit   de   mettre  tout  à    feu  &  à  fang 
dans  fes   états ,  s'il  n'exécutoit  pas   (qs  or- 
dres dans  l'inilant.  L'on, peut  juger  que  les 
princes  ,    arrivant  au  fecours  du  fultan  de 
Soret  dans   une  pareille  circonftance  ,    en 
furent  parfaitement  bien  reçus  :    il   aimoit 
Noud  (c'étoit  le  nom  de  la  princeue  fa  fille) 
avec   une   tendreiTe  extrême  ;    il  craignoit 
■Samfam  :  ce  prince  étoit  jeune  >  plein  de  feu  ; 
il  commandoit  lui-même  des  troupes  aguer- 
ries 5  &  Nagmedin  ,  outre  les  incommodités 
de  la  vieilleffe  ,  étoit  d'une  fanté  très-infirme  , 
qui  ne  lui  permettoit  pas  de  fe  mettre  à  la 
tête  de  fon  armée.    Il  montra  la  lettre  du 
fultan  de  Tara  aux   princes    de  Guzarate  , 
&;  ils  en  furent  fv  indignés  ,  qu'ils  jurèrent 
tous   quatre  de  lui  arracher  la  vie  ,   ou,  de 
périr     dans    cette     entrtprife.     Nagmedin 
fdt  charmé  &  du  fecours  des  princes  ,    ôc 
de    îa    colère    qu'ils    témoignoient    contre 
Samfam  5  &  pour  leur  donner  les  marques 
les  plus  fenfibîes  d'amitié   &:  de  reconnoif^ 
lance  ,  il  voulut ,  en  pafTant  par-deifus  Tufage 
ordinaire  ,  leur  faire  voir  la  princeffe  fa  fille. 
Noud  ;  avertie  des  intentions  de  fon  père  , 
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n'épargna  rien  pour  relever  une  beauté  des, 
plus  touchantes  ;  elle  haïffbit  mortellement 
le  fultan  de  Tata  ^  &  ne  croyant  pas  trouver 
un  plus  sûr  rempart  contre  la  violence  de 
fes  defleins  ,  que  de  fe  faire  aimer  de  quel- 
qu'un des  princes  de  Guzarate,  qu'elle  favoit 
avoir  tous  beaucoup  de  mérite ,  elle  parut 
à  leurs  yeux  plus  brillante  mille  fois  qu'une 
pleine  lune.  Les  princes  furent  fi  furpris  de 
fa  beauté  ,  qu'ils  en  refièrent  comme  im- 
mobiles; mais  AiTad-Aliad  revenu  le  premier 
de  fon  étonnement ,  &  rompant  un  fîlence  qui 
n'avoit  été  caufé  que  par  l'admiration  :  Incom- 
parable princeffe  ^  lui  dit- il  ,  fî  Samfam 
n'étoit  pas  un  prince  qui  ne  s'eft  rendu  juf- 
qu'à  préfent  recommandabîe  que  par  àQS 
excès  de  cruauté  inouïe  ,  je  ne  pourroispas 
le  blâmer  au  fond  de  mon  cœur  de  ce  qu'il 
entreprend  pour  vous  obtenir  j  mais  fa  bar- 
barie &  la  férocité  de  fon  ame  le  rendent 
indigne  ,  je  ne  dis  pas  d'une  perfonne  pour 
laquelle  notre  grand  prophète  foupireroit  s'il 
étoit  encore  fur  la  terre  y  mais  même  de  la 
plus  vile  de  fes  efclaves;  pour  moi  5  mada- 
me ,  qui  ne  crois  pas  qu'un  fimple  mortel 
puiiTe  afpirer  à  un  bonheur  fi  au  deffus  de 
toute  exprelTion  5  je  ne  ferai  pas  affez  pré- 
fomptueux  )pour  vous  offrir  un  cœur  5  qui 
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n'eft  pas  digne  de  vous  être  préfenté  ;  maïs 
foyez  certaine  que  je  répandrai  jufqu'à  la 
dernière  goutte  de  mon  fang ,  plutôt  que  de 
fouffrir  que  vous  deveniez  la  proie  d'uti 
monftre  tel  que  le  Cruel  Samfam.  Belle  ful- 
tane  ^  s'écrièrent  les  trois  princes  j  Affad- 
Alkd  n'a  fur  nous  l'avantage  que  de  vous 
avoir  le  premier  offert  fes  fervices  ,  nous 
ibmines  tous  dans  les  mêmes  fentimens;  nous 
vous  jurons  far  le  faint  temple  de  la  Mec- 
que 3  fi  refpeâ:able  à  tous  les  vrais  croyans  , 
que  nous  vous  vengerons  de  Tinfolence  du 
fultan  de  Tata  ^  &  que  nous  arracherons  la 
vie  à  ce  monarque  ,  qui  ^  par  des  cruautés 
exceflives  ,  s'eft  rendu  l'horreur  de  tout 
rindouilan. 

Si  Nagmedin  fut  touché  des  fermens  des 
princes ,  Noud  en  fut  tranfportée  de  joie. 
L'on  fervit  enfuite  un  repas  magnifique  ^ 
où  les  mets  les  plus  exquis  &  les  plus  déli- 
cats furent  préfentés  en  abondance;  vingt- 
quatre  efclaves  les  portoient  dans  des  plats 
d'or  &  de  porcela'ne  la  plus  rare  :  fur  l'un 
Ton  voyoit  un  agneau  farci,  dans  Tautre 
des  perdrix ,  des  cailles  ,  des  faifans  ;  dans 
celui-ci,  des  boulettes  de  viande  hachée, 
enveloppées  dans  des  feuiiles  d'herbes  nou- 
velles; du  pilau,  des  tourtes  ;  des  gelées  5 
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des  falades ,  des  compotes ,  ôqs  fruits  cruds 
&  confits,  &  des  pâtés  hachés,  fervis  fur 
de  grandes  tables  d'argent ,  fur  lefquelles  ils 
ëtoi  ent  faits  &:  cuits  *  l'on  préfenta  ensuite 
d'excellent  forbet,  &  fur  la  fin  du  repas  5 
qui  fe  termina  par  le  caffé  que  l'on  fervit 
à  genoux  aux  princes  de  Guzaratej»  Afifad 
Allad,  charmé  de  l'honneur  extraordinaire 
qu'il  recevoit  de  ce  monarque ,  ayant  pro- 
noncé avec  une  efpèce  d'enthoufiafme  ces 
mots  :  (  I  )  faathr  ola  alla  ,  chaala  paâi'* 
chaah  vmurlcr  virfun.  Les  oiîiciers  de  Nag- 
menin  répondirent  refpe6lueufement,  amin, 
Enfuite  on  fit  entrer  les  baladines^  qui ,  par 
leurs  danfes  &  milles  poflures  comiques , 
plus  plaifantes  les  unes  que  les  aufres ,  di- 
vertirent infiniment  toute  la  compagnie  ,  ôc 
terminèrent  la  îète.  L'armée  des  princes 
ayant  féjourné  deftx  jours  aux  environs  de 
Janagar  ,  les  officiers  à  qui  le  fultan  avoit 
envoyé  tous  les  rafraîchifiemens  néceiTai- 
res  5  ayant  témoigné  aux  princes  l'impa- 
tience où  étoient  leurs  foldats  d'aller  corn- 


(  I  )  Bonheur  &  profpérité  puifTent  arriver  au  fuî- 
tan  ,  que  Dieu  tout-puiffaiit  lui  donne  des  jours  longs 
&  heureux.  Ainfi  loit-il» 
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battre  l'ennemi ,  ils  ne  jugèrent  pas  à  pro- 
pos de  laifler  retroidir  leur  ardeur  ,  &  s'ë- 
tant  mis  à  leur  tête,  ils  arrivèrent,  après 
cinq  jours  de  ma'-che  ,  devant  un  gros 
bourg  de  la  dépendance  du  fultan  de  So- 
ret ,  près  duquel  Ton  armée  étoit  retranchée, 
Samfam  ,  campé  dans  îa  plaine  voifîne, 
avoit  tâché  par  piuiieurs  efcarmouches  de 
f^ire  fortir  de  {qs>  retranchemens  l'armée 
de  Nagmedin.  Le  vifir  qui  la  commandoit 
alors  étoit  trop  prudent  pour  rifquer  une 
bataille ,  qui  pouvoir  décider  du  falut  de 
l'empire  de  îon  maître.  Poilée  avantageu- 
fement  à  la  têîe  d'un  défilé ,  fon  armée  , 
qui  n'étoit  que  de  quarante  mille  hommes^ 
étoit  capable  d'arrêter  celle  du  fultan,  qui 
étoit  de  plus  de  cent  mille  :  mais  le  fecours 
qu'il  reçut  de  Tarmée  des  princes ,  &  des 
troupes  que  Nagmedin  y  avoit  jointes  avec 
les  plus  braves  feigneurs  de  fa  cour,  ayant 
rendu  leurs  iotxzts  à-peu -près  égales,  les 
princes  crurent  qu'il  leur  feroit  honteux  de 
différer  davantage  à  attaquer  un  ennemi 
qu'ils  venoient  de  jurer  de  détruire^  &  d^t 
rinjudice  de  îa  caufe  devoit  attirer  fur  lui 
ie  courroux  du  grand  prophète.  Pour  cet 
efïet,  profitant  de  Tobfcurité  de  la  nuit , 
pour  fortir  de  ce  défilé  ^  &  ayant  rangé  leur 


DE      G  U  Z    A  R   A  T  E.  iSj 

armée  en  bataille  ?  à  la  petite  pointe  du. 
jour,  ils  fondirent  fur  leurs  ennemis?  qui 
ne  s'attendoient  pas  à  une  pareille  liardiefTe, 
Ôc  ce  fut  avec  tant  d'impétuofité  ?  que  rien 
ne  put  réfifter  à  leur  valeur.  Le  fultan  de 
Tata  ne  poavoit  revenir  de  fa.  furprife  :  la 
prudence  n'étoit  pas  fa  principale  vertu  ; 
endormi  par  la  tranquillité  du  vifir  de  Nag- 
medin  5  qui  n'étoit  que  fur  la  défenfive  ,  iî 
ne  le  croycit  pas  aifez  hardi  pour  l'atta- 
quer; cependant ,  ayant  fenti  qu'il  falloir 
qu'il  lui  fut  arrivé  du  fecours  5  il  exhorta 
{es  foldats  à  combattre  avec  toute  Fintrépi- 
dite  dont  il  alloit  lui-même  leur  montrer 
l'exemple  ;  mais  les  princes  de  Guzarate  ; 
animés  par  le  ferment  qu'ils  avoient  fait  de 
vaincre  ou  de  mourir,  firent,  pendant  près 
de  quatre  heures,  des  actions  fi  fort  au- 
deffus  de  la  nature  5  que  les  foldats  de  Sam- 
fam  ne  purent  foutenir  leur  effort.  Ce  mo- 
narque barbare  trouvant  par -tout  Affad- 
AUad  ,  qui  faifoit  marcher  la  vidoire  de- 
vant lui  5  crut  que  s'il  pouvoit  terraffer  ce 
héros,  il  la  feroit  bientôt  pancher  de  fon 
côté  :  il  fe  préfenta  donc  en  fureur  devant 
ce  prince.  Qui  que  tu  fois  ,  lui  dit-il  y  je 
te  regarde  comme  mon  plus  cruel  ennemi , 
6c  ce   n'eft  que  par   ta  mort;  que  je  puis 
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venger  celle  de  mes  plus  braves  fblcîats  : 
alors  portant  un  coup  de  fabre  fur  la  tête 
du  prince  ,  il  l'auroit  fendu  jufqu'à  Farçon 
de  la  felle  de  fon  cheval,  fi  Affad-Allad, 
qui  confervoit  tout  le  fens  froid  imaginable 
dans  le  combat,  n'avoit  fait  un  mouvement 
qui  lui  fauva  la  vie.  A  fon  tour  ,  ayant  atta- 
qué le  faltan  ^  ces  deux  princes  également 
braves  5  &  animés  du  délir  de  vaincre  , 
commencent  un  combat  des  plus  opiniâ- 
tres 6c  des  plus  terribles  ;  ils  fe  portent 
mille  coups,  qu'ils  parent  avec  une  adrelle 
extrême ,  &  les  foldats  des  deux  partis  ayant 
pendant  quelque  tem.ps  fufpendu  leur  ani- 
Sîiofité,  pour  admirer  la  valeur  de  leurs  chefs, 
dont  le  fang  commencoit  à  ruifTeler  de  tou- 
tes  parts ,  AiTad-Allad  termina  enfin  ce  com- 
bat ,  par  un  revers  qui  fit  voler  la  tètQ  de 
Sam'am. 

Ceux  du  parti  de  ce  monarque  ne  le  vi- 
rent pas  plutôt  mort ,  que  mettant  les  armes 
bas  5  ils  demandèrent  quartier  ;  le  prince  le 
leur  accorda  ,  &  les  chefs  de  l'armée  du 
fultan  s'étant  proflernés  aux  pieds  d'Affad- 
Allad  5  qu'ils  avoient  appris  être  l'un  des 
princes  de  Guzarate  :  feigneur,  lui  dirent- 
ils,  ce  m.onarque  à  qui  nous  n'obéïiîions  qu'à 
regret  j  ne  laifTe  aucun  fuccefleur  ;  fa  bar- 


DE    G  U   Z   A  R  A  T  E.  287 

barie  lui  a  fait  égorger  toute  fa  fan^ille  ;  per- 
mettez que  nous  mettions   fur  le  trône  de 
Tata,  un  héros  à  qui  nous  avons  vu  faire 
des  a(5tions  fi  extraordinaires ,  &  qui  vient 
de  nous  délivrer  d'un  tyran  dont   le  joug 
nous   devenoît  infupportable  :  foyez  donc 
notre  fultan,  &  jouïfiez,  feigneur  ,  des  fruits 
d'une  vi6loire  qui  n'eft  dCie  qu'à  votre   va- 
leur. AîTad-Allad ,  furpris  de  cette  propor- 
tion 5  héiita  pendant  quelque  temps  à  répon- 
dre ;  mais  enfuite  prenant  fon  parti  •  Mes 
amis,  leur  dit-il  aiieélueufement,  nous  com- 
battons pour  Nagmedin  ;  c'ell  à  lui  5  non  a 
moi ,  à  décider  de  votre  fort ,  &  je  corn- 
mettrois  une  injuftice  extrême?  d'accepter 
une  couronne  qui  lui   appartient  de    droit. 
Le  refus  que  fit  ce  prince  de  monter  fur  le 
trône ,  augmentant  l'admiration  des  chefs  de 
l'armée  de  Samfain  :  Seigneur ,  lui   dit  un 
des  principaux  d'entr'eux  ^  nous  ne  voulons 
reconnoitre  que  vous  pour  notre    maître  5 
vous  êtes  feul  digne  de    nous   commander; 
acceptez   nos  offres  5  ou  fouffrez  que  nous 
défendions  notre  liberté  jufqu'àla  dernière 
goutte  de  notre  fang.  Alors  reprenant  leurs 
armes  :  optez  i  continua-t-il  ?  vous  voyez  à 
vos  pieds  des    fujets  fidèles  &  fournis ,  ou 
des  ennemis  furieux  &  défefpérés.  Si  Aiïad- 


x88  Les  Sultanes 
Allacl  avolt  été  étonné  de  la  première  de- 
ïîiande  des  chefs  de  TanTiëe  de  Samfam  9 
il  le  fur  encore  davantage  de  leur  dernière 
téfolution  :  cependant  ,  ne  voulant  point 
qu'il  lui  fût  reproché  d'avoir  accepté  la  cou- 
ronne qu'on  lui  offroit,  au  préjudice  des 
droits  de  conquête  qu'y  avoit  Nagmedin  , 
il  fit  tenir  confeil ..  &  les  vifirs  de  l'armée 
de  ce  (ultan  étant  tous  d'avis  que  dans  la 
circonftance  préfente ,  le  prince  de  Guza- 
rate  ne  devoit  pas  refufer  la  couronne  de 
Tata ,  cette  réfolution  ne  fut  pas  plutôt 
connue  5  que  tout  retentit  d'acclamations  & 
de  cris  de  joie  ;  le  nom  du  fultan  AiTad- 
Allad  vola  auffitôt  de  bouche  en  bouche  ^ 
êc  les  chefs  &  les  foldats  des  deux  armées 
proclamèrent  fur  le  cham.p  ce  jeune  prince , 
monarque  de  Tata. 

Quelque  modeflie  que  le  nouveau  fultan 
affeftât ,  il  relTentoit  une  joie  extraordinaire 
de  fon  élévation  fur  le  trône.  Comm.e  il 
avoit  en  peu  de  temps  conçu  uiw  paiïion 
extrêmement  vive  pour  la  princeiïe  de  So- 
ret ,  il  ne  douta  point  que  la  couronne  ne 
lui  applanît  toutes  les  difficultés  qui  pour- 
roient  s'oppofer  à  îa  pofTeflion  du  cœur  de 
la  charmante  Noud, 

Après  avoir  reçu  les  fermens  de  Ces  nou- 
veaux 
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Waux  fujets  )  &  nommé  Vun  des  chefs  de 
ïeur   armée ,   con]ointement    avec   un   des 
viiirs  de  Nagmedin,  pour  les  reconduire  iuf- 
qu'à  fa  capitale  où  il  l'es  alTura  qu'il  fe  ren* 
droit.le  plus  promptement  qui  lui  feroitpoffi- 
bl'e  y  il  pariit  pour  Soret ,  dans  le  defltin  d'y 
porter  fa  couronne  aux  pieds  de  la  princeiïe, 
La  nouvelle  de  la  victoire  >    celle    de  la 
Tnort  de  Samfam^  &  de  l'élévation  invo- 
lontaire d'Affad-AUad  fur  le  tiône  de  Tata, 
étoit  fue    à  la  cour  de  Nagmedin  ,  avant 
que  le   nouveau  fulran  y  arrivât ,    &  loin 
que  ce  monarque  (ut  jaloux  du  bonheur  de 
ce  prince,,  il  le  vit  avec  une  joie  parfaite; 
mais  fa    fatisfadion   redoubla  lorfqu'Ail'ad- 
Allad  lui  baifant  la  main  :  Seigneur  ,  lui  dit- 
il  .,  mon  intention  n  a  point  été  de  vous  pri- 
ver de  la  domination   des  faiets  du  fuitan 
qui  vient  de  perdre  la  vie;  je  n'ai  pi^  m'op- 
pofer  à  leur  réfolu-ion ,  fans   mettre  notre 
armée  dans  un  péril  dont  le  frccès  pouvoit 
être  incertain  •    m.ais   je   vous    décla'e  que 
je  n'accepte  point  cettve  couronne  fans  l'ef-". 
pérance   de  la  faire  palier  à  votre  pofiéri-.^ 
îéj  en  la  partageant  avec  la  piinceffe  vo- 
tre fille  :  je  l'adore  ,  feigneur  ,  &  je  ne  fuis 
feniibîe    à  l'élévation  eu  je  fuis   parvenu  ^ 
qu\iutant  que  vous  me  donnerez  les  moyens 
Tome  XXIU  N      . 
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de  faire  un  jour  régner  vos  petits-fiîs  fur 
k  trône  de  Tata. 

Comme  Nagmedin  ne  pouvoit  fouhaiter 
rîen  de  plus  avantageux  pour  fa  fille ,  il 
n'hëfîta  pas  un  moment  à  l'accorder  au  nou- 
veau fultan  y  &  Tembraffant  avec  tendreffe  j 
il  Taffura  que  rien  ne  pouvoit  lui  faire  plus 
de  pîaifir  &  plus  d'honneur  que  fon  allian- 
ce, Quoiqu'Aiïad-Allad  fût  devenu  indé- 
pendant par  fa  nouvelle  qualité,  il  ne  vou- 
lut pas  fe  difpenfer  de  demander  le  confen- 
tement  du  roi  fon  père;  pour  cet  effets  il 
lui  envoya  en  toute  diligence  un  de  (qs 
principaux  officiers.  On  peut  juger  de  la 
Situation  où  fe  trouva  le  fultan  de  Guza- 
rare  ,  à  des  nouvelles  (i  agréables.  La  gloire 
que  tous  \qs  princes  fes  fils  s'étoient  acquife 
pénétra  fon  ame  de  la  joie  la  plus  vive ,  & 
jugeant  de  l'impatience  d'AifadAllad  par  la 
manière  dont  il  lui  vantoit ,  dans  fa  lettre  5 
les  perfections  de  la  princeiïe  de  Soret,  il 
fit  repartir  promptement  l'officier  qui  étoit 
chargé  de  cette  com-miffion ,  avec  le  con- 
fentement  que  le  nouveau  fultan  lui  de- 
mandoit. 

Le  Courier  ne  fut  pas  plutôt  de  retour 
à  Janagar ,  qu'Affad-Allad  époufa  la  prin- 
ceffe  :  leur  mariage  fut  célébré  avec  toute 
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la  magnificence  poffible ,  &  fi  quelque  chofe 
put  diminuer  la  joie  que  relTentoient  ces 
nouveaux  époux  ,  d'une  union  qui  faifoit 
tout  leur  bonheur ,  ce  fut  la  nouvelle  da 
départ  précipité  des  trois  princes  de  Guza^ 
rate.  AiTad-Âllad  s  étoit  bien  apperçu  qu'ils 
avoient  conçu  la  même  inclination  que  lui 
pour  la  charmante  Noud  ;  mais  il  avoit  cru 
que  la  couronne  que  fa  valeur  venoit  de 
lui  faire  obtenir  feroit  refpefter  fon  amour? 
&  que  le  confentement  de  Nagmedin  à  (on 
mariage,  devoit  éteindre  dans  leurs  cœurs 
la  pafîion  qu'ils  reiTentoient  pour  cette  prin- 
ceiTe.  îi  s'étoit  trompé  ;  chacun  de  ces  prin- 
ces ne  fe  rendant  pas  la  juHice  qnïl  fe  de- 
voit ,  croyoit  pouvoir  obtenir  la  préférence 
fur  Affad-Allad  ;  ils  ne  virent  donc  point 
fon  bonheur  fans  jaloufie  ,  &  quittant  la 
cour  de  Soret  avec  précipitation  5  lorfqu'ils 
fentirent  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efpérer 
pour  eux ,  ils  fe  rendirent  à  Cambaye , 
très-mécontens  de  la  campagne  qu'ils  ve- 
noiaiit  de  faire  ,  quoiqu'ils  y  euiTent  acquis 
beaucoup  de  gloire. 

Oguz  5  furpris  d'un  fi  prompt  retour  3  n'en 
pouvoit  pénétrer  les  raifons ,  lorfqu'une  lettre 
qu'il  reçut  du  nouveau  fultan  de  Tara,  lui 
ouvrit  les  yeux  ;  il  s'y  plaignoit  tendrement 
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de  fes  frères  ,   &  prloit   ce  monarque    de? 
les  engager  à    lui  rendre   fon  amitié,  qu'il 
cfoyoit    n'avoir    pas   perdue    par   fa  faute. 
Une    conduite    aulîi  extraordinaire  affligea 
extrêmement  ce  bon  père  :  il  fit  venir  les 
îLois  princes  en  fa  préfence  5  &  après  leur 
avoir  lu  la  lettre  d'Affad-Allad  5  il  leur  re- 
procha leur  peu  de  tendrefife  pour  un  frère 
qui  méritoit  tort  leur  attachement.  J'entre- 
vois ^  leur  dit- il ,  que  la  prince  (Te  Noud  a 
fu  vous  toucher  ;  mais  comme  elle  ne  pou- 
voit  être    l'époufe  que  de  l'un    de  vous, 
n'avez -vous    pas    dû  penfer  qu'étant  liée 
avec  Aflad-Allad,  elle   devenoit  un   objet 
facré  pour  îts  frères  ?  Rentrez- donc  en  vous- 
jnêmes ,  mes  chers  enfans  ;   loin  d'être  ja- 
loux du  bonheur  d'Aflad-AUad,  louez  plu- 
tôt le  grand  prophète  de  fon  élévation  ;  tâ- 
chez 5  par  une  conduite  pleine  de  piété  ^  de 
mériter  fes  faveurs    demandez-lui  qu'il  vous 
procure  un  jour  un  pareil  avantage  5  &  rou- 
giffez  d'avoir  pu    concevoir  des  fentimens 
qui  doivent  être  fi  éloignés   de  la  nature  , 
puifqu'ils  vous  ont   porté  à  haïr    un   frère 
digne  de  toute  votre  tendrefTe. 

Les  princes  5  étonnés  d'une  réprimande  à 
laquelle  ils  ne  s'attendoient  pas,  ne  pu- 
rent disconvenir  du  lort  qu'ils  avoient  eu| 


ÏIs  en  demandèrent  pardon  au  fultan ,  &  en 
firent  même  par  écrit  des  excufes  à  Af- 
fad-ÂJlad. 

Oguz  s'appercevant  ,  cependant ,  que  les- 
trois  princes  confervoient  toujours  ,  fur  leur 
yifage  &  dans  le  cœur ,  une  humeur  noire 
6c  fombre ,  etoit  affligé  autant  qu'on  peut 
l'être.  Après  avoir  5  pendant  quelques  jours, 
cherché  les  moyens  de  les  §*iiérir  de  cette 
efpèce  de  maladie  >  il  fit  ordonner  aux 
plus  fameux  marchands  d'efclaves  qui  réfi- 
doient  à  Cambaye  ?  de  lui  faire  pafl[er  en 
revue  toutes  les  plus  belles  filles  qu'ils  pour-- 
roient  trouver. 

Dès  le  lendemain  cet  ordre  fut  exécuté  f 
les  marchands  d'efclaves  préfentèrent  au  ful- 
tan ce  qu'ils  avoient  de  plus  rare  j  &  ee 
monarque  expo  fa  nt  à  la  vue  des  trois  prin- 
ces ,  douze  des  plus  belles  perfonnes  qu'il 
y  eût  au  monde  :  mes  enfans ,  leur  dit-il  y 
choififfez  dans  ces  aimables  filles  celles  qui 
vous  feront  le  plus  agréables,  je  vous  ea 
fais  préfent  ;  c'efi  une  fatisfaâ:ion  que  notre 
prophète  ne  vous  défend  pas  ;  &  je  fuis 
perfuadé  que  vous  trouverez  dans  leur  com«- 
pagnie  ^  de  quoi  difiiper  la  triflefife  que  l'or^ 
remarque  dans   toutes  vos  avions. 

Si  les  princes  furent  d'abord  étonnés  des 
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©fFres  du  fultan  ,  leur  furprife  fut  fî  agréa- 
ble ,  qu'ils  ne  purent  s'empêcher  de  la  té- 
moigner. Il  n'y  avoit  pas  une  de  ces  eicla- 
"ves  qui  ne  pût  difputer  le  prix  de  la  béante 
avec  Noud;  8c  chacun  dQs  princes  ayant 
fait  fon  choix  ,  ils  en  furent  tous  fi  con- 
tens ,  qu'ils  oublièrent  bientôt  entièrement 
le  fujet  de  haine  qu'ils  avoient  eu  contre 
AfTad-Allad  ^  fans  qu'il  leur  en  reftât  la 
inoindre  imprefïion  dans  le  cœur. 

A  regard  >  du  fultan  de  Guzarate  ,  s'il 
ctoit  tranfporté  de  joie  d'avoir  ainfi  rétabli 
l'union  entre  les  princes  {es  fils,  il  fentoit 
au  fond  de  Ton  cœur  un  trouble  &  une 
inquiétude  dont  il  n'éroit  pas  le  maître  ?  5c 
que  la  vue  de  ces  belles  efclaves  venoit  de 
lui  caufcr.  Accourumé  depuis  ii  longtemps 
à  la  poiïefïion  de  fes  quatre  femmes  légiti- 
mes, fans  avoir  jamais  penfé  à  aucune  au- 
tre ,  il  s'étoit  cru  le  plus  heureux  de  tous 
les  hommes  :  depuis  ce  fatal  moment  il  (en^ 
tii  qu'il  manquoit  quelque  chofe  à  fon  bon- 
heur ;  il  avoit  tremblé  plusieurs  fois  ea 
confidérant  que  parmi  les  filles  efclaves  qu'il 
avoit  fait  préfenter  à  fes  fils  >  il  y  avoit  une 
jeune  Circafîîenne  de  feize  à  dix  fept  ans 
qu'ils  pouvoient  choifir  ;  il  y  avoit  eu  même 
'des  momens  où  il  avoit  fcuhaité  que  quel- 
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qu'un  des  princes  jetât  les  yeux  fur  elle  ^ 
afin  que  par  ce  choix  il  ne  lui  fat  plus  per- 
mis de  la  regarder  comme  une  perfonne 
qui  pou  voit  fervir  à  fes  plaifirs.  Aucun 
d'eux  ne  l'avoit  honorée  avec  attention  de 
{qs  regards;  pour  Oguz ,  quoiqu'il  fut  hon- 
teux de  Te  laiiTer  ainfi  furprendre  ^  il  ne  put 
rëfifter  à  fa  nouvelle  palïion  ;  &  la  décou- 
vrant quelques  heures  après  à  Ton  grand 
vilir  :  Horremdm ,  lui  dit-il  ,  que  l'homme 
eft  foible  i  Depuis  plus  de  vingt  ans ,  je 
jouilTois  dans  mon  ferrail  des  piaifîrs  les 
plus  parfaits;  je  les  avois  bornés  à  quatre 
des  plus  belles  perfonnes  qu'il  puiiïe  y  avoir 
dans  l'univers,  je  n'en  voulois  point  con- 
noître  d'autres  ;  depuis  un  moment,  je  viens 
de  voir  toutes  mes  réfolutions  renyer- 
fées.  (  I  )  Goul-Saba ,  cette  jeune  Circaf^ 
fienne,  a  pe^-cé  mon  cœur  des  traits  les 
plus  vifs.  Quelle  honte  pour  moi  !  Quoi  $ 
je  vais  devenir  l'efclave  de  mon  efclave 
même  !  Non  ,  viiir ,  non  ,  je  veux  vaincre 
une  paffion  aufîi  ridicule  5  &:  qui  feroir  mou- 
rir de  douleur  toutes  mes  femmes.  N'efl-il 
pas  extravagant  ^  ayant  près  de  cinquante 


(  j  )  Fleur  du  matin. 
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ans  )  que  je  veuille  encore  m'abandonneir 
à  toute:^  les  folles  payions  auxquelles  nous 
ïivre  une  jeunefie  inconfidéree  ?  D ailleurs^, 
pourrois-je  me  lîatter  d'être  véritablement 
si/'-ié  de  cette  ^dorabie  fille  ?  Ab  fans  doute- 
elle  accoîderoit  à  mon  rang  ce  que  je  vou— 
drois  qu'elle  ne  donnât  qu'à  ma  perfonne  [: 
Eh  bien ,  vifîr  pour  te  faire  voir  qiie  je  veux 
remporter  fur  moi  une  pleine  viftoire,  je 
te  fais  préfent  de  Goul-Saba;ie  ne  veux 
plus  la  voir  ?  je  te  défends  de  m'en  parler  5. 
&  même  de  prononcer  fon  nom  devant 
moi:  voilà  qui  eft  fini,  je  retourne  âmes 
fultanes ,  6c  je,  vais  t'envoyer  cette  efclave 
avec  les  autres  que  j'ai  fait  acheter  5  de  peur 
qu'en  la  diftingant  de  fes  compagnes  5  on 
ne  foupvçonnat  ma  foiblefTs  pour  elle.  Le 
fiîitan  de  Guzarate  paroifToit  déterminé  à. 
exécuter  ces  dernières  réfolutions  j  lorfque. 
prenant  Horremdin  par  le  bras  ;  te  voilà 
donc  le  maître  de  cette  belle  efclave  ,  lui 
dit'il  ;  qu'en  vas-tu  faire  5  mon  cher  vifîr  ?: 
Ail ,  tu  ne  pourras  la  voir  fans  Fàimer  î  La. 
nature  n*a  jamais  rien  produit  de  ii  beau  , 
&  il  faut  que  les  trois  princes  foient  deve-- 
nus  aveugles  5  pour  lui  avoir  préféré  les  au- 
tres efclavês  qu'ils  ont  choifies.,  îmagine-toij 


vîfîr  ,  trouver  dans  Goul-Sdba  une  (  i  )  hou- 
ty  dont  la  peau  difputeroit  de  la  blancheur 


(  I  )  Mahomet    affûte    que    dans    îe    paradis  qu'-it' 
promet   aux    bons    mufulmans ,   il  fe   trouve    quatee 
efpèces  de  filles  ,  toutes  d'une  beauté  égale    &    ex-- 
fraordinaire  ,   dont    les   premières  font  blanches  ,  les 
fécondes  vertes  ,    les   troifièmes  jaunes  ,  les   quatriè- 
mes rouges  ,   &  que  leurs  corps  font    compofés    de 
fafran  ,  de  mufc ,    d'ambre   &    d'encens  ;  enforte  que' 
ïî  par  hafard  une    de    ces    filles  belles    &  ravifianteg" 
crachoir   une  feule  fois  fur  la  terre  ,   to^ut   ce   grand' 
monde   feroit   entêté  de    l'odeur    de    mufcf   qu'elles' 
ont  la  face  de'couverte  ,  &-  qu'on    lit    fur    elles    ces- 
belles  &  confolantes  paroles  écrites  en  caradère  d'or  t 
Quiconque    a  de  V amour  pour  mot  ,    qu'il    accompîiffè   la- 
volonté'   Uu    Créateur  ,    qu'il    me   voie   &    qu'il    me  fre"- 
quentej    je    m'abandonnerai    à    lui  j     &  je    le  fatisferaÎJ 
11  ajoute  que  tous   ceux  qui  auront  obfervé   exade-=« 
ment  fa  loi  ,  &  furtout  les  jeunes   du  Ramaaan  ,  fe- 
mssrieront   infailiibîemens    à    ces    charmantes    filles  à 
îburcils   noirs  ,  fous  des    tentes    de    perles  blanches  à^ 
où  chaque  fiHe  y  trouvera  foixante-dix  planches    de- 
rubis ,  fur   chacune  de  ces  planches  foixante-dix  ma-- 
telas,    &  fur   chaque  matelas  foixante-dix  femmes  ef-- 
daves    qui  '  en   auroiir  encore    chacune    une   autre  ^.^ 
pour   les  aider  &    les    feïvir  ,    &  qui  revêtiront  cts- 
belles  perfonnes   appelées  Houris  ,    de    foixante  -  dix: 
veftes    magnifiques  ,     fi    légères  &  fi  ti'anfparentes  y» 
gu'on  v€rra-.à  travers  jufqu'à  la   moelle   de  leurs  osi' 
que  le«  bons    Mufulmans  tefteront  mille   ans  dans  les»" 
embiaiTémens  de  ces  charmantes-  époufés  ,   après  îef=^- 
quels  elles  fe  ret-çonveront  encore  filles  ■&:  vierges. 
3^E-^''extfav2poçe-&  de- puérijité  j  avec  des  d^ 
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avec  la  neige  même  ;  Tes  yeux  vifs  &c  briî- 
îans,  &  qui  vont  au  cœur,  ont  droit  de 
charmer  les  plus  ïnfenfibies  ;  peut-on  voir 
une  phyiionornie  plus  riante  &:  plus  fpiri- 
tuelle  y  &  une  taille.  .  . .  Ah  !  vifir  ?  j'en  fuis, 
enchanté ,  je  n'y  puis  penfer  fans  tomber 
dans  une  efpèce  de  délire;  mais  je  ne  m'ap- 
perçois  que  trop ,  que  je  ne  puis  vivre 
fans  cette  rare  beauté  ;  rends-la  moi  donc  ^ 
mon  cher  Horremdin,  rends-la  moi,  je 
t'en  conjure  ,  n'abufe  pas  du  préfent  que 
je  t'en  ai  fait,  ôc  reçois  en  fa  place  tous 
mes  tréfors. 

Le  vifir  fut  fi  furpris  de  voir  parler  ainfi 
îe  fultan  ,  qu'il  n'ofoit  rompre  le  iilence  ; 
Ah!  s'écria,  Oguz,  héfiterez-vous  à  m'ac- 
corder  cette  adorable  fille  }  Il  y  va  de  ma 
vie;  &  faites-vous  û  peu  de  cas  des  priè- 
res de  votre  maître  ?  Seigneur ,  reprit  Hor^ 
remdin  ,  quoique  je  prévoye  que  la  diiïen- 
îîon  va  entrer  dans  votre  ferrail  avec  Goul- 
Saba,  que  vous  ny  jouïrez  plus  de  cette 
douce  tranquillité  qui  a  fait  jui'qu'à  préfent 


taiîs  aufli  ridicules  ,  font  rapportés  dans  le  fécond 
volume  de  la  religion  des  Turcs  ,  pur  Echialle  Mufti 
dans   les  chapitres  4S     £r    49.     depuis   le  fol,     ^6.   juf-t 

gii'au   109, 
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les  délices  de  votre  ame  ,  &  que  vos  fem- 
mes $C  les  princes  vos  enfans ,  qui  juf- 
qu'aujourd'hui  ont  mérité  avec  juftice  toute 
votre  attention  ^  vous  deviendront  bientôt 
des  objets  d'ennui  ?  ôc  peut  -  être  de  hai- 
ne ;  cependant,  puifque  la  vie  de  votre 
majefté  y  eft  intérelTée ,  je  fuis  d'avis  que 
vous  contentiez  au  plutôt  votre  paffion  ; 
vos  époufes  en  murmureront  5  mais  leur 
douleur  n'aura  qu'un  temps  ;  d'ailleurs  n'ê- 
tes-vous  pas  le  maître  abfolu  de  vos  ac- 
tions ?  &  fi  jufqu'à  préfent  vous  avez  bien 
voulu  borner  vos  plaifirs  aux  feules  fulta- 
nés  5  la  loi  de  notre  faint  prophète  ne  vous 
permet- elle  pas  d'avoir  autant  d'efclaves 
qu'il  vous  plaira  5  pour  contenter  vos  dé- 
firs  ?  aimez  donc  ,  feigneur  ,  la  belle  Goul- 
Saba  ;  comme  elle  doit  fe  trouver  honorée 
que  vous  daignez  jeter  les  yeux  fur  el/e  > 
elle  feroît  tort  à  fon  jugement ,  ii  elle  ne 
répondoit  pas  avec  fîncériîé  à  la  paffion  du 
plus  bel  homme  &:  du  plus  grand  monar- 
que de.  l'orient. 

Oguz ,  tranfporté  de  joie  de  voir  que  îe 
vilir  approuvoit  fa  pafîion ,  l'embraiTa  ten- 
drement; mon  cher  Horremdin  ,  lui  dit- il  , 
je  refpire ,  tu  viens  de  diflîper  toutes  mes 
inquiétudes  j  c'en  eil:  fait,   je  ne  puis  plus 

N  vj 
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réfiiler  au  feu  qui  me  dévore ,  je  me  livre- 
tout  entier  à  mon  amour  ;   prends  foin  de 
faire  favoir  mes  intentions  aux  fultanes,  &- 
dirpofs-Ies  à  recevoir  avec  douceur  la  corn-- 
pagne  que  je  vais  leur  donner» 

Le  vifir  obligé  d'exécuter  les  ordres  de  fon- 
maître,  fit  inftruire  les  fiiîtanes  de  la  nou- 
velle paffion  d*Oguzr  quoiqu'elles  en  iniïent 
très-affligées  ,  &  qu'elles  vident  avec  autant- 
de  furprife  que  de  douleur  ,. la  conduite,  du  , 
fultan ,  elles  prirent  la  rérolution  ^    par  le 
confeii  de  Gehernaz^  de  ne  lui  point  té-- 
moigner   par   des  reprocher   la    peine  que;: 
cela  leur  caufoit. 

Ognz  rentrant  quelques  heures  après  dans? 
Fintérieur  de  fon  ferrail  5  ne  fit  pas  la  moin=»- 
dre  attention  au  filence  de.  fes  femmes.  Il 
ne  craignoit  que  leurs  reproches  j  &  comme. 
elles  eurent  aiTez  de  force  pour  ne.  lui  pas 
faire  voir  jufqu'à  quel  point  alloix  leurattlic- 
tion  5  il  les  quitta  bien- tôt. pour  courir  avec 
empreflement  à  Tappartement  de  Goul-Saba 
que,  par  fon  ordre,  Ton  avoit  préparera 
recevoir  fa  vifîte.  Le-  fultan- loin  de.paroître 
devant  fon  efcîave  avec  cette.gra vite ,  qui  (ied 
fi  bien  aux  monarques ,  ne  témoigna  jamais 
tant  de  foibleffe  que  dans^  cette  occaiiori  ; 
^mbraffant.  fes  genoux  avec  des  tranfporrs 
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|5^€U  convenables  à  fa  grandeur  &  à  fa  ma- 
jefté-  adorable  Goiil-Saba ,  lui  dit- il  ,  vous, 
voyez  à  vos  pieds  riiomme  le  plus  tendre  Se: 
le  plus  fournis  ;  fon  bonheur  dépend  uni- 
quement de  vous  ;  c'eil.  à  votre  cœur  qu'il' 
en  veut,  mais  il  vous  le  demande  avec  tout: 
rempreiTemeuî  que  Famour  le  plus  vif  peut: 
iflfpirer, . 

Goul-Saba  furprife  au  dernier  point  de  l-^i 
vivacité  des   fentimens  du  fultan  ,  &:  con- 
noiffant  toute  l'étendue  de  la  tendreile  qu'elle.- 
avoit  fait  naiti-e  dans  le  cœur  de  cemonar-^- 
que  5  réfolut  d'en  proiiter  :  elle  le  releva  avec  - 
beaucoup  de.  niodeflie  ,  le  fuppîia   d'inter»- 
rompre  ,  pour  quelques  momens ,  les  tranC-^ 
ports  de  fa  padion  ,  .&:  de  vouloir  bien  l'écou- 
ter tranquillement:.  Seigneur,  lui  dit-elle  >, 
je  fais  que  ïe.fuis  votre  efclave^  ôc-par  con— - 
féquent  que  je  dois  être  foumife  à  vos  vo- 
lontés ; .  mais  je  vous  crois   trop   honnête  ,5 . 
pour  vouloir  ufsr  avec  mol  de  toute  votre  ■ 
autorité  ;  quoique  je,  ne  paroiiTe  pas   d'une  ■ 
condition  égale  à  celle  àcs  fultanes  vos  époii- 
fes ,   je  ne  crois  pas ,  cependant  5  être  fortie 
d'un  fan  g  inférieur  au  leur  :  enlevée  à  m.  es 
parens  dès   Tâge  de  quatre  ans  5  je  n'ai  que. 
des  idées  confufes  ds  la  nobleiTe  de  manaif-- 
fance  ;  jf  niv  fouviens  feulement;  qu'élgyéi^ï 
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jufqu'à  ce  moment  dans   un  palais  magnifi- 
que 5  l'on  m*y  donnoit  fouvent  le  titre  de 
princeffe,  que  les  diflerens  marchands  à  qui 
j'ai  appartenu  m'ont  traitée   toujours  avec 
beaucoup  de  refpeél^  &  m'ont  fait  enten- 
dre que  je  n'étois  deftinëe   que    pour  être 
répoufe  d'un  grand  monarque  ;  je  vois  déjà 
une  partie  de  leurs  promelTes  accomplies  ;. 
mais  permettez-moi  >  feigneur  ,  de  vous  en- 
tretenir  de   mes    chagrins  :  votre    majefté 
m'aime  beaucoup  ?  je  n'en   puis  douter  ;  je 
lui  avouerai  qu'elle  a  fait  fur  mon  cœur  un 
effet  aufîi  prompt  &  aufîî  violent,  &  que  le 
feul  refpeét  m'empêche  de  lui  témoigner  la 
vivacité  de  mes  fentimens;  cependant  5  mal- 
gré cet  amour  réciproque ,  jamais  le  fultan 
de  Guzarate  n'obtiendra  la  polîefîion  de  mon 
cœur ,   qu'il  ne  m'ait  ëpoufée    folemnelle- 
ment.   Je  ne  fuis  point  née  pour  être  robj^it 
du  mépris  fecret  de  fes  autres  femmes  ;  obli- 
gée de  vivre  avec  elles  dans  ce  ferrai!^  elles 
me  regarderoient  toujours  com.me  uneefcL- 
ve  .'  mes  ehfans  n'y  feroient  traités  qu'avec 
une  efpèce  de  fubordinarion  ,  &:  je  foufirirai 
plutôt  la  mort ,  que  de  m'expofer  à  un  pareil 


outrage. 


Quelque  paŒon   qu'Oguz  refTentît  pour 
la  belle  circaiTieiine  ,  il  fur  étonné  de  fa  pra- 
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pofîtîon:  charmante  Goul-Saba,  lui  dit-il  > 
la  douleur  peinte  fur  le  vifage ,  la  loi  ne 
me  permet  d'ëpoufer  que  quatre  (  i  )  fem- 
mes légitimes.  Je  ne  puis  reiifreindre  fans 
encourir  l'indignation   de  notre    fouverain 


(  ï  )  Les  mufulmans  peuvent  avoir  trois  fortes  de 
femmes  ;  des  légitimes  qu'ils  époufenti  des  femmes 
qu'ils  peuvent  prendre  au  Kebin ,  &  des  femmes 
efclaves;  à  l'égard  des  premières,  ils  n'en  peuvent 
épouier  que  quatre  ,  &  ils  les  répudient  quand  ils 
veulent,  en  allant  devant  le  cadi ,  &  à'ii'ùin  aleï  taîac 
he  talati ,  c'eft-à-diïe ,  je  la  quitte  pour  trois  fois» 
Si  un  homme  répudie  fa  femme  à  tort ,  il  lui  dois 
donner  fon  douaire  ;  lî  c'eft  avec  raifon  ,  il  n'y  efl: 
point  obligé.  La  femme  répudiée  ne  peut  fe  marier 
à  un  autre  qu'au  quatrième  m.Oîs  après  fa  répudia- 
tion. Quand  un  homme  a  répudié  fa  femme  légitime ,, 
s'il  la  veut  reprendre,  il  ne  le  peut  qu'elle  n'ait  été 
mariés:  auparavant  avec  un  autre  ,  &  l'on  appelle  ee- 
mari  Huila.  Pour  les  femmes  au  Kebin  j  on  va  trou- 
ver feulement  le  cadi  ,  auquel  on  déclare  qu'on  prend 
une  telle  femme  ,  à  laquelle  on  promet, de  payer 
tant  en  la  répudiant;  le  cadi  écrit  cela  ,  &  le  donne 
à  l'homm.e  ,  lequel  garde  enf^iite  cetze.  femme  tant 
qu'il  veut ,  &  la  chaffe  quand  iî  lui  plaît ,  en  lu^ 
payant  ce  qu'il  a  promis  :  i's  peuvent  avoir  de  ces 
femmes  autant  qu'ils  veulent  ;  à  l'égard  des  efclavesj. 
comme  ils  en  font  les  maîtres  ,  ils  en  font  tout  ce 
qu'ils  fouhaitent ,  &  les  enfans  de  ces  trois  fortes 
dç  femmes  font  auifi  légitimes  les  uns  que  les 
autres. 
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prophète.    Il  efl  aifé   d'y  remédier ,    reprïr 
vivement  la  circaiîienne  ;  vous  avez  la  li^ 
berté,  feigneut,  de  répudier  une  des  ful^ 
tanes..  Ah  !  s'écria  Oguz  ,  e'eft  ce  que  je  ne 
ferai  jamais  ;  j'ai  trop  de  confidsration  pour 
ces  princeiïes.  Eh  bien  ,  ajouta  Goul-Saba^. 
coTifultez  donc  votre    Iman  ;    je   fuis  sûre: 
qu'il  vous  dira^  qu'à   l'exemple  de   Maho- 
met ,.  des  fultans  tels  que  vous  ;~  feigneur-y. 
font  au-dsiTus  des  loix ,  fur-tout  quand  ces 
îoix  n'intérelTent    que  leurs   perfonnes  ;  il- 
Fîman  décide  en  votre  faveur  ,  je  fuis  prête 
à  donner  la  main  à  votre  majeilé;  fînon,, 
je  me   contenterai  du  /impie  titre   de  fon 
efclave  ,  &  la  mort  îa  plus  cruelle  me  fera^ 
toujours  préférable  à  l'affront  d'être  la  con-,- 
aubine  du  fultan  de  Guzarate, 

Ces  paroles  ,  prononcées  avec  fermeté  V. 
furent  un  coup  de  foudre  pour  Oguz.  Il  en=— 
voya  fur-lerchamp  chercher  l'Iman  ,  &  luî- 
ayant  expoTé  l'état  de  la  queftion  avec  la 
vivacité  du  plus  amoureux  de  tous  lès  honr-- 
mes,  cet  înian  ,  qui  craignoit  pour  fa  vie 
s'il  ne  répondoit  pas  conformément  aux  in^- 
tentions  du  fultan  ,  lui  parla  en  ces  termes?: 
Cette  belle  circaffienne  a  raifon^  feigneur  9 
làJQJ  dexiotre  |>rophête-j>  il  efl  vrai;, .a  borné/  • 
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ks  mariages  (  i  )  à  quatre  femmes  légiti- 
mes ,  &  dieu  avoit  donné  à  lui  feul  la  per- 
miffion  d'en  avoir  autant  qu'il  lui  plairoit  ; 
mais  les  interprètes  du  divia  livre  qu'il  a 
reçu  de  Fange  Gabriel  %  prétendent  que  cette 
loi  n'efl  pas  faite  pour  lei  fultans  ;  comme 
ils  font  une  efpèce  de  portion  de  la  divinité  9 
lis  font  au-deffus  des  autres  hommes  :  j'a-» 
jouterai  même  à  leur  interprétation^  que  5 
dans  le  ais  qui  fe  préfente  %  l'exception  de 
la  loi  efï  toiit-à-fait  favorable  à  votre  ma- 
jefté..  Vidime  du  bien  public  ,  &  par  le  feul' 
motif  d'étendre  la.  religion  de  notre  prophète 
ÔC  de  conferver  la  paix  dans  vos  états ,  vo^is 
avez  époufé  les  quatre  fultanes  ;:  votre  cœur 
n'avoir  point  de  part  à  ces  engagemens:  Se 
parce  que  vous  vous   êtes  faciifié  pour  le 


(  I  )  Quoique  les  Mahométans  prétendent  que  leur 
prophète  ait  été  garanti  du.  péché  originel,  &  de  la^ 
Goncupifcence ,  ils  ne  peuvent  fe  difpenfer  d'avouer 
qu'il  a  eu  vingt-une  femmes  contre  ia  loi  qui  n'éiî, 
permet  que  quatre;  de  ces  vingt-une  il  en  répudia 
fix,  &  cinq  moururent  avant  lai  ;  de  forte,  qu'il  hH 
en  refta  encore  dix,  à  chacune  defquelles  il  donnoit 
une  nuit;  &  l'on  dit  qu'Aifchah  en  avoit  deux^^. 
parce  que  Soudah  5,1a  dernière  de  toutes  Tes  femmes  ;, 
lui   avoit   cédé   la  (ienne. 

SiHjcthl^us  Orientale  y  folio   6oz^ 


ir  - 
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bien  de  votre  peuple  !>  il  ne  vous  fera  pàâ 
permis  j  une  fois  en  votre  vie  ,  de  conten- 
ter votre  pafïîon ,  avec  une  p-erfonne  qui 
croit  être  en  droit  de  n'entrer  dans  le  lit  de 
votre  majeftë ,  qu'en  qualité  de  ion  époufe  l 
Ah ,  feigneur ,  cette  loi  feroit  bien  dure  pour 
vous  feul  :  auffi  in^ed-il  permis  de  lever  là- 
deffus  vos  fcrupules  ;  vous  pouvez  -  donc  , 
fans  crainte  5  époufer  cette  belle  circaflien- 
ne  ?  &  vous  me  voyez  prêt  à  vous  unir  en- 

fembîe. 

Le  fultan  ,  tranfportë  de  joie  d'une  dé- 
cision auffi  favorable  ,  ne  voulut  pas  dif- 
férer plus  long-temps  à  fe  contenter.  L'i- 
man  les  maria  far-le- champ  ;  il  reçut  pour 
prix  de  (à  complaifance  dix  mille  pièces 
d'or^  5c  ks  efclaves  5c  les  officiers  du  fe?- 
rail  l'ayant  fait  retentir  par  leurs  cris  de 
joie  ,  les  quatre  fultanes  comprirent  en  ce 
moment  (qu'elles  venoient  de  perdre  toute 
l'afFedion  de  leur  époux  5  &  ^  renfermées 
dans  l'intérieur  de  leur  appartement  5  elles 
y  gémirent  fans  fe  plaindre?  pendant  qu'Q- 
guz ,  enchanté  de  fa  nouvelle  époufe ,  ne 
fongeoit  qu'à  fatisfaire  fes  impatiens  défirs. 

Goul  -  Saba  ?  cependant  ,  fuivant  Tufage 
des  femmes  de  l'Orient ,  difputa  le  terreiu 
pendant  plus  de  huit  jours  ,  &  ce  ne  fut 
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qii^après  avoir  bien  éprouvé  les  fouîTîiilïons 
ôc  les  hommages  de  Ton  nouvel  époux  9 
qu'elle  lui  laifla  goûter  entièrement  le  plaifîr 
de  la  poflféder. 

Pendant  plus  d'un  mois,  l'on  ne  vit  dans 

le  ferrail  que  danfes  ,  que  jeux  ,  que  h('' 

'  tins.  Parmi  tous  ces  divertiiTemens ,  le  fui- 

^an  fe  déroboit  fou  vent  avec   Ta   nouvelle 

'  ëpoufe;  il  revenoit  enfuite  rejoindre  fes  ef- 

claves  avec  un  vifage  plus  gai   &  plus  fe- 

rein ,  &:  ce  qui  le  combla  de  joie  y  Goul- 

Saba  mit  au  monde  un  prince  plus  beau  que 

l'on  ne  dépeint  l'amour  même.  Sa  naiiTance 

fut  célébrée  par  des  féres  dont  les  dépenfes 

furent  û  prodigieufes ,  qu'il  s'en  fallut  peu 

qu'elles  n'épuifalTent  les  tréfors  d'Oguz. 

Pendant  plus  de  quinze  ans?  le  ftiltan  de 
Guzarate  ne  donna  toute  Ton  attention  qu'à 
Goul-Saba  &  à  fon  cher  fils,  6c  s'il  entroit 
quelquefois  dans  l'appartement  de  fes  autres 
femmes ,  il  y  reftoit  fi  peu  de  temps ,  &:  y 
faifoit  paroître  tant  de  froideur  ?  qu'elles 
avoient  route  la  peine  imaginable  à  s'em- 
pêcher de  lui  témoigner  l'extrême  douleur 
qu'elles  en  reÏÏentoient  >  d'autant  plus  que 
la  nouvelle  fultanej  fière  de  fa  faveur,  ne 
gardoit  pas  avec  elle  toutes  les  mefures  de 
politeiTe  Se  de  bienféance  qu'elle  leur  de- 
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voit.  Le  jeune  Battbal  (i),  c'eft  ainfî  que 
s'appeloit  le  fîls  de  Goul-Saba  5  fuivant  les 
mauvais  exemples  de  Ta  mère  ,  qui  l'élë- 
voit  avec  beaucoup  de  hauteur,  manquoit 
aufîi  aux  Tultanes  à  tous  momens  ^  &,  mal- 
gré les  réprimandes  de  fon  père  y  il  n'y  avoit 
prefque  point  de  jour  qu'il  ne  donnât  des 
marques  d'un  mauvais  naturel.  Quelqu'a- 
veuglé  qu'Oguz  fût  fur  le  compte  de  GouW 
Saba  &  de  Ton  fils,  il  s'appercevoit  bien 
éies  mortifica:ions  que  les  fultanes  recevoiewt 
à  tous  momens  >  fans  fe  plaindre ,  &:  ren- 
trant fouvent  en  lui-même,  il  avoit  pref- 
que regret  à  rengagement  qu'il  avoit  pris^ 
avec  la  belle  cireaflienne.  Qu©iq\i'il  foit  bien 
flatteur  à  un  homme  de  foixante  ans  de  fe- 
croire  tendrement  aimé  d'une  jeune  6c  char- 
mante peribnne ,  il  y  avoit  pourtant  dès 
momens  où  Oguz  doutoit  de  la  fincérité  des 
fentimetis  de  Goul-S.iba  ;  il  s'imaginoit  voir 
quelque  chofe  de  gêné  dans  Tes  carefTes  ; 
il  n'y  trouvoit  pas  la  même  ouverture  de 
cœur  que  dans  fes  autres  femmes ,  &  ne  fâ- 
chant comment  s'éclaircir  fur  ce  fait,  il  fe 
livroit  quelquefois  à  la  plus  amère  douleur» 


(  I;  )  Batthal  ;  ce    nom   en  arabe    lignifie  vaillant," 
tardif  mais  il  veut  dire  aulu,  fainéaat,  parelTeux. 
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Une  nuit  que^  retiré  feul  dans  fon  ap- 
f  artement ,  après  avoir  lu  avec  beaucoup 
de  refped  plu  (leurs  chapitres  de  l'alcoran  j 
&  prié  le  grand  prophète  de  foulager  (es 
peines ,  le  fultan  s'étoit  abandonné  au  fom- 
meil ,  il  eut  un  fonge  des  plus  (inguliers  : 
Mahomet  lui  apparut,  &  lui  parla  ainfi  :  Tu 
voudrois  être  inftruit  de  ce  que  Goul-Saba 
penfe  fur  ton  compte  ;  ne  fais-tu  pas  que 
le  cœur  d'une  femme  efl:  impénétrable ,  à 
moins  que  d'avoir  à  fon  doigt  Fanneau  (i) 
enchanté  ?  Je  veux ,  cependant  ^  t'enfeigner 
un  fecret  pour  connoître  ^  non  feulement 
rintérieur  de  ta  belle  circaffienne  ,  mais 
encore  de  toutes  tes  fultanes  &  de  tes  en^, 
fans ,  &  par  ce  moyen  j'ôterai  le  coton 
des  oreilles  de  ton  entendement;  demain, 
à  ton  réveil  3  va  trouver  le  célèbre  (  i  ) 


(  I  )  C'eft  l'anneau  de  Saîomon ,  auquel  tous  les 
Orientaux  attribuent  de  grandes  vertus. 

(  I  )  Voyez  daas  mes  Contes  Chinois,  (ils  fon£ 
dans  le  tome  XVI.  de  cetzs  colleaion  )  l'hiftoire 
d'AIroamat ,  ce  fameux  cabalifte  ,  qui  a  pris  la  figure 
du  mandarin  Fum-hoam,  pour  convertir  le  fultan  de 
la  Chine  fon  beau-frère,  à  la  religion  de  Mahomet , 
r'âlTure  que  le  fl^  dont  Gukhenraz  fon  époufe  qû. 
enceinte ,  fera  dans  fon  temps  aufiî  illuftre  dans  les 
fciences  cabaliftiques  ;  que  les  plus  fameux  phàofophes  | 
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Alroamat  ;  il  fe  nomme  Cothrob  ;  confuîté* 
le  fur  ton  embarras  ;  je  lui  infpirerai  ce  qu'il 
faut  qu'il  faiTe  pour  te  fatisfaire. 

Le  fultan  de  Guzarate  avoit  bien  entendu 
parler  d'un  roi  de  Géorgie,  qui  avoit  régné 
à  Guriel  (i)  ,  il  y  avoit  plus  de  deux  cent 
ans  ;  il  favoit  que  l'on  racontoit  de  ce  prince 
des  chofes  au-deffus  de  toute  croyance ,  & 
que  c'étoit  par  fon  moyen  que  la  religion 
de  Mahomet  avoit  pénétré  à  la  Chine  ;  mais 
il  n'avoit  jamais  entendu  parler  de  ce  Coth- 
rob y  que  le  prophète  lui  ordonnoit  d'aller 
chercher ,  &  ne  pouvoit  même  s'imaginer 
qu'après  plus  de  deux  iiècles  un  des  neveux 
d' Alroamat  pût  être  encore  en  vie  ;  cepen- 
dant, pour  ne  rien  négliger  fur  une  matière 
qui  l'intéreiToit  û  fort^  il  afTembla  le  len- 


c'eft  ce  prince  appelé  Cothrob  ,  qui  veut  dire  lutin  f 
efprit  follet ,  qui ,  quitté  après  avoir  le  trône  de  la  Chi- 
ne j  où  il  avoit  monté  après  la  mort  du  roi  d'Ifalem  foa 
père ,  &  l'avoir  cédé  à  l'un  de  fes  fils ,  fe  retira  dai^ 
îe  royaume  de  Guzarate  ,  pour  y  mener  une  vie  pu- 
rement contemplative,  &  qui  dans  le  ferrail  du  fultaa 
Oguz  ,  opère  toutes  les  merveilles  que  l'on  lira  dans 
ces  Contes  Mogols. 

(2  )  Les  provinces  de  Guriel  ,  d'Imraereri ,  êc  de 
Met^relie  &  Géorgie  ,  font  la  Colchide  ,  pays  nataj^ 
de  Médée. 
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demain  tous  (es  vifirs  avec  les  plus  favans 
de  Cambaye  5  &  leur  demanda  s'il  y  avoit 
quelqu'un  d'entr*eux  qui  sut  la  demeure 
de  Cothrob.  Aucun  ne  put  la  lui  appren- 
dre ,  il  leur  étoit  entièrement  inconnu , 
ain/i  qu'aux  favans  qui  compofoient  cette 
affemblëe  5  &  le  fultan  Te  retiroit  fort  trille 
dans  le  ferrail?  lorfqu'il  entendit  un  vieil 
eunuque  qui  prononçoit  le  nom  de  Cothrob, 
Il  le  fit  appeler  ,  &  lui  ayant  demande  quel 
étoit  celui  dont  il  parloit ,  il  apprit  que  c'é- 
toit  un  vieillard  ?  qui  demeuroit  dans  une 
efpèce  de  grotte  à  douze  lieues  de  Cam- 
baye ?  &:  qui  menoit  une,  vie  ii  édifiante  & 
û  retirée  3  qu'il  faifoit  l'admiration  de  tous 
ceux  de  fon  voifinage.  Oguz  ayant  fur-îe- 
champ  monté  à  cheval  avec  très  -  peu  de 
fuite,  &  accompagné  de  l'eunuque,  fe  ren- 
dit en  peu  d'heures  à  la  porte  de  ce  faint 
homme  ,  &  s'y  étant  préfenté  5  Cothrob 
l'ouvrit  fans  attendre  qu'on  y  frappât  ,  6c 
s'avançant  vers  Oguz  avec  un  air  riant 
mais  rempli  de  majeflé  :  Sultan  de  Guza- 
rate  5  lui  dit-il,  je  fais  quelle  ell  votre  in- 
quiétude ,  j'y  remédierai  ;  mais  il  faut  au- 
paravant que  je  vous  entretienne  en  parti- 
culier. Le  fultan  étonné ,  ayant  fait  éloigner  ^ 
alors  ceux  qui  Taccompagnoient^  5c  étant 
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entré   feul   dans  la  demeure  de  Cothrob  jj 
cet  homme  divin  lui  parla  en  œs  termes  : 
Le  grand  prophète  ,  (  dont  le  nom  foit  à  ja- 
îîiais  glorifié  )  m'a  parlé  y  feigneur  ;  il  m'a 
communiqué  le  fujet  de  vos  peines,  &  m'a 
ordonné,  pour  les  foulager,  de  vous  bâtir 
un  palais  fuperhe  aux  portes  de  Cambaye  ; 
c'efl  dans  ce  lieu  &  par  mon  moyen  que 
vous  retrouverez  cette    douce    tranquillité 
qu€  vous  avez  perdue.  Ne  croyez  pas,  au 
refte  ,  feigneur ,  que  je  fois  un  architefte 
ordinaire;  la  fagefié  dont  je  fais  profeffîonî 
i6c  cet  anneau  y  qui  appartint  autrefois   au 
fultan  Salomon,.  me  rendent  faciles  les  cho- 
fes  qui   paroiffent  les  plus  impolîîbles  :  je 
n'ai  befoin  que  de  témoigner   ma  volonté 
aux    intelligences    qui  me    font   fourni  fes  , 
pour  être  obéi  dans  un  inllant  ;  cependant, 
afin  de  n'être  point  fufpeâ:  aux  fultanes  vos 
époufes  y  ni  à  vos  fujets ,  il  eft  néceifaire 
de  donner  à  la  conllruélion  de  ce  palais  un 
temps  fuffifant  pour  ne  pas  faire  connoître 
tout  mon  pouvoir.  Ordonnez  -  moi  donc  , 
en  préfence  de  tous  ceux  qui  vous  accom- 
pagnent ,    de  vous  fuivre  à  Cambaye  ,   de 
vous  y  bâtir  un  nouveau  ferrail  j   &   d'y 
Joindre  "une  mofquée  &  un  tombeau?  dans 
lequel  vous  fouhaitez  que  votre  corps  re- 

pofe  2 
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^ofe  ,  lorfque  l'ange  de  la  mon  aura  en- 
levé votre  aine.  Le  fultan ,  furpris  des  dif* 
cours  de  ce  fage  vieillard  ,  exécuta  ponc- 
tuellement ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  &  Oguz 
étant  revenu  à  Cambaye,  Cocfirob  fe  mit 
en  état  de  remplir   les  ordres   qu'il   avoi£ 

reçus  de  ce  monarque. 

A  peine  y  avoit- il  huit  jours  que  ce  pro^. 
jet  avoit  été  anrroncé ,  que  plus  de  trois 
mille  ouvriers  de  toutes  les  efpèces  com- 
mencèrent ^  fous  la  conduite  de  ce  vénéra- 
ble architede ,  à  jeter  les  fondemens  de 
l'édifice  qui  lui  avoit  été  commandé.  Ja-^ 
mais  Ton  n'a  travaillé  avec  tant  de  proinp- 
titude  ,  de  régularité  &  d'exaditude  ;  &, 
quoique  le  fiiltan  fut  prévenu,  il  ne  pou- 
voit  comprendre  par  quel  enchantement  c^t 
ouvrage  s  avançoit  au  point  où  il  le  voyoit 
tous  les  jours.  Enfin,  après  fix  mois,  tout 
l'édifice  s'étant  trouvé  dans  fa  perfeftioîl  , 
Cothrob ,  qui  conduifoit  le  fultan  dans  les 
lieux  les  plus  feCrets  du  palais  ,  le  fit  en- 
trer dans  la  tribune  de  la  mofquée,  qui  étoit 
toute  boifée  ;  là,  par  une  galerie  pratiquée 
avec  art ,  &  qui  régnoit  dans  TépaifTeur  des 
gros  murs  ,  l'on  pou  voit  y  fans  étie  vu  , 
non-feulement  découvrir  tout  ce  qui  fe  oaf- 
foit  dans  les  diiférens  appartemens.  deftinés 
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aux  fultanes  ^  mais  encore  ii  ëtoit  facile 
d'entendre  toutes  leurs  converfatioris ,  par 
des  vuicles  pratiqués  dans  des  fculptures  de 
mofaïques  ^  qui  paroiliolent  ne  fervir  que 
d^ornemens. 

Ce  n'eft  point  aïïez,  feigneur?  dit  alors 
Cothrob ,  de  pouvoir  favoir  par  ce  moyen 
ce  que  penferont  les  fultanes ,  vous  devez 
ïes  mettre  à  une  épreuve  des  plus  délica- 
tes ;  pour  cela ,  il  faut  que  vous  me  nom- 
miez pour  être  (  i  )  l'iman  de  cette  mof- 
quée  :  ne  craignez  pas  5  feigneur  ,  de  me 
voir  renfermé  dans  le  ferrail  avec  vos  fem- 
mes ;  à  mon  âge  ,  il  n'y  a  plus  de  fexe  ;  il 
y  a  plus  de  cent  ans  que  j'ai  renoncé  aux 
plaifirs  de  cette  vie ,  dans  la  feule  efpérance 
de  jouir  ,  dans  le  paradis  de  notre  faint  pro- 
phète ,  des  avantages  qu'il  promet  aux  vrais 
croyans.  Cent  ans  I  s/écria  Oguz.  Oui,  fei- 
gneur ,  reprît  Cothrob  ;  neveu  du  grand 
Alroam.at ,  roi  de  Géorgie  5  &:  inftruit  par 
lui  dans  les  fciences  les  plus  fublimes ,  j'ai 
régné  affez  long- temps  à  la  Chine;  c'efl  la 
fageffe  dont  cet  excellent  homme  m'a  don- 
jié  les  premières  leçons  ^  qui  m'a  fait  mé- 


I  )  C'eft  celui  qiîi  delTert  !a  Mofquée, 
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prlfer  les  grandeurs  de  la  terre ,  pour  m'é- 
lever  jufqu'à  celles  que  ftotre  loi  nous  fait 
efperer  dans  le  ciel  ,  j'ai  laiilé  fans  regret 
mon  royaume  à  mon  fils ,  6c  Tes  petits- ea- 
fans  régnent  encore  aujourd'hui  à  la  Chine  ; 
pour  moi  5  uniquement  occupé  de  la  contem- 
plation des  irerveilles  céleiles  y  je  iuis  l'inf- 
trument  dont  l'envoyé  de  dieu  fe  fert  aiTez 
fouvent^  pour  retirer  les  mortels  des  préci- 
pices où  le  péché  de  notre  premier   père  les 
entraîne  fi  fréquemment  ;  ainii  vous  voyez, 
feigneur  ,  un  homme  tout  -  à  -  fait  détaché 
de  la  terre  5  fur  laquelle  il  ne  reftâ  depuis 
plus  de  deux  fiècles  que  pour  fe  confor- 
mer aux  volontés  de  notre  prophète  :  ne 
craignez  donc  point  de  me  confier  vos  fui- 
tanes  ;  vous   pouvez  dès  demain  les    faire 
pafler  dans  ce  palais  ^  &  il  faut  que  de  celui 
que  vous  allez  quitter,  vous  en  faffiez  ua 
caravan ferai l ,     pour   recevoir    commodé- 
ment tous  les  voyageurs  ;  vous  connoîtrez 
bientôt  l'utilité  de  cette  fondatiQn. 

Oguz  fut  dans  une  furprife  extrême  d'ap- 
prendre que  Cothrob  eût  été  un  il  grand 
monarque  ;  il  vouloit  lui  rendre  en  cette 
qualité  tout  ce  qui  étoit  dû  à  fon  rang , 
îorfque  ce  vénérable  vieillard  le  prévenant: 
Si  j'avois  voulu  des  refpeéls  continuels^  lui 
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dit-il,  je  n'aurois  pas  quitté  le  trône;  grâces 
au  ciel,  tant  que  jVi régné  ,  je  n'ai  pas  été 
enivré  de  cet  encens  que  l'on  offre  fans 
ceiTe  aux  monarques ,  &  qui  ne  leur  fait 
jamais  mal  à  la  tête  ;  je  Tavois  heureufement 
diftinguer  le  vil  flatteur  d'avec  l'homme  po- 
li; je  voulois  que  la  vérité  m'environnât 
toujours  ,  &  j'avois  accoutumé  tellement 
ceux  qui  m'approchoient  à  ne  s'en  point 
écarter,  que  je  puis  dire  que  ma  cour  étoit 
unique  dans  fon  efpèce.  J'avois  tranfmis  ces 
leçons  à  mes  petits- fils  ;  mais  la  dépravation 
du  fièc4e  n'a  pas  permis  qu'ils  les  fuiviiTent 
bien  exa6lement ,  &  la  cour  de  la  Chine  eft 
aujourd'hui  fur  le  pied  de  prefque  toutes 
celles  de  l'Orient ,  dans  lefquelles  de  vils 
eunuques  ou  des  fultanes  favorites  décident 
tous  les  jours  de  la  vie  &  du  bonheur  des 
peuples  qui  font  fournis  à  leurs  fuîtans  :  tâ- 
chez, feigneur  ,  vous  qui  jufqu'à  préfent 
avez  gouverné  vos  fujets  avec  tant  de  fa- 
geiïe,  de  ne  jamais  tom.ber  dans  ce  défor- 
dre ,  &  fouvenez-vous  que  vous  êtes  ref- 
ponfabîe  à  dieu  de  la  conduite  des  peuples 
qu'il  vous  a  confié. 

Le  fultan  de  Guzarate ,  charmé  des  fages 
inftrutlions  de  Cothrob  ,  &  docile  à  tous   • 
fes  confeiîs ,  ne  manqua  pas  d'exécuter  fes 
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intentions.  Il  fit,  dès  le  lendemain  ,  con- 
duire les  fuîtanes  dans  fon  nouveau  ierrail, 
dont  la  magnificence  étoit  au-deffus  de  route 
expreflion  ;  les  jardins  en  étoient  charmans^ 
&  Cothrob  y  ayant  enferme  un  grand  bois  , 
qui  avoit  près  d'une  lieue  en  quarrd;  tout 
cet  ouvrage  paroifToit  plutôt  erre  celui  des  . 
Péris  (  I  ) ,  comme  il  l'étoit  en  effet  ^  que 
celui  des  hommes  ordinaires. 

Oguz  avoit  chargé  Cothrob  ,  ainli  qu'il 
Favoit  fouhaitë  y  de  l'adminiflration  de  la 
mofquée  du  nouveau  ferrail  ?  &:  il  y  avoit 
au  plus  quatre  mois  qu'ils  l'habitoient ,  lorf- 
que  le  fultan  5  iiiivant  le  confeil  du  fage 
vieillard  5  feignit  de  fe  trouver  mal ,  &  de 
reffentir  des  palpitations  de  cœur  très- vio- 
lentes. Si  toutes  les  fuîtanes  parurent  aliar- 
mëes  de  cette  maladie,  Goul-Saba  fit  voir 
dans  ce  moment  des  inquiétudes  extrêmes.: 
Ah!  feigneur  5  dit- elle  à  ce  monarque,  en 


(  I  )  Les  Péris  font  la  belle  efpèce  de  ces  créatures 
qui  ne  font  ni  hommes  ,  ni  anges  ,  ni  diables  ,  que 
îes  arabes  appellent  Ginn.  Ce  font  les  ge'nies  bienfait 
fans  ;  ils  habitent  ,  fuivant  les  Romans  Orientaux  =, 
un  pays  particulier  appelé  le  Ginnijîaiiy  ils  font  con- 
tinuellement la  guerre  aux  mauvais  génies  ^  appeler, 
Dives». 
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fondant   en  larmes  ^   que  deviendrois-je ,  lï 
i'avois  le  malheur  de  vous  perdre ,  ÔC  que 
deviendroit  mon  fils  ?  la  prédileélion  ,  que 
vous  avez  toujours  marquée  pour  lui,  ani- 
mera fans  doute  Tes  frères  contre  ce  prince 
itîfortuné  ;  les  fultanes  même  les  poufTeront 
à  fe  venger  fur  moi ,  de  l'amour  que  vous 
m'avez  témoigné  fans  interruption  depuis  fi 
long-temps;   elles  ne  me  pardonneront  ja- 
mais de  leur  avoir  enlevé  votre  cœur  ,  & 
îe  malheureux   Batthal  fera  bientôt  la  vic^ 
time  de  toute  leur  fureur.  Ne  craigaez  rien 
de  pareil ,  reprit  le  fultan  de  Guzarate ,  je 
connois  trop  mes  femmes  pour  les  croire 
capables    de    concevoir    des^.de(reins    aufïi 
noirs  ;  mais  >  afin  de  vous  tranquillifer  5  je 
mettrai  des  bornes  à  leur  pouvoir,  (i)  Azrail 
n'eft  pas  encore  au  chevet  de  mon  lit ,  6c 
îe  fens  bien  que  ce  jour  terrible^  &  qui  doit 
faire  trembler  le  plus  pur  de  tous  les  mu- 
fulmans  5  n'efl  pas  encore  fi  proche.   Ces 
sîlurances   calmèrent    pour    quelque  temps 
les  agitations  de  Goul  -  Saba  ;   mais  quelle 
fut  fa  douleur  &  celle  àes  autres  fukanes, 
îorfque ,  quelques  jours  après  y  Humayouii 


(  I  )  L'ange  de  la  mort. 
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te  Nériman  ayant  été  vifiter  enfembïe 
quelques  villes  de  Guzarate  3  des  gouver- 
neurs defquelles  le  peuple  fe  plaignait  5  ils 
y  furent  attaqués  de  la  pelle  ,  &  que  la 
nouvelle  de  leur  mort  fut  annoncée  au  fjl- 
tan  I  II  en  conçut  une  douleur  fi  exceffive  , 
que  les  (ultanes  dès  ce  moment  crurent  s'ap- 
percevoir  que  fes  forces  6>C  fa  fanté  dimi- 
nuoient  extrêmement ,  &  qu'il  ne  paroif- 
foit  plus  s'occuper  que  du  foin  d'aller  ren- 
dre compte  de  fes  allions  devant  le  trône 
d'un  dieu ,  dont  les  rois ,  tout  puiflfans  qu'ils 
paroiffent  être  3  ne  font  que  le  marchepied. 
En  vain  les  médecins  employèrent  tous 
leurs  remèdes  ;  il  n'étoit  pas  étonnant  qu'ils 
n'apportaffent  pas  de  foulagement  à  la  ma- 
ladie du  monarque  3  puifqu'il  n'en  prenoit 
aucun  :  l'iman  ,  qui  fafcinoit ,  pour  ainfi 
dire  3  les  yeux  de  tous  ceux  du  ferrait ,  le 
faifoit  paroître  très-dangereufement  malade  ^ 
quoiqu'il  jouît  d'une  fanté  aflez  bonne ,  mal- 
gré fes  chagrins;  enfin,  un  jour  quil  fem- 
bloit  plus  accablé  de  Ces  maux  qu'à  l'ordi- 
naire ,  ayant  fait  approcher  de  fon  fopha 
fes  femmes  &  fes  enfans  :  Je  commence 
à  m'appercevoir,  leur  dit- il  d'une  voix  foi- 
ble  ,  après  les  avoir  embraffés  tous  avec  ten- 
drelfe  5  que  les  rois  ne  font  pas  plus  exempts 
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de  la  mort ,  que  les  derniers  de  leurs  fu- 
jets  )  &  que  >  quand  ce  jour  plein  d'allarmes 
approche  ,  ils   ont  plus  lieu  de  le  craindre 
que  le  moindre  àes  mufulmans  :  chargés  du 
foin  de  tout    le    peuple     qui  efl:  fous  leur 
domination^  quel  compte  n'ont  ils  point  à 
rendre   de    Li   mauvaife   adminifîration    de. 
leurs  royaumes!  Livres  pour  l'ordinaire  dans 
leur  jeunelTe  aux  plaifirs  les  plus  fenfuels  5. 
ils  ne  s'èmbarraïïent  guère  s'il  y  a  dans  leurs^ 
états  des  gens  qui  gémlflent  dans  la  màsère 
&  dans  la  pauvreté  j  accablés  le  plus  fou- 
vent  par  la  dureté  des  gouverneurs   qu'ils 
leur  envoyent.  C'eft  dans  ce  moment  où 
je  vois  que  je  vais  defcendre  dans  l'abîme- 
de  r.éternité  5  que  tout  cela  fe  préfente  à 
mon  imagination;  que  n'ai-ie  point  à  crain-^ 
dre  ,    en  paffant  fur  ce  pont   (  i  )  terrible 


(i)  Ce  pont ,  fuivant  la  Théologie  des  Orientaux,  s'ap-- 
pe!le  Foui  Szrrha  ,  ce  qui  ilgniâe  pont  far  le_milieu  du  çhc^- 
mîn.  lis  croyent  qu'audeiTous  eit  un  feu  éternel  ;  que 
c'eft-là    qu'au  jour  du    jugement  dernier  fe   fera  la 
féparaâon  des  bons  &  des  méchans  ,  6c,  que  ceux  qui' 
auroi  t  fouffert  quelqu'injure  ,  dont  on  ne  leur  aura  pas- 
faiî  laifon  ,    s'artadieront  alors   au  bord   de  la  vefte  3. 
&  fe  jetteront   aux  jambes  de  celui  dont  ils  auront 
droit  de  fe  plaindre.  Les  Perfans  fur-tout   font  très-^^ 
infatués  de  ia  crainte  de  ce  pont,. 
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que  perfonne  ne  peut  éviter  !  Que  de  mi- 
férables  s'attacheront  aux  bords  de  ma  robe  !' 
Ah!  j'en  frémis  d'horreur!  Cependant 5  je 
fens  qu'il  faut  que  je  me  prépare  à  ce  rude 
paffage  ,  &  que  je  n'ai  que  quelques  jours 
pour  cela  :  mon  corps  s'afFoiblit  de  momens 
en  momens ,  &  dans  peu  toute  cette  ma- 
jeflé  5  qui  s'eft  fait  craindre  aux  rois  de- 
rindouftan  3  &  devant  laquelle  tous  mes^ 
fujets  trembloient ,  ne  fera  plus  qu'un  peu! 
de  poufîière  ;  mais  je  vois  couler  vos  lar- 
mes ;  elles  m'attendrilTent  trop  ;  retenez-les  ^ 
je  vous  en  conjure  >  ôc  écoutez  mes  der- 
nières volontés  avec  attention. 

Si  jamais  je  vous  fus  cher>  c'eft  aujour- 
d'hui, fultaneS)  &  vous  ,  mes  enfans,  que? 
je  vous  en  demande  une  marque  eflentielle^ 
Je  veux  abfolument  que  l'on  cache  ma  mort 
pendant  quatre  mois.  J'ai  pour  cela  des  rai- 
fons  dont  vous  ferez  inftruits  quand  il  en- 
fera  temps.  Je  fouhaite  que  l'iman  Cothrob 
feuî  faflfe  toutes  les  cérémonies  qui  s'obfer- 
yent  en  pareille  occafion  ;  qu'il  me  renferme; 


Woyei  les  voyages  de  Chardin ^  tome-  Vil ^folto   Joi;. 
'%  la  Religion  ou  Théologie  des    Turcs  .^   par   EcJiïall^ 

CI  ^ 
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dans  le  tombeau  de  la  mofquée  de  ce  pa^' 
kis  ;  que  fans-cefTe  il   y  implore  pour  moi 
la  mi/ëricorde  d'ur»  dieu  terrible  ,  mais  tou-     | 
jours  jufte  &  bon,  &  que  votre  douleur  ne 
tranfpire  pas  hors  du  ferrail.  Voici  mes  der- 
nières volontés  écrites  dans  ce  paquet,  fcellé 
de  mon  fceau.  Je  vous  défends ,  fous  peine      1 
de  ma  malédiélion  y  de  le  faire  ouvrir  avant 
que    le  temps    que    je    vous   marque    foit 
expiré  ;  cependant ,  je  veux  que  mon  pre- 
mier vifir  agilTe  toujours  en  mon  nom,  & 
qu'il  reçoive  les  ordres  de  Cothrob,  comme 
il  a  fait  depuis  que  je  fuis  malade  ;  cet  iman 
feul ,  dont  l'extrême  fageiTe  vous  eft  con- 
nue, &  à  qui  je  confie  mon  teftament,  efl 
dépofitaire  de  mes  intentions.  Vous ,  mes 
fils ,  honorez  vos  mères  ;  vivez  dans  l'union 
&  dans  la  paix^  fans  exciter  aucun  trouble 
dans  rétat.  Et  vous  ^  fultanes ,  {\  je   vous     - 
ai  caufé  de  la  mortification  par  mon  amour 
pour  Goul  -  Saba  ,  pardonnez  -  la  moi ,  en 
l'attribuant  à  la  foiblelTe  humaine,  &  ou- 
bliez ^  s'il  efi  poffible,  Taverfion  que  vous 
pourriez  avoir  conçue  pour  elle  &  pour  fon 
iîls  ,•  J€  les  exhorte  l'une  ôc  l'autre  à  vous 
aimer  &  à  vous  refpeéler  ;>   &  je  les  prie      _ 
^e  fe  reïïbu venir  que  fans  prefqu'aucun  mé- 
îiagement  j^  leur  ai  donné  toute  mon  aifec* 
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tion ,  tandis  que  je  vous  en  privois  en  ap- 
parence ;  car,  ne  croyez  pas  que  j'aie  ja- 
mais cefTé  d'avoir  pour  vous  5  au  fand  de 
mon  cœur,  les  fentimens  de  tendreiïe  que 
vous  méritiez  avec  tant  de  juftice  ,  par  la 
douceur  avec  laquelle  vous  avez  fupporté 
mes  égaremens. 

Voilà  5  quant  à  préfent,  quelles  font  mes 
volontés  ;  vous  faurez  le  reite  dans  le  temps 
que  je  vous  ai  prefcrit  ;  en  attendant  ce 
moment ,  vivez  en  paix  dans  ce  palais  dont 
je  vous  défends  de  fortir.  Comme  je  croi* 
connoître  la  foiblefîe  du  cœur  des  femmes  j 
je  ne  vous  em.pêche  pas  de  vous  remarier 
lorfque  vous  le  pourrez  avec  bienféance  , 
quoiqu'une  efpèce  de  pudeur  &  la  majeRé 
de  votre  rang  doivent  vous  en  empêcher; 
fongez  feulement  à  ne  point  prendre  d'en- 
gagement dont  vous  puifîiez  rougir  3  &  fou- 
venez-vous  tous  de  ne  point  encourir  mia 
malédiâlon ,  en  vous  écartant  de  ce  que  je 
viens  de  vous  ordonner. 

Les  fultanes  &:  les  princes  fondoîent  en 
larmes  pendant  tout  ce  difcours;  ils  avoîent 
le  cœur  fi  ferré ,  qu'ils  ne  pouvoient  pro- 
noncer une  feule  parole  :  le  fultan  feul  pa- 
roiïïbit  tranquille  ,  &c  ayant  ordonné  à  Ti- 
man  de  lui  préfenter  l'alcoran  ,   il  les  fît 
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jurer  fur  ce  faint  livre ,  qu'ils  exëcureroient- 
avec  la    dernière  exaélitude    tout   ce   qu^il" 
avoit  exigé  d'eux  >  &  après  les  avoir  em--- 
brafTés  avec  une  extrênfie  tendreffe  ,  il  leur 
témoigna  qu'ils  lui  féroient  pîai/ir  dé  fe  re-» 
tirer  de  fon  appartement,  pour  qu'il  ne  fCit 
plus  occupé  dans  ces  derniers  mornens  que 
du  foin  de  penfer  à  ia  confciençe.   Quelque, 
violence   qu'un   pareil    ordre   leur   fit^  ils-; 
obéirent ,  &l  fortirent  de  la  chairibre  du  ful-- 
tan,  pénétrés  de  la  plus  vive  douleur. 

Depuis   ce  moment  ,   ôc   pendant    deux; 
jours  entiers  5  l'iman  ne  parut  employé  au- 
près d^Oguz  qu'à  lui  faire  la  leclure  du  li- 
vre divin  recueilli  pa"  le  grand  prophète  ; 
enfin  ,  l'inftant  funefte  de  la  mort  du  fui-. 
tan  ayant  été   annoncé  par   Co<^hrob  dans 
le  ferrai!  y  il  alloit   être  rempli  de  cris   êc 
de  gémifTemens,  fi  le  fage  vieillard  n'avoit 
pas  remontré  aux  fultanes  &  aux  princes  5 
que  cette  douleur  trop  marquée  feroitcon-. 
îioitre  ce  que  le   monarque  avoit  recom- 
mandé que  Ton  cachât  avec  tant  de  foin  ;. 
les  parties  intéreffées  ayant  donc  renferme 
dans  le  fond  de  leur   cœur  le  violent  dé- 
fefpoit  dont  elles  étoient  agitées  ,  on  laifTà. 
à  l'iman  le  foin  de  la  fépulture  du  fuîtan^ 
go;ir.Cêl^lfè-t;^ra^aat. porté  lui-même  da^is. 
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fbn  appartement ,  qui  touchoit  à  la  morquée,, 
H  feignit  de  laver  fon  corps ,  de  Fenfevelir 
dans  un  linceul  ^  fur  lequel  ce  monarque  (i); 
de  fon  vivant  avoit  fait  écrire  tout  Falco- 
ran  ;  &  ayant  fubilitué  une  bûche  dans  h: 
cercueil ,  il  fît  croire  qu'il  l'avoit  renfermé: 
dans  le  tombeau  qu'il  s'ëtoit  defliné. 

Tout  l'intérieur  du  ferrail  obferva  enfuite- 
très-religieufement  les  cérémonies  que  l'oni 
a  coutume  de  faire  en  pareil  cas»  Les  prin- 
ces &  les  fulîanés,  vêtus  de  robes  brunes  9, 
relièrent  comme  immobiles  pendant  les  huit 
premiers  jours,  &  fe  refusèrent  les  alimens 
hs  plus  néceïïaires  ;  le  neuvième  ,  les  prin- 
ces étant  entrés  au  bain ,  fe  firent  rafer  la; 
tête  &  la  barbe  ;.  ils  prirent  des  habits  tGU& 
neufs  ;  &:  ayant  palTé  dans  l'appartement 
des  fultanes ,  ils  n'oublièrent  rien  pour  les 
confoler  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
fiire  ;  mais  >  malgré  cela  ,  elles  donnèrent 
jufqu'au  quarantième  jour  complet  des  mar* 
ques  d'une  douleur  exceffive. 

Quand  ce  temps  fut  expiré,  chacune  des 
fultanes    chercha    une   occupation   qui  pût: 


(i  )  Les  dévots  mufulmans  croyenE   que  cela  i€îiîi.- 
®S  d'ua  g^tjgiid.fecours  gour  être  feuyés.. 
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adoucir  fa  douleur  :  l'une  brodoit  j  l'autre 
fîloit  de  la  foie  :  pour  Gehernaz ,  qui  tou- 
choit  admirablement  du  luth,  elle  ne  paf- 
foit  pas  un  jour  fans  chanter  fur  cet  inftru- 
îiient  les  louanges  du  défunt  fultan  ;  Sc^ 
comme  elle  faifoit  fort  bien  des  vers  y  elle 
compofoit  quelquefois  des  pièces  fi  tou- 
chantes )  &  lés  prononçoit  avec  tant  de 
paffion  ,  qu'elle  ne  pouvoit  les  achever  fans 


s'évanouir. 


Les  princes  &  les  autres  fultanes  écoutè- 
rent ces  vers  lugubres  avec  plaifir^  pendant 
les  premiers  jours  ;  mais  s'appercevant  qu'ils 
ne  faifoient  que  redoubler  leur  trifteife  > 
ils  la  prièrent  de  faire  quelque  trêve  à  fa 
douleur. 

Goul-Saba,  qui  avoir  craint  le  relTenti- 
ment  des  fuhanes  ,  voyant  qu'elles  lui  té- 
moignoient  beaucoup  d'amitié,  crut,  pour 
gagner  encore  davantage  leur  bienveillan- 
ce, qu'elle  devoir  leur  parler  ainfi  :  notre 
fouverain  feigneur  eu  mort  depuis  près  de 
deux  mois;  nos  larmes  5  nos  faiïglots^  nos 
gémiffemens  ne  lui  rendront  pas  la  viejj  au 
contraire ,  elles  altéreront  notre  beauté ,  dont 
il  nous  a  permis  de  faire  ufage  ,  quand  le 
moment  qu'il  nous  a  prefcrit  fera  fini  ; 
croyez-moi,  fultanes,  mettons  des  bornes 
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à  notre  douleur }  &  cherchons  jufqu'à  ce 
temps  des  amufemens  plus  convenables  à 
notre  fituation;  pour  moi,  je  vous  déclare 
que  je  ne  veux  point  m'enfevelir  toute  vive: 
je  ferois  donc  d^avis  que  nous  prifîions^  là- 
defTus  Favîs  du  prince  Schirin.  Si  ce  con- 
feil  ne  fut  pas  généralement  approuvé  5  il 
ne  fut  pas  rejeté.  Il  fut  donc  réfolu  que 
l'on  chercheroit  un  genre  de  divertilTement 
honnête  5  qui  pût  écarter  les  tri/les  idées  dont 
ils  étoient  environnés  ;  on  pria  Schirin  ,  qiii 
étoit  naturellement  fort  gai,  d'y  pourvoir: 
il  y  avoit  rêvé  pendant  quelques  jours  , 
lorfque  tout-d'un  coup  il  fe  préfenta  à  fon 
efprit  un  moyen  sûr  d'amufer  les  fultanes 
pendant  quelques  momens ,  &  le  leur  ayant 
communiqué  ,  il  fut  généralement  approuvé» 
Celui  qui  avoit  Tinfpeélion  fur  le  cara- 
vanférail  ,  qui  avoit  été  auparavant  le 
palais  d'Oguz  ?  avoit  été  efclave  de  Schi- 
rin ;  il  l'envoya  chercher.  Saady  ,  lui  dit- 
il;  le  fultan  mon  père  eft  infirme  &  plon- 
gé dans  une  noire  mélancolie?  dont  nous 
avons  tout  lieu  de  craindre  les  fuites;  nous 
inventons  tous  les  jours  quelque  chofe  de 
nouveau  pour  le  réjouir  ;  mais  la  matière 
eft  épuifée  de  notre  part?  j'ai  penfé  que 
tu  étQÏ$  k  feul  hpmmç  qiii  pût  défonçais 
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BOUS  être  utile ,  pour  lui  procurer  quelque 
plaifir  5  &  voici  ce  que  j'exige  de  toi  •  ïï 
vient  à  tous  momens  des  voyageurs  dans 
ton  caravan rérail  ;  je  veux  tous  les  foirs  , 
fous  un  habit  des  plus  {impies  ^  &  avec  une- 
fauffe  barbe  y  me  trouver  à  leur  arrivée  ; 
quand  j'en  verrai  quelqu'un  à  mon  goût,, 
e'eft-à-dire ,  qui  me  paroîtra  convenir  à  nos 
delleins  >  je  le  ferai  enlever  &:  porter  dans 
le  palais.  Eh,  feigneur,  reprit  Saady,  com- 
ment pourrez  -  vous  faire  cette  opération  ^ 
fans  que  Ton  s'en  apperçoive  ?  Cette  vio- 
lence fera  du  bruit.  Je  ne  prétends  point 
en  ufer^  ajouta  le  prince  ;  voici  de  quelle 
manière  je  m'y  prendrai  -  quand  je  croi-* 
rai  avoir  trouvé  un  voyageur  tel  que  je 
îe  fouhaite ,  tu  lieras  amitié  avec  lui  ^  tu: 
M  propoferas  de  faire  une  petite  débauche, 
ëans  ta  chambre  ;  je  ferai  de  la  partie  ,  nous 
fouperons  enfemble  ,  &  fur  la  fin  du  repas 
nous  mêlerons  dans  fa  boiiTon  de  la  décoc- 
tion de  (  I  )  bueng.  Quand  elle   aura  fait 


(r)  En  Perfe,  l'infufion  de  la  graine  de  pavot ,  avec 
®elles  de  cheneyis  ,  de  chanvre  &  de  noix  vomiquca, 
s*appele  Sucng  &  Poujî  ;  elle  jette  feion  la  dofe  que: 
E^QA:  en  grend  3,  daas  im^  démççce.  IwufoAne  ^  gaï&a^ 
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£on  e^t,  je  le  ferai  emporter  fur  un  bran- 
card dans  le  ferrail  y  &  là  nous  nous  rëjoui- 
rons   de  fa  furprife  j  puis ,  quand  nous  ea 
aurons  tiré  tout  le  plaifir  que   je  me  pro- 
pofe  5  ou  par  le  récit  de  fts  aventures  ?  on 
de  quelque  manière  que  ce  pui il e  être  ,  ime 
féconde  dofe  le  replongeant  dans  le  fom- 
meil  5  je  le  ferai ,  fi  je  le  iiige  a.  propos  ,  re- 
conduire au  caravanféraii  ^  où,  fans  douie^, 
à  fon  réveil^  il  regardera  comriie  un  rêve 
tout  ce  qui  lui  fera  arrivé  ;  ;e  veux  même 
me  donner   ce  divertiffement  dès  ce  foir  5, 
fi'  la  chofe  eiî  poffible.  Seigneur ^  dit  alors 
Saady  ,  cette  idée  me  paroît  très-plaifante  » 
&  elle  eft  d'autant  plus  facile   à  exécuter 
dans  ce  jour  5  qu'il  y  a  aéluellement  dans. 
le  caravanféraii  trois  jeunes  gens  5.  à   qui  j'ai 
cédé  ma  chambre  ,  &  avec  lefquels  je  dois.. 


&  en  peu  de  temps  fon  ufage  hébété  tout-à-fait.  Dans; 
ks  Ir.des  ,  le  bueng  efi  plus  limple  8c  moms  dangereux;, 
c'eft  du  chanvre  tout  pur^  graine,,  écorce  &  feuilles, 
broyées  &  infufées  enfembîe  ;  cependant ,  Tufage  trop- 
fréquent  devient  mortel  avec  le  temps»  Nobîot ,  dans. 
le  cinquième  volume  de  la  Géographie  univerfelîe  5, 
fol.  495  ,  dit  que  dans  l'ifle  de  Madagafcar  il  y  a  une 
efpèce  de  chanvre  dent  les  feuilles  3,  étant  mâchées, 
comme  du  tabac  ,  étourdiffent  &  plongent  dans  ua 
îoiianiçjl  dons  oii  le  reveiUe  fo;t  gai  &  fort  joyeuK, 
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louper  ce  foir  :  ils  font  habiles  muficiensj* 
à  ce  que  j'en  puis  juger  par  quelques  pa- 
roles fort  tendres  que  je  leur  ai  entendu 
^  chanter  :  une  Cemme  d'environ  cinquante 
ans  ,  qui  Te  dit  leur  mère  ,  les  accompagne  , 
&  comme  ils  doivent  partir  demain,  vous 
pouvez  les  garder  dans  votre  palais  ,  tant 
que  vous  le  jugerez  néceffaire  à  vos  plai- 
lîrs  j  fans  qu'on  ait  le  moindre  foupçon 
de  leur  enlèvement.  Très -volontiers  ,  re- 
prit le  prince  ;  j'irai  ce  folr  fouper  avec  toi  5 
&  je  vais  donner  ordre  pour  le  tranfport 
de  ces  quatre  perfonnes.  Schirin,  très-con- 
tent du  plaifîr  qu'il  alloit  procurer  aux  ful- 
tanes  5  courut  leur  annoncer  cette  nouvelle  5 
elles  en  furent  charmées ,  à  l'exception  de 
Gehernaz ,  qui  témoigna  que  cette  efpèce 
de  djvertilTement  lui  paroiiïbit  hors  de  pro- 
pos ;  mais  elle  fe  rendit  à  la  pluralité  des 
fentimens  5  quand  elle  apprit  que  Cothrob 
ne  le  dëfapprouvoit  pas  5  &:  témoignoit 
même  qu'il  en  verroit  Texécation  avec  plaifir, 
Schirin  avoit  trop  d'impatience  d'exécu- 
ter Ton  projet  j  pour  ne  pas  fe  rendre  de 
bonne  heure  au  caravanférail  :  il  s'étoit 
travefti  en  fakir  (i)^  avec  la  dépouille  d'un 

(  I  )  Il  y  a  pluîieurs    genres  de  religieux  chez  les 
tisahométans  >  hs  Dsrviches  ,  Us  Fakirs  3  Us  CaUndars 
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tigre  fur  les  épaules?  un  bonnet  de  peau 
d'agneau  fur  la  tête  5  &  un  grand  bâton  à 
la  main  -,  en  cet  équipage  il  entra  hardi- 
ment dans  la  chambre  de  Saady  :  Frère  , 
lui  dit- il  5  je  viens  fojper  avec  toi  ;  te  voilà 
en  bonne  compagnie  3  tant  mieux  ,  nous  en 
ferons  meil  eure  chère  ;  pour  l'augmenter  , 
voilà  un  flacon  de  vin  de  Schiraz  que  je 
t'apporte;  il  m'a  été  donné  par  une  vieille 
femme  ,  qui  vient  de  me  prier  d  mtercédtr 
auprès  de  notre  prophète  pour  que  fon 
mari ,  qui  a  gagné  une  fluxion  de  poitrine  $ 
ne  relève  pas  de  cette  maladie  ;  elle  eft 
amoureufe  d'un  jeune  homme  de  fes  voi^ 
fins  5  qu'elle  voudroit  bien  époufer;  je  Tai 
aflurée  que  Mahomet  ne  me  refuferoit  pas 
cette  petite  grâce  ;  &  à  compte  de  ce  qu'elle 
m'a  promis  ,  fl  mes  prières  opéroient  y  j'ai 
toujours  emporté  cette  bouteille.  Les  trois 
jeunes  gens  6c  la  vieille  fe  mirent  à  rire 
de  l'entrée  du    fakir  ;  on  fe  plaça  à  table 


€r  les  Teherra.  Les  Derviches  font  habillés  modefle-' 
ment  &  pauvrement  ;  pour  las  autres  ;,  ils  font  vêtus 
comme  des  boufons  de  théâtre  ,  &  le  plus  burlefque- 
ment  du  monde  ,  chacun  fuivant  fa  fantaiiie  ;  leur 
genre  de  vie  cft  tout-à-fait  libre  ,  &  tend  même  au 
libertinage. 


y 
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qiielque  temps  après  :  le  repas  fut  affez  gal^ 
Ton  vuida  ia  bouteille  du  vin  de  Schiraz  j 
6c  fur  la  fin ,  Schirln  ayant  mêlé  du  bueng 
dans  l'eau  &  dans  le  vin  ^  il  fit  bientôt 
î'elFet  qu'il  attendoit.  Ces  quatre  perfonnes 
tombèrent  dans  un  afioupiffement  fi  pro- 
fond ^  qu'on  les  emporta  au  palais  fans  au- 
cun fentiment^  &  qu'on  les  pofa  fur  des 
fophas,  où  ils  furent  plus  d'une  heure  fans 
fe  réveiller. 

Si  l'iman  Cothrob  5  malgré  Ton  âge  Se 
fa  gravité ,  avoit  confenti  {\  aifément  à  ce 
genre  de  divertii^ement,  ce  n'étoit  pas  fans 
une  raifcn  ell'enrielle  :  comme  fans  être 
vu ,  lui  dit  le  fultan  5  je  ferai  témoin  de 
tout  ce  qui  fe  dira  dans  ce  palais,  je  ne 
ferai  point  fâché  qu'il  s'y  paiTe  quelques 
aventures ,  qui  me  donneront  peut-être  oc* 
caficn  de  connoitre  encore  mieux  les  fen- 
îimens  de  mes  femmes  ;  je  ne  veux  point 
les  gêner ,  &.  quelque  conduite  qu'elles  tien» 
nent  ,  je  me  fuis  propofé  de  regarder  le 
toiit  d'un  œil  tranquille  ;  fi  les  fuit  ânes 
m'ont  véritablement  aimé,  elles  ne  feront 
rien  d'indigne  d'elles  :  en  ce  cas ,  je  faurai 
bien  reconnoître  leur  tendreffe  ;  mais  fi  je 
puis  découvrir  qu'il  n'y  ait  eu  que  de  la  dif- 
fenulatioii  dans  l'amour  qu'elles  me  témoi^ 
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gnoient  ?  elles  ine  deviendront  ^  dès  ce  mo^ 
ment 5  fi  indifférentes,  que  je  ne  prendrai 
plus  aucune  part  à  ce  qui  les  regarde.  Voilà,, 
mon  cher  Cothrob  y  le  parti  que  j'ai  pris  ; 
notre  grand  prophète  ,  dont  vous  êtes  le 
favori ,  m'a  donne ,  fans  doute  par  votre 
moyen?  cette  force  d'efpritj  fi  peu  corn- 
mune  dans  un  pays  où  la  jaloufie  la  plus 
mal  fondée  caufe  ordinairement  des  effets 
terribles  ,  &  je  regarderai  tout  ce  qui  va 
fe  paffer  en  ces  lieux  ,  comme  fi  je  n'y 
prenois  aucun  intérêt. 
^A  peine  le  fultan  achevoit  de  parler  ^ 
que  Cothrob ,  fâchant  que  les  jeunes  gens 
&  la  vieille  étoient  fur  le  point  de  fe  ré« 
veiller,  quitta  Oguz ,  pour  fe  rendre  dans 
la  fâlle  où  les  fultan  es  &  les  priaces  atten- 
doient  que  l'afToupiiTement  de  ces  voyageurs 
fût  fini  ;  fitôt  que  l'on  en  eut  quelque  cer- 
titude^? l'on  releva  une  portière  d^étoffe  d'or 
qui  couvroit  l'eflrade  ?  &  ces  gens,  après 
avoir  ouvert  les  yeux  ,  &  avoir  tenu  pendant 
plus  d'un  quart  d'heure  ,  des  difcours 
vagues  &  peu  fenfés  ,  témoignèrent  une 
extrême  furprife  de  fe  trouver  dans  un  fal- 
ion  éclairé  de  plus  de  cent  bougies?  qui 5 
en  répandant  une  lumière  très  -  vive  ?  ex- 
haloient  les  odeurs  les  plus  exquifes  j  ils 
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âvoient  devant  eux  un  pupitre  ,  fur  lequel 
on  voyoit  des  livres  de  mufique,  à  leurs 
pieds  étoient  tous  les  inftrumens  que  l'on 
peut  fouhaiter  ^  &  ce  qui  augmenta  leur 
ëtonnement  ,  ce  fut  la  prëfence  des  fulta- 
nes  &  des  princes  fuperbement  vêtus ,  tous 
briilans  de  pierreries ,  Se  qui  obfervoient  un 
profond  filence  ;  ils  fe  regardèrent  allez 
long-temps  fans  parler  ;  mais  Schirin ,  qui , 
depuis  qu'il  avoit  quitté  Thabit  de  fakir  & 
fa  barbe  poftiche  ,  leur  ëtoit  absolument 
inconnu ,  les  ayant  prié  de  commencer  le 
concert  qu'ils  leur  avoient  promis  ,  ils 
prirent  chacun  un  inftrument ,  &  quoiqu'ils 
fuffent  bien  de  n'être  entrés  avec  la  compa- 
gnie dans  aucun  engagement  >  ils  chantè- 
rent à  livre  ouvert  une  efpèce  de  tragédie, 
dont  les  paroles  étoient  û  tendres  ,  &:  la 
mufique  fi  touchante  ,  que  le  plus  jeune 
des  trois  muficiens ,  qui  étoit  d'une  rare 
beauté ,  ne  pur  achever  fon  rôle  fans  ver- 
fet  des  larmes  en  abondance.  Si  les  fultanes 
avoient  été  charmées  de  la  voix  de  ces 
étrangers  ,  elles  fe  fentirent  pénétrées  de  la 
douleur  qui  paroiiToit  dans  toutes  les  ac- 
tions de  ce  jeune  homme  ,  &:  furent  en- 
core plus  touchées  lorfqu'il  tomba  évanoui'^  . 
&  que  Schirin    ayant  voulu  lui  porter  da 
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fecours  ,  on  s'apperçut,  en  ouvrant  fa  vefte 
à  l'endroit   de  reftomac  ,  que    c'ëtoit    une 
fille  !  Les  fulranes    alors   s'en   étant  appro- 
chées 5  la  firent  revenir   à  elle  ,  &  voyant 
peint  fur   Ton  vifage  une  extrême  pudeur, 
&  un  violent  chagrin  de  s'être  trouvée  dans 
cet  état  :  rafTarez-vous ,  belle  étrangère,  lui 
dit  Gehernaz  ,  vous  êtes  ici  en  sûreté  y  & 
il  n'y  a  perfonne  dans  ces  lieux  qui  ne  s'in- 
îéreffe  à  votre  afBiélion.  L'étrangère,  reve- 
nue de  Tes  inquiétudes ,  remercia  la  fultane 
de  Tes  bontés  ;  Madame?  lui   dit -elle,  je 
ne  fais  li  je  dors   ou  fi   je  veille;  arrivés 
<lepuis  deux  jours  à  Cambaye  ,  nous  fou- 
pâmes  hier  dans  la  chambre  du  concierge 
du  caravanférail  ,  avec  lui   &:  avec  un  fa- 
kir, qui  nous  parut  de  fort  bonne  humeur; 
nous  nous  endormîmes  après  le  fouper ,  fui- 
vant  toutes  les  apparences  ^   &:  je  ne  con- 
çois pas  par  quel  enchantement  nous  nous 
trouvons  tranfportés  dans  un  palais  qui  ref- 
femble  5  par  le  brillant  de  fes  richeffes ,  à 
ce  lieu  de  délices  que  notre  prophète  pro- 
met à  fes  élus.  Ma  chère  fille,  dit  brufque- 
ment  la  femme    qui  paiïbit  pour   la  mère 
de  ces    trois  jeunes    gens  5  je   crois   avoir 
pénétré  le  myilère  de  cette  aventure.  Tous 
les  anciens  pvomans  Turcs  &  Perfans ,  dont 
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j'ai  fait  autrefois  la  leâ:ure  ,  font  remplis 
^'ëvénemens  bien  plus  merveilleux  ;  fi  ce 
^ui  fe  paffe  en  ce  moment  n'eft  pas  l'ef- 
fet d'un  fonge^  il  faut  que  nous  ayons  été 
tranfportés  pendant  cette  nuit  dans  le  Gin- 
nifran ,  &  tous  les  objets  que  nous  voyons 
ici ,  doivent  être  de  cette  belle  efpèce  de 
créatures  que  l'on  appelle  Periz  &  Perizes? 
qui  ne  font  produites  que  pour  faire  du  bien 
aux  hommes ,  &  pour  foulager  les  malheu- 
reux ;  vous  avez  befoin  de  leur  fecours  > 
ainfî ,  tâchez  de  les  mettre  dans  vos  inté- 
rêts 5  en  leur  faifant  part  de  tous  les  acci- 
dens  de  votre  vie  ;  ce  récit  leur  ôtera  la 
mauvaiie  opinion  qu'ils  pourroient  avoir 
conçue  de  vous ,  en  vous  voyant  travelile 
fous  cet  habita  &  dans  la  compagnie  de 
ces  deux  jeunes  gens.  Cela  me  paroît  bien 
inutile,  reprit  la  jeune  fille;  les  Periz,  n'i- 
gnorant de  rien  ,  doivent  lire  au  fond  de 
mon  cœur  ;  &  fi  ces  perfonnes  font  de 
cette  efpèce ,  elles  favent  déjà  toutes  mes 
aventures  ,  fans  que  je  les  leur  raconte  : 
Faites  comme  fi  nous  ne  les  favions  pas  3 
dit  alors  l'iman  en  riant,  ainfi  que  les  ful- 
taneS)  de  l'idée  de  la  vieille,  qui  étoit  très- 
conforme  à  la  vraifemblance^  &  encore  plus  . 
â  leur  intention,   &  foyez  perfuadée  que 

nous 


I>  E     G  U  Z  A  a  A  T  E.  3 17 

nous  tâcherons?  autant  qu'il  fera  en  notre 
pouvoir  )  d'adoucir  vos  malheurs.  Ah  !  re- 
prit la  bonne  mère,  je  ne  faifois  pas  atten* 
tion  que  ma  chère  fille  ed  trop  émue  à 
préient  pour  commencer  ce  récit  ;  atten- 
dez ,  s'il  vous  plaît  ^  qu'elle  foit  un  peu 
remiie  de  Tagication  où  elle  efl,  les  faits  Cq 
préfenteront  alors  bien  mieux  à  fa  mémoire; 
pendant  ce  temps  ie  vais  raconter  à  ces 
intelligences  bienfaifantes  rhifîoire  de  ma 
vie  ,  &  je  n'en  obmetrrai  pas  la  moindre 
circonftance.  La  vieille  voyant  alors  qu'ont 
lui  prétoit  filenee  ,  parla  en  ces  termes. 


PREMIERE    SOIREE. 

Hlftoin  de  Karahag, 

C /UoiQUE  vous  me  voyez  des  clieveu^ 
prefque  blancs  >  il  faut  que  vous  fâchiez 
que  j'ai  été  autrefois  très  -  jolie  ;  on  me 
nommoit  (  I  )  Karabag?   parce  qu'avec  la 


(  I  )  Karabag  ,   Hgnifiç  jardin  noir. 

Tome  :KXlh  P 
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peau  extrêmement  blanche  5  javois  les  clie- 
veux  du  noir  le  plus  parfalr.  On  ne  parloit 
que  de  moi  dans  tout  le  quartier  (i)  d'Or- 
îiiuz  où  je  demeurois  5  Se  fur  cette  répu- 
tation,  un  de  nos  voifins  5  qui  paiToit  pour 
être  fort  à  fon  aife  ,  devint  amoureux  de 
moi ,  &  me  demanda  en  mariage  ;  mes  pa- 
ïens comptant  que  c^étoit  un  avantage  pour 
moi ,  y  confentirent  bientôt  ,  6s£  j'époufai 
ce  voifin  ,  qui  s'appeloit  Bahalul.  C'ëtoit 
un  fort  honnête  homme,  très  -  bien  fait, 
Iqs  traits  réguliers  5  d'une  humeur  pacifi- 
que ;  il  m'aima  beaucoup  5  je  répondis  exac- 
tement à  fa  tendrelTe  5  &  au  bout  d'un  an 
j'accouchai  d'un  fils ,  que  nous  appelâmes 
Albaert  ;  vous  le  voyez  dans  le  plus  grand 
de  ces  deux  jeunes  gens  ,  à  côté  de  celui 
qu'il  tient  par  la  main  ,  &  qui  efl  fa  fem- 
jne.  Je  vous  expliquerai  pourquoi ,  ainfi  que 


'  fa)  Texeîra  dans  fon  hiftoire  d*Ormuz,  dit  qu*a« 
près  que  les  Selgiucides  eurent  obligé  par  leurs  pilla- 
ges les  Jiabitans  de  Tancienne  ville  d'Ormuz-,  qui  étoit 
lîtuée  au  milieu  d'une  plaine  très-fertile  en  palmiers 
^'Indes ,  dans  la  province  de  Kerman  qui  eft  la  Ca- 
ramanie  Perfane,  à  quitter  ceztQ  ville  ,  ils  fe  retirèrent 
dans  nfle  de  Gerun  ,  où  ils  bâtirent  la  nouvelle  ville 
appelée  aujourd'hui  Ormuz  ou  Hormouz  ;  cette  ifle  eft 
iisuée  fur  le  golphe  de  Perfe. 
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cette  belle  perfonne ,  dont  je  ne  fuis  point 
îa  mère,  elles  font  toutes  deux  travefties 
fous  àes  habits  d'un  autre  fexe. 

Mon  mari  aimoit  paffionnëment  la  chy- 
mie  ;   il  l'avoit  étudiée  fous  un  très  ^  habile 
;înaître,qui  lui  avoit  enfeigné  les  plus  beaux 
fecrets  du  monde  ;  &£  les    cures    merveiî* 
leufes  qu'il  faifoit  tous  les   jours  dans  Or- 
muz ,  lui  avoient  donné  tant  de  réputation  , 
tjue  les  médecins  de  cette  ville   conçurent 
une    extrême  jaloufie    contre    lui  ;  on    le 
menaça  même  de  lui  faire  un  mauvais  par- 
ti,  &C  Bahaîui,  craignant  pour  fa  vie  5  ré- 
falut  de   s'abfenter  quelque  temps ,  ôc  me 
fit  part  du  deffein  qu'il  avoit  de  voyager. 
11  n'y  avoit  pas  plus  de  huit  ans  que  nous 
étions  mariés  ;  nous   nous  aimions  tendre- 
ment, &  vous  pouvez  juger  que  cette  fé- 
paration  me  fut  d'autant  plus  fenfible,  que 
j'étois  enceinte  quand  il  partit  ?  &  que  trois 
mois  après  j'accouchai  d'une  fille >  qui  mou* 
rut  fix  femaines  après  être  née.  Je  reilen- 
tois  encore  vivement  la  douleur  de  ma  fé- 
paration  d'avec  mon  mari ,  lorfque  le  pre- 
mier vilîr   du    fultan    d'Ormuz  ,  qui  avoit 
fort  aimé  mon  père  j  fâchant  que  je   ve- 
nois  d'accoucher ,  me  fit  propofer  de  nour* 
rir  une  fille  oui  venoit  de  naître  à  notre 

p  ij 
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monarque  ;  je  ne  crûs  pas  devoir  refufer  un 
honneur  que  je  comptois  qui  me  procureroit 
une  proteâiion  certaine  .  Je  fus  acceptée  ; 
j'entrai  dans  le  ferrail  ,  &  je  donnai  la  ma- 
meile  à  la  princefTe  Canzadé.  L'on  peut  dire 
qu'avec  riiumeur  d'un  ange  ,  cette  aimable 
enfant  ëtoit  d.*une  beauté  parfaite;  mais  que 
les  grâces  dont  elle  étoir  ornée  lui  ont  été 
funeftes  1  Vous  en  jugerez  bientôt  par  le  ré- 
cit de  Tes  malheurs  ;  je  reviens  à  ce  qui  me 
regarde.  Pendant  quej'étois  dans  le  ferrail  ^ 
où  je-  demeurai  fept  années  entières  ,  Al- 
baert  ?  que  j'avois  mis  en  penûon  chez  un 
maître  qui  n'oublia  rien  pour  i'inftruire , 
devint  grand  ,  &c  ie  vilir  qui  me  protégoit , 
l'ayant  trouvé  bien  fait  &  d'une  philionomie 
heureufe ,  me  le  demanda  pour  tenir  com- 
pagnie à  fon  fils.  Comme  il  avoit  toutes  tes 
difpOiitions  néceiTaires  pour  les  exercices  du 
coVps  5  il  apprit  bientôt  ?  avec  le  fils  du  vifir, 
"tout  ce  qui  peut  rendre  un  cavalier  parfait , 
^iz'  par  deiTus  cela ,  il  s^attacha  tellement  à 
la  muiîque  qu'il  y  excella. 

Pendant  près  de  dix  années  d'abfence  , 
Bahakrl  m'avoit  donné  fept  ou  huit  fois  de 
iQS  nouvelles;  il  revint  enfuite  de  fes  voya- 
ges, &:  amena  avec  lui  un  homme  dont  la- 
iigure  &  les  manières  ét<j)ient  fi  refpeâ:abîes. 
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que  je  ne  pus  le  regarder  fans  une  efpèce 
de  vénération.  Comme  il  y  avoit  près  de 
trois  ans  que  j'avois  quitté  le  ferrail ,  &  que 
j'étois  retournée  dans  ma  maifon  ,  après  les 
premières  marques  de  tendrefTe  que  mon 
mari  m'eût  donné  ,  il  me  préfenta  ibn  com- 
pagnon de  voyage  :  ma  chère  Karabjig , 
me  dit-il,  je  vous  ai  toujours  reconnue  fî 
difcrète  y  que  je  n'ai  rien  eu  de  caché  pour 
vous  :  vous  voyez  dans  cet  ami  que  je  comp- 
te qui  voudra  bien  être  notre  hôte ,  un  des 
plus  favans  hommes  de  la  terre 5  &  dont 
les  mœurs  répondent  à  la  capacité  :  écoutez 
de  quelle  mianière  j'ai  acquis  Ton  amitié. 

Karabag  alloit  continuer  de  parler,  lorf- 
qu'une  efclave  s'étant  préfentée  devant  les 
fultanes  ,^Gehernaz  prit  la  parole  :  voilà 
l'heure  à  laquelle  nous  lommes  obligés  de 
nous  retirer  tous  les  foirs  y  dit-elle  à  cette 
femme;  mais  nous  prenons  trop  d'intérêt  à 
tout  ce  qui  vous  regarde  5  &  à  l'affliélion 
de  cette  belle  perfonne  ^  pour  ne  pas  fou- 
haiter  de  favoir  la  fuite  de  votre  hiftoire  & 
laiîenne,  ce  fera  pour  demain  à-peu-près 
à  pareille  heure  ;  jufqu'à  ce  moment  y  Ton 
va  vous  conduire  dans  un  appartement  où 
vous  ne  manquerez  de  rien;  l'on  aura  foin 
que,  pour  le  repos  dont  vous  pouvez  avoir 

■P  iij 
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befoin ,  &  les  alimens  qui  vous  font  nécei- 
iaires ,  tout  vous  foir  fourni  en  abondance  ^ 
vous  n'aurez  qu'à   fouhaiter  >   &  faire  con- 
noitre  vos    intentions  5    vous  ferez  fervies 
fur  le  champ  ;  mais  n'attendez  pas  que  ceux 
qui  feront  auprès  de  vous  9  vous  donnent 
aucun    éclairciffement   fur  le  lieu  où  vous 
êtes  ,  &  fur  ce  que  nous  fommes  :  ils  per- 
droient  en  un  moment,  par  leur  indifcré- 
tion  5  tout  l'avantage  qu'ils  peuvent  efpérer 
d'une  obéilTance  aveugle  à  nos  volontés? 
Se  ,    dans   Tindant    même  >   vous  courriez 
rifque  de  la  vie  ,   fans  que    nous  puifîions 
vous  en  garantir:  voilà  donc  la  condition 
ibus   laquelle  vous   pouvez   refîer   en  |ces 
lieux;  il  vous  vous  y  ennuyez;  vous  n'avez 
qu'à  le  témoigner  ?  vous  ferez  fur  le  champs- 
remis  dans  le  lieu  où  Fon  vous  a  pris. 

Madame ,  reprit  Karabag  5  quoique  Toit 
regarde  la  curioiité  comme  un  vice  attaché 
à  notre  fexe  ?  je  vous  réponds  que  ce  ne- 
lera  pas  par  cet  endroit  que  nous  quitterons 
ee  palais  enchante  ,  nous  fommes  fi  perfua- 
dés  de  la  fupériorité  de  votre  effence ,  que 
nous  n'avons  pas  befoin  d'être  confirmés 
dans  cette  croyance  par  qui  que  ce  foit  ;  . 
ne  craignez  donc  rien  de  natre  indifcrétion  ; 
ô^  puifquê  vaiis  allez  vous  retirer^  il  n'y  a 
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{jirà  nous  faire  conduire  où  vous  fouhaitez: 
que  nous  pafïîons  la  nuit  &  la  journée  de 
demain,  &:  à  l'heure  que  vous  nous  le  feres 
favoir  ^  nous  nous  rendrons  à  vos  ordres. 

Gehernaz  &  les  princes  j  charmés  de  la  do- 
cilité de  leurs  hôtes,  leur  en  marquèrent 
leur  contentement:  on  les  fit  païïer  dans 
un  appartement  fuperbe  ;  ils  y  trouvèrent 
t«ute  forte  de  rafraîchiffemens ,  &  des  lits 
tout  dreffës ,  dont  la  magnificence  les  con* 
firma  dans  l'idée  qu'ils  étoient  dans  un  liea 
enchanté.  Après  y  avoir  joui  d'un  fommeil 
tranquille  ,  avoir  pafTé  tout  le  jour  dans  des 
repas  d'une  délicareffe  exquife ,  à  fe  prome- 
ner dans  les  jardins ,  &c  à  confidérer  avec 
admiration  t®utes  les  beautés  de  ce  divin 
féjour ,  on  vint  les  avertir  fur  le  foir  qu'ils 
étoient  attendus  dans  le  fallon  :  ils  y  trou- 
vèrent tout  difpofé  de  la  même  manière  que 
la  veille ,  &  Gehernaz  qui  portoit  la  parole', 
ayant  prié  Karabag  de  continuer  fon  hif- 
toire,  elle  le  fit  en  ces  termes. 


^^^^^ 
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SECONDE     SOIRÉE. 

Suite  d^  rHiftoirc  de  Karahag, 


E  vous  difois  hier  ^  mefdames  ,  que  mon 
mari  alloit  me   raconter  de  quelle  manièfe 
il    avoit  fait    connoiiTance    avec    l'homme 
qu'il  me  prëfentoit  ;    voici  comment  il  me 
parla  :    en   palîant   dans  le    cours    de    mes 
voyages  par  la  ville  de  Damas  (  i  )  ^  j'^p- 
pris   que  le   fultan  qui  y  règne   y   retenoit 
dans    Tes    prifons    un    homme    d'un  mérite 
Singulier  ;  je  m'informai  ^\x.  fujet   de  fa  dé- 
tention ;  je  fus  que   ce  malheureux  prifon- 
nier  avoit  eu  l'indifcrétion  ,   dans  les  états 


(  ï  )  Damnas  ,  ville  capitale  de  la  Syrie.  La  plus  com- 
àiune  opinion  des  Orientaux  ,  eft  que  cette  ville  a 
tiré  fon  nom  de  Dimfchak  ,  ou  Damafchk  Eliezer  , 
fcrviteur  d'Abraham  ,  &  que  c'eft  ce  patriarche  qui 
en  eit  le  fondateur  :  d'autres  croyent  qu'elle  doit  fou 
origine  à  Demfchak  fils  de  Chanaan  ,  fils  de  Cham  , 
fils  de  Noé.  Cette  ville  eft  au  pied  du  mont  Liban: 
les  Arabes  appellent  la  plaine  de  Damas  ,  Gaoutha  , 
>&  on  la  regarde  comme  uo  des  quatre  paradis  de 
ï' Orient. 
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^e  ce  prince,  de  tranfmuer  en  or  quelques 
livres  de  piomb  ;  que  ce  monarque  en  ayant 
été  averti ,  Tavoit  fait  amener  en   fa  pré- 
fence  ,  &   avoit  voulu  l'obliger  de  lui  dé- 
couvrir  un  fecret   qu*il   ëtoit  d'autant   plus 
curieux  d'apprendre  y  que,  par  une  impru- 
dence   qui  ne   lui    étoit  pas   pardonnable  , 
il  avoit ,  dix  ans  auparavant ,  manqué  cette 
occafion.  Voici  de  quelle  manière  cela  éroit 
arrivé.  Un  homme  qui  n'avoit  rien  de  re- 
commandable  dans  fa  figure,    étant    arrivé 
à  Damas  ,   &y  ayant  trouvé  le  caravanfë- 
rail   trop  plein  de   monde ,  s'adreifa  à  un 
fondeur,  &  le  pria  de  vouloir  bien  le  lo- 
ger chez  lui  pour  trois  ou  quatre  jours.  Le 
fondeur   l'ayant    reçu  dans  fa  maifon  ,  &c 
l'ayant  traité  de  fon  mieux  ,   fut  dans  une 
extrême    furprife ,  en    voulant    vuider    les 
inouïes  dans  lefquels  il  avoit  jeté   plusieurs 
chandeliers  &£  autres  ouvrages   de  fon  art , 
de  trouver  que  tout  fon  cuivre  étoit   con- 
verti en  très-bon  or  :  étonné  de  cette  méta- 
morphofe  ,  &  fans  réfléchir  à  ce  qu'il  faifoit , 
il  appela   un  de   (qs  voilins  y   6c  lui  ayant 
Biontré  un  de  ces  chandeliers ,  cette  aven- 
ture fut  bientôt  fue  du  cadi  (  i  )    qui  s'étant 

(  I  )  Le  Cadi  3  chez  les  miifuîmans  eft  un  juge  qui 
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fur  le  champ  tranfporté  chez  le  fondeur  J 
rinterroge»  fur  un  événement  auffi  fingu-^ 
îier  :  cet  homme  lui  jura  qu'il  ne  fa  voit 
comment  cette  tranfmutation  avoit  pu  fe. 
faire  ,  &  que  perfonne  n'avoit  approché  de 
fon  fourneau  qu'un  inconnu,  qui^  ayant 
logé  plufieurs  jours  chez  lui ,  étoit  venu 
quelquefois  le  voir  travailler ,  &  en  étoit 
parti  la  veille.  L'étranger,,  qui  s'étoit  ima- 
giné que  le  fondeur  auroit  la  drfcrétion  de 
profiter  feul  de  fa  bonne  fortune  5  ne  fe 
înéfioit  de  rien  &  mar choit  doucement  &t 
à  petites  journées,  lorfqu'il  fut  arrêté  par 
ordre  du  cadi  qui  avoit  mis  beaucoup  de 
monde  en  campagne  pour  le  chercher  :  il; 
fut  ramené  à  Damas  ,  &  conduit  droit  chez 
le  fultan  :  ce  monarque  l'ayant  fait  entrer 
dans  fon  cabinet ,  lui  fit  remarquer  plufieurs 
pièces  très  rares  qui  en  faifeient  l'ornement  > 
ôc  en  particulier  les  chandeliers  d'or ,  qui  lui 
avoient  été  apportés  de  chez  le  fondeur  y 
&  voyant  que  l'inconnu  ne  témoignoit  faire 
aucun  cas  de  ce  qu'il  lui  montroit  :  ce  que 
î'eflime  le  plus  de  ces  chandeliers  ,,  lui  dit- 


iécid^  pami  eux  tous  les  points  de  droit,  &  même 
de  religion  ,  avec  appel  cependant ,  en  dernier  cas  ,  au 
mufti  qui  eft  fouverain  dans  cette  matière. 


Zyy. 


DE      G  U  Z   A  R  A  T  E.         |47^ 
îl>  c'eft  qu'ils  favent  faire  dire  la  vérité  à 
ceux  à  qui  on  les  fait  voir  ,  ou  qu'ils  doi^ 
vent  s'attendre  en  ne  la  voulant  pas  dire^ 
aux  fupplices  les  plus  cruels.  L'étranger  qui 
entendit  parfaitement  le  fens  de  ces  paro- 
les ,  loin  d'en  être  effrayé  ,  ne  fit  qu'en  rire. 
Seigneur  ,•  répondit-il  au  fultan  d'un  air  aufîi 
libre  que  refpeélueux  ,  je  fuis  perfuadé  que> 
fur   des  âmes  baffes  &  ferviles  ,   l'or    a  un 
grand  afcendant  ;  pour  moi ,  j'en  fais  fî  peu 
d'effime ,  que  je  ne  crois  pas   que  les  ver- 
tus de   ce  métal   forent  comparables*  à  la 
puiffance  que  je  fais  donner  à  un  morceau 
de  papier.  En  même  temps  il  demanda  au 
fultan  la  permiffion   d'écrire  un  petit  billet 
qui  lui  alioit   faire  voir  des  chofes  merveil- 
leufesj  &  l'ayant  obtenue,  il  écrivit  deux 
lignes,  mit  le   billet  plié  dans  fa   bouche; 
&  Taffura  que  ,  par  le  moyen  de  ce  char- 
me ou  talifman  5  il  étoit  devenu  invulnérar 
ble ,  &  que  s'il  vouloit  en  faire  l'expérien- 
ce 5  il  pouvoir  le  frapper  hardiment  de  fon 
fabre ,  fans  crainte  de  l'offenfer.  Le  crédule 
fultan  ayant  tiré  fon  cimeterre  ,  lui  en  dé- 
chargea un  fi  grand  coup  fur  la  tête ,  qu'il 
la  lui  fendit  jufqu'à  l'endroit  où  étoit  le  biî^ 
let,  dans  lequel  il  lut  ces  mots.  Je  fais  mou-^ 
dr  5),  mais  Je  ne  Jais  pas  communiquer  mou 
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fient.  On  peut  juger  de  l'étonnement  &  dé 
la  douîetrr  de  ce  monarque.  Le  fultan  ayant 
donc  appris  qu'un  nouveau  phllofophe  avoit 
fait  une  pareille  opération  dans  Damas  ,  il 
le  fit  enlever  &  conduire  dans  fon  palais, 
avec  de/Tein  de  s'y  prendre  d'une  autre  ma- 
nière pour  l'engager  à  lui  communiquer  foi 
fecret  :  Fariabi  (  c'eft  le  nom  de  notre  hôte  )  y 
qjLii  ignoroit  Thiftoire  que  je  viens  de  racon- 
ter )  ne  pouvant  nier  qu'il  eût  changé  du 
plomb  en  or ,  en  convint  ;  mais  il  affura 
le  fultan  qu'il  ne  favoit  point  la  compofî- 
îion  de  la  merveilleufe  poudre  qui  produi- 
foit  des  effets  fi  furprenans  ;  que  c'étoit  un 
inconnu  auquel  il  avoit  fauve  la  vie  en 
"Egypte,  qui  la  lui  avoit  donnée,  Se  qu'il 
fuppiioit  ce  monarque  d'accepter  ce  qui  lui 
en  reftoit  >  &  de  lui  rendre  la  liberté. 

Le  fultan  ne  fe  paya  pas  de  cette  réponfe; 
il  prit  bien  la  poudre  qui  étoit  en  très- pe- 
tite quantité  ;  mais  après  avoir  e/Tayé  les 
promefTes  \qs.  plus  brillantes  )  fans  avoir  rien 
pu  obtenir  de  Fariabi  ^  il  en  vint  aux  me- 
naces 5  des  menaces  aux  effets ,  &  lui  fit 
fouffrir  les  tortures  les  plus  cruelles  >  mais 
h\  .ne  put  en  tirer  îa  moindre  parole. 

J'arrivai  à  Damas  dans  ces  circonftan* 
ce-s  5  &  lorfque  cette  aventure  y  faifoit  le 
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plus  de  bruit  :  indigné  contre  le  fultan  au 
récit  des  cruautés  qu'il  avoit  exercées 
contre  ce  philofophe  >  car  je  ne  doutois 
point  que  le  prifonnier  ne  fût  un  de  ces 
fages  que  je  fouhaitois  de  voir  depuis  fi 
longtemps  5  je  cherchai  les  moyens  de  m'in- 
troduire  dans  la  prifon  où  il  étoit,  &  ayant 
lié  amitié  avec  le  concierge  de  la  tour  oii 
Ton  renfermoit  ce  malheureux ,  j*obtins  de 
lui  qu'il  me  feroit  voir  un  homme  d'une 
cfpèce  fi  {ingulière  :  j'entrai  plufieurs  fois 
avec  lui  dans  fon  cachot  ^  &  ayant  gagné  l'utî 
des  geôliers ,  par  àes  préfens  3  il  me  per-» 
mit  un  jour  de  rendre  feul  une  vifite  a  ce 
grand  homme  auquel  je  témoignai  une  ex- 
trême douleur  de  le  voir  dans  un  état  aufli 
déplorable  5  &  l'envie  que  j'avois  de  l'en 
délivrer  ;  mais  comme  je  crus  m'apperce-" 
voir  qu'il  manquoit  de  confiance  à  mon  ëgardj 
6c  qu'il  craignoic  que  je  ne  fuffe  apofté  pour 
le  faire  parler  ,  je  fis  de  mon  mieux  pour 
ie  tirer  de  cette  erreur ,  &  j'y  réuflis.  Ar- 
rachez-moi de  ces  horribles  lieux  ,  me  dit- 
il  en  m'emb^aifant  ^  je  ne  ferai  point  ingrat  ^ 
c'efl:  tout  ce  que  je  puis  vous  dire ,  fi  vous 
me  parlez  de  bonne  foi  ;  mais  fi  vous  cher- 
chez à  me  tromper  5  fâchez  -que  puifque 
les  plus  cruels  tourmens  n'ont  pu  ébrankr 
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mon  ame ,   la  mort  même  j   fous    quelque 
forme  qu'on  me   la  préfente  ,  ne    me  fera 
jamais  rien  faire  d'indigne  d'un  philofophe. 
Je  le  quittai  en  lui  promettant  que  j'allois 
tout  employer  pour  lui  procurer  la  liberté.. 
Alors  ie  vendis    des  pierreries  que    j'avois 
achetées  darvs    mes  voyages  >    j'en  fis   dix 
mille  pièces  d'or ,  &  ?  avec  une  partie  de 
cet  argent,    ayant  corrompu  le  concierge 
&  les  gardes  qui  étoient  à  la  prifon>  je  les- 
régalai  un  foir  fplendidement  >  êc  après  les 
avoir  fait  bien  boire ,    je  les   fommai    de 
teur  parole  i^^  je  leur  rendis  la  chofe  facile  > 
en  leur  difant  qu'ils  pouvoient  affurer  que 
leur   prifonnier  étoit  mort  de  la  violence 
des    tourmens    qu'il   avoit  fouffert  r  àc  y 
iubftituerle  cadavre  d'un  homme  qui  avoit 
été  enterré  le  matin   dans  un  petit   cime- 
tière qui    étoit  prefqu'au    pied  de  la  tour* 
Avec  de  l'argent ,  de  quoi  ne  vient-on  point 
à  bout  ï  Nous  allâmes ,  deux  gardes  &  moi , 
déterrer  le  mort ,  &:  après  avoir  recouvert- 
fa  folTe  ,  fans  qu'il  y  parut }  nous  l'appor- 
tâmes dans  la  chambre    de  Fariabi  5    nous 
l'habillâmes  des  habits  de   ce    philofophej 
nous  enlevâmes  notre  |>rifonnier ,  q.ue  je  û$ 
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entrer  vêtu  en  femme  dans  un  (  i  )  cagia- 
vat ,    fur  un   chameau  que  je  tenois  tout 
prêt)   &   étant  monté  achevai^  nous  for- 
tîmes  de  Damas  à  la  petite  pointe  du  jour,  - 
fans  aucune  inquiétude  :  nous  étant  arrêtes 
par  fon  ordre   au  village  d'Effair  qui  eft  » 
trois  lieues  de  cette  ville,  j'entrai  dans  una 
mafure  abandonnée  qu'il   m'indiqua  ;  &  j'y 
trouvai  fous  une  pierre  aïïez   difficile  à  le- 
ver, une  boëte  de  plomb  que  je  lui  remis, 
fans  l'ouvrir. 


(  I  )   Le  Cagiavat  ou   Cajavali  ^  eiî  une  efpèce  à^. 
eunes  ou  berceau  dans  lequel ,  en  Orient  ,  les  femmes 
voyagent  :   on  en  met  deux  ordinairement  fur  un  cha-- 
meau  j    ils  font  lon^s  de   40  pouces  ,  larges  de  30  ,, 
hauts  de  50,    &  s'élargi^fent  par   le  delTus   qui  n "eft 
fait  que  de  cerceaux  :   on  les   couvre    de  drap  ,  ou, 
de  feutre,  &  quand  iî  n'y  a  qu'un  des  deux  Cagia-" 
vats  de  rempli  ,  on  met  des  coffres   ou  autres  chofes; 
psfantes  dans  l'autre  ,  pour  fervir  de  contre  -  poids. 
©n  peut  y  être  auffi  à  fon  aife  que  dans  fon  lit  j,  quané^ 
©n  eft  fur  fon  féanc. 

Voyei  le.  chevalier    Chardin  ,  tome  10^  felio  zi^> 


SSCJaîÇ- 
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TROISIEME    SOIRÉE. 

Suite  de  tHiftoln  de  Karabag, 


JoiQUE  nous  n'eudions  aucun  fujet  de 
craindre  qu'on  nous  pourfuivît ,  continua 
Bahalui  5  nous  fortîmes  avec  précipitation 
è^s  états  du  fultan  de  Damas ,  &  après  avoir 
gagné  (  I  )  Alep  ,  de  là  Mouïïbul  &  Bag* 
dad  ,  nous  arrivâmes  enlîn  à  Balfora  ;  nous 
Î30US  y  embarquâmes  pour  Ormuz,  où  nous 
voici  enfin  arrivés  fans  accident, 

J'étois  tranfportée  de  joie,  de  revoir 
mon  mari  après  une  iî  longue  abfence  , 
pourfuiviî  Karabag  ;  il  nous  combla  de  ca- 
refTes  fon  fils  &  moi  5  &  je  fis  mes  efforts 


(  I  )  Alep  ,  ville  célèbre  de  la  Syrie  ,  à  quarante 
lâeues  de  Damas  :  elle  eft  fur  la  petite  rivière  de  Singa. 

Moujfoul  ou  Maful  ,  ville  du  Diarbeck  ,  ou  de  l'an» 
fjenne  Affyrie^ 

Bagdad  ou  Badet ,  capitale  de  la  province  d'Yerak , 
anciennement  Chaldée  :  elle  eft  fur  le  Tigre  ou  Tigil. 

Balfora  OU  Bafrah ,  ville  fîtuée  fur  le  Tigre  ,  à 
rembouchure  de  ce  fieuve  3  dans  le  golphe  Perfan. 


•DEGùZÀP.AtE.  351 

pour  lui  témoigner  combien  j'étois  fenfible 
à  Ton  retour  &  aux  marques  de  tendreffe 
qu'il  me  donnoit.  J'avois  fait  apprêter  un 
fort  bon  repas ,  nos  voyageurs  mangèrent 
avec  appétit ,  &  ayant  encore  parlé  de  la 
priion  de  Fariabi  ;  je  ferôis  curieufe  ,  dis-je 
alors  à  mon  mari  ,  de  favoir  ce  qu'il  y  avoit 
dans  cette  boëte  de  plomb  que  vous  allâtes 
chercher  dans  une  mafure  auprès  de  Da- 
mas. Il  efl  aifé  de  vous  faûsfaire ,  me  ré-- 
pondit  fort  obligeamment  Fariabi;  tenez-, 
mon  aimable  hôteffe  ,  continua-t-  il ,  la  voi- 
ci;  ouvrez-la,  tout  ce  qui  eft  dedans  çûk 
vous.  Je  l'ouvris  d'abord  avec  précipita- 
tion ;  mais  quelle  fut  ma  furprife  ,  quand  je 
la  trouvai  remplie  de  diamans  d'un  prix 
îrès-confidérable.  Ah  i  feigneur  ,  lui  dis-je 
en  voulant  lui  rendre  la  boëte  ,  je  me  con- 
nois  affez  en  pierreries  pour  favoir  que  je 
ne  dois  point  recevoir  un  préfent  de  cette 
conféquence  ,  &  j'ai  tout  lieu  de  croire  que 
c'ed  une  plaifanterie  que  vous  me  faites  de 
concert  avec  mon  mari.  Nullement  ,  me 
dit-il ,  de  quelque  prix  que  puifTent  être  ces 
diamans,  je  vous  prie  inftamment  de  les 
accepter,  c'eft  la  moindre  chofe  que  je 
veuille  faire  pour  Tépoufe  du  généreux  Ba- 
iialul  :  recevez-le$  donc,  je  vous  prie,  û 
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vous  ne  voulez  m'ofFenfer  mortellement.' 
Je  commençai  à  croire  que  le  préfent  étoit 
férieux ,  &  Fariabi  m'ayant  très-preffëe  de 
ne  point  refufer  cette  marque  de~fa  re- 
connoiffance  ,  je  l'acceptai  pour  ne  le  point 
chagriner. 

Il  y  avoit  plus  de  trois  mois  que  ce  fage 
philofophe  vivoit  avec  nous,  lorfqu'un  jour 
embraiTant  Bahalul  :  mon  cher  ami ,  lui  dit- 
H,    pourquoi    jurqu'à    ce  jour  ne  m'avez?» 
vous  jamais  parlé  des  promefTes  que  je  vous 
fis  dans  la  prifon  de  Damas  ?  C'eft  5  lui  ré- 
pondit   mon    mari,    que  les    diamans   que 
vous    avez  voulu    que    Karabag  acceptât^ 
ont  payé  plus  que  fulfifamment  le  fervice: 
que  je  vous  ai  rendu;   mais  quand  même 
vous  ne  nous    auriez   pas  donne-;?  comme 
vous  avez  fait,  ûqs  marques  d'une  extrême 
reconnoiffance  5  je  ne  vous  en  aurois    ja- 
mais parlé,  parce  que  vous  étiez  dans   les^^ 
fers  quand  vous  me  jurâtes  de  n'être  point 
ingrat  de  ce  que   j'allois  tenter  pour  vous 
rendre  la  liberté  ,  &  que  je  fuis  perfuadé 
que  l'on  n'efl^    guères    obligé   de    tenir  ce 
que  l'on  promet  dans  une  pareille  (ituation,^ 
Je  vous  fais  bon  gré  de  penfer   ainii ,  re- 
prit Fariabi  ;  ne  croyez  pas  pourtant  que  je 
borne  niés  remerclmens  au  préfent  que  j  àî 
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fait  à  Karabag;  j'ai  quelque  chofe  de  plus 
précieux  à  vous  offrir  :  recevez  cette  boëte 
remplie  de  h  divine  poudre  qui  a^  fait  tous 
mes  malheurs;  que  l'exemple  du  fage  à 
qui  le  fultan  de  Damas  a  oté  la  vie  pat 
une  fotte  crédulité  y  6c  que  mon  indiferé- 
tion  dans  cette  même  ville  vous  rende  plus 
circonfpeft.  Avec  ce  que  vous  avez  à  pré- 
fent  de  cette  poudre ,  il  y  a  de  quoi  iranf- 
muer  en  or  prefque  tous  les  métaux  que  la 
terre  renferme  dans  fon  fein  :  ce  que  je 
vous  dis  ne  doit  point  vous  fur  prendre  ;  je 
parle  à  un  homme  à  qui  il  ne  manque  pref- 
qutî  rien  pour  être  enfant  de  la-  fcience  ; 
laiffez  au  vulgaire  ignorant  les  préiuî;és  dans 
le/quels  il  eft  contre  les  vrais  fages  ;  ne 
vous  communiquez  à  perfonne ,  furtout  aux 
grands  ;  travaillez  fans  vous  rebuter,  &£ 
demaadez  à  dieu  qu'il  vous  découvre  un 
fecret  que  je  ne  doi^  pas  révéler  fans  faire 
un  grand  péché  ,  à  moins  que  je  ne  con- 
noiffe  bien  que  le  fujet  à  qui  je  pourroîs. 
en  faire  part  en  foit  digne. 

Si  Bahalul  avoit  écouté  avec  joie  le  com- 
mencement du  difcours  de  Fariabi ,  il  n'ea 
entendit  pas  la  fin  fans  chagrin  :  il  n*^en  fit 
pourtant  rien  paroître  y  au  contraire ,  il  lui 
Hiarqua  la  plus  vive  reconnoiffance  de  îanç 
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de  bienfaits,  &  ayant  en  fa  préience  changé 
plufieurs  livres  de  plomb  en  or  très- pur,  il 
les  vendit  à  un  juif  d'Ormuz. 

Fariabi  brûloir  d'envie  de  fe  voir  entière- 
ment rétabli  des  maux  que  la  torture  qu'on 
lui  avoit  donnée  à  Dam^s  lui  avoit  caufé  : 
ce  ne  fut  qu'après  plus  de  fix  mois ,  &:  avec 
un  élixir  fpécifique  ,  qu'il  compofa  pendant 
tout  ce  temps ,  &  que  l'on  peut  appeler  la 
médecine  univerfelle  ,  qu'il  vint  à  bout  de 
réparer  dans  fa  perfonne  un  épuifement  total 
contre  lequel  la  pharmacie  ordinaire  n'avoit 
point  de  remède. 

Cet  illuftre  philofophe  ne  païïbit  point  de 
iour  qu'il  n'eût  de  fecrettes  conférences  avec 
mon  mari  ;  plus  il  Tétudioit ,  plus  il  le  trou- 
voit  propre  à  être  admis  dans  les  miftères 
dans  lefquels  il  étoit  déjà  initié.  Enfin ,  avant 
de  le  quitter  ,  il  lui  découvrit  le  premier  agent 
de  toutes  chofes  ,  &  en  quatre  paroles  il 
rinfiruifit  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  caché 
dans  la  nature.  On  ne  peut  concevoir  quelle 
fut  en  ce  moment  la  joie  de  Bahalul;  mais 
elle  fut  bien  combattue  par  la  douleur  qu'il 
eut  de  voir  que  Fariabi  avoit  pris  une  ferme 
réfolution  de  partir  d'Ormuz  ,  le  jour  mê- 
me ;  fes  larmes  ne  Tébranlèrent  point  :  il 
nous  embraiïa  tous  tendrement  p  &  en  difant 
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adieu  à  Bahaliil ,  il  lui  recommanda  fur-tout 
rhumilité ,  la  charité  &  la  crainte  de  dieu  ^ 
qui  eft  ,  à  ce  qu'il  lui  dit  ^  le  commencement 
de  la  véritable  fagelTe. 

Ce  ne  fur  point  fans  une  extrême  douleur 
que  nous  vîmes  partir  ce  grand  homme  ; 
mais  enfin  il  fallut  nous  conformer  à  fes  vo- 
lontés, &  mon  mari  pi-ofitant  exadement 
de  fes  confeilsj  fe  renferma  dans  fon  cabi- 
net, &  s'adonna  uniquement  à  l'étude.  Com- 
me les  vrais  phllofophes  fe  cachent  extrê- 
mement ,  &:  que  leur  vie  n'eft  pas  en  sûreté 
lorfque  Ton  fait  que  la  nature  eft  pour  eux 
fans  voile  ,  Bahalul  fe  communiquoit  très- 
rarement ,  &  ne  recevoir  prefque  de  vifites 
que  du  juif  qui  ache^it  de  temps  en  temps 
£qs  lingots. 

Etant  devenus  très-riches  par  ce  moyen  y 
nous  ne  fongeâmes  plus  qu'à  établir  notre 
fils  unique  :  mon  m.ari  avoit  remarqué  qu'il 
avoir  beaucoup  de  penchant  pour  le  fexe« 
Mon  cher  Albaert ,  lui  dic-il  un  jour ,  heu- 
reux celui  qui  a  une  femme  fage  6>c  vertueu- 
fe  ;  plus  heureux  encore  celui  qui  peut  s'en 
palTer  ;  je  m'explique  :  quelqu'un!  que  vous 
foyez  avec  votre  époufe  ,  les  fuites  de  cette 
union  font  prefque  toujours  fâcheufes  ;  des 
enfans  vous  caufent  fouvent  mille  chagrins  i 
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s'ils  Te  portent  au  bien  ,  la  moindre  maladie 
qu'ils  ont)  le  plus  petit  accident  qui  leur 
arrive,  vous  mettent  au  défefpoir  ;  vous 
ctes  à  tous  momens  dans  rappréhenfîon  de 
les  perdre  :  fi?  au  contraire  )  malgré  toutes 
les  peines  que  vous  vous  donnez  pour  leuf 
éducation  ,  ils  fe  tournent  du  mauvais  côté, 
dans  quelles  cruelles  agitations  n'êtes- vous 
pas  à  toutes  les  heures  du  jour  ?  leurs  dé- 
bauches ne  font-elles  pas  la  fource  de  mille 
malheurs  que  vous  ne  fauriez  prévoir?  Fai- 
tes donc  bien  réflexion  à  ce  que  je  vous  dis  : 
il ,  cependant^  vous  ne  vous  Tentez  pas  afTeZ 
de  force  pour  vivre  faintement  dans  le  céli- 
bat ,  mariez- vous  ;  mais  faites  enforte  ?  mon. 
cher  fils  5  qu'une  aveugle  paffion  ne  vous 
domine  pas  dans  le  choix  que  vous  devez 
faire.  Je  fuis  aiïez  n'che  pour  que  vous 
n'ayez  pas  befoin  d'une  femme  qui  vous 
apporte  d'autre  dot  que  celle  de  la  vertu  6c 
de  la  beauté  ;  cherchez  dans  tout  Ormuz  une 
perfonne  qui  puiiïe  vous  convenir.  Dans 
quelque  févérité  que  les  femmes  foient  éle- 
vées dans  l'Orient ,  elles  trompent  tous  les 
purs  leurs  maris  :  informez -vous  donc  exac- 
tement des  mœurs  de  la  mère  de  celle  que 
vous  choifîrez  ;  pour  l'ordinaire  ?  il  eft  rare 
qu'une  femme  fage  &  raifonnable  ne  mette 
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pas  au  jour  des  ûWqs  qui  lui  reffemblent  ;  ne 
vous  alliez  pas  à  une  perfonne  de  baffe 
extraftion  5  vous  n'y  trouveriez  que  du 
défagrément  ;  mais  auffi  craignez  de  vous 
attirer  du  mépris  de  la  part  de  votre  femme  9 
il  vous  la  prenez  dans  une  condition  trop 
au-deffus  de  la  vôtre  ;  c'eft ,  félon  moi ,  ce 
qu'un  honnête  homme  doit  avoir  le  plus  de 
peine  à  fupporter^ 
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Suàe  de  rHlfloire  de  Karahag^ 

JtlLbaert  écouta  les  confeils  de  fon  père 
avec  beaucoup  d'attention  ;  mais  comme  le 
tempéramment  l'emportoit ,  il  fit  faire  dans 
Ormuz  des  recherches  exactes ,  des  plus  ai» 
mables  &  des  plus  vertueufes  filks  qu'il  y  eût  ^ 
6c  après  quatre  mois  de  perquifîtion  ,  il  ap- 
prit qu'une  bonne  veuve  qui  demeuroit  dans 
un  quartier  très-ëloigné  du  nôtre ,  avoit  trois 
filles  d'une  rare  beauté  5  ôc  qu'elle  les  éle- 
voit  avec  toute  l'attention  &  la  piété  poili- 
ble.  Cette  découverte  ne  fuffifoit  pas  à  mon 
€ls  ;  il  vouloit  connoître  à  fond  celle  qu'il 
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fe  proporoit  d'ëpoufer  ;  pour  cet  effet,  com- 
me il  avoit  à  peine  dix- huit  ans,  &  qu'il 
écoit  très-agréable  de  fa  perfonne.,  il  Te  tra- 
yeftit  en  femme  ^  &  fe  fit  prëfenter  par  un 
de  Ces  amis  ,  à  cette  veuve  ,  qui  cherchoit 
une  efclave  pour  mettre  auprès  de  Ces  filles. 
Sa  figure  revint  fort  à  la  mère  ,  elle  l'acheta 
prefque  fans  hëiiter  5  6c  trouvant  dans  cette 
efclave  beaucoup  de  modeftie ,  de  conduite 
ôc  de  talens  ,  fur-tout  un  grand  goût  pour 
îa  muiique,  que  fes  filles  aimoient  paffionné- 
ment ,  elle  lui  devint  extrêmement  chère. 

Albaert ,  qui  nous  avoit  caché  fes  deffeins  , 
êc  nous  avoit  fait  croire  qu'il  étoit  allé  faire 
un  petit  voyage  de  trois  ou  quatre  mois  , 
n'avoit  jamais  goûté  tant  de  plaifir  que  daas 
la  condition  fervile  où  il  avoit  bien  voulu 
fe  réduire;  il  fut  û  enchanté  du  caraélère 
d'efprit ,  de  la  douceur  ?  de  la  vertu  &  de 
la  beauté  de  ces  charmantes  filles ,  qu'il  eut 
afTez  de  peine  à  fe  déterminer  fur  le  choix 
qu'il  feroit  de  l'une  des  trois  ;  il  le  fit  pour- 
tant en  faveur  de  l'aînée  5  qui  fe  '  nom^ 
molt  (  I  )  Gul-Endam  ,  &  qui  avoit  au  plus 
dix-fept  ans  ;  &:  s'étant  un  jour  échappé  de: 


(  1  )  Qnl'Mndam  f  figmfie  corps  de  rofp 
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^œtte  maifon ,  qu'il  laiiTa  très-affligëe  de  fa 
fuite,  il  revint  au  logis  ,  &  nous  raconta  5 
à  Ton  père  &  à  moi  ,  la  caufe  de  Ton  ab- 
fence,  &  dans  quel  lieu  il  s'étoit  retiré  pen- 
dant plus  de  trois  mois.  Nous  tremblâmes 
l'un  &:  l'autre  du  .danger  qu'il  auroit  couru 
S'il  avoit  été  découvert  y  &,  après  quelque 
temps  >  Bahalul  étant  allé  trouver  cette  veu- 
ve dont  le  mari  avoit  autrefois  été  cadi 
d'Ormuz  :  je  n'ignore  pas,  lui  dit -il  5  les 
bonnes  qi!alités  de  vos  filles  ,  &  le  foin 
que  vous  avez  pris  de  leur  éducation  ;  ce 
font  ces  raifons  qui  me  déterminent  à  venir- 
vous  propofer  une  alliance  avec  mon  fiis 
que  je  puis -vous  aiTurer  n^étre  pas  fans  mé^ 
rite  ;  &  pour  vous  faire  "voir  à  quel  point 
l'efiime  la  belle  Gul-Endam  votre  aînée  y 
voilà  deux  bourfes  de  dix  'mille  pièces  d'or 
chacune  5  dont  je  la  prie  de  faire  préient  à 
fes  fœurs  5  pour  leur  former  un  établiiTe- 
îTient  convenable:  à  fon  égard  :>  j'ofe  l'af- 
furer  qu'il  y  aura  peu  de  femmes  dans  toute 
la  Perle  plusheureufe  qu'elle  de  toutes  les  fa- 
çons 5  &  qu'elle  fera  adorée  de  fon  ma/i  t 
je  ne  vous  parle  pas  de  mon  bien;  par  le 
préfent  que  je  fais  à  vos  deux  cadettes ,  vous 
devez  conjeélurer  quelles  doivent  être  mes 
richeffes.  La  bonne  veuve  fut  bien  étonnée 
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d'un  pareil  compliment,;    elle   le  regardoit 
comme  un  fonge^  Se  ne   pouvoit  s'imagi- 
■•ner  qu'il  y  eût  de  -la  réalité  ;   cependant .^ 

•  elle  fut  obligée  d'y  ajouter  foi  ,  &  remer- 
ciant Bahalul  de  fa  libéralité  ,  elle  fit  venir 
fes  filles  pour  lui  en  rendre  grâces.  Il  fut 
éblou'î  de  leurbeaiué,  6c  trouvant. que  Gui- 

>-Endam  étoit  véritajslement  une  perfonne 
parfaite   ,    il    tira   de   fa   poche    un  fil    de 

•  perles  .&  deux  bracelets  de  rubis  ,  d'un 
prix  des  plus  confidérables  ,  &:  la  -pria  de 

■vouloir  bien  accepter  ce  préfent  de  la  part 
■  d'un    fils   qu'il  aimoit  tendrement  ,    &:  qui 
fouhaitoit  avec  une  extrême  paiîion  être  fon 
.époux. 

Gul-Endam  5  furprife  au  dernier   point  .9 
rougit  beaucoup  de  fe  troviver  fans  voile  de- 
7f2int  ua.homme  ;  elle  fut  encore  plus  inter- 
dite  des  ordres  que  fa  mère  lui  donna  de 
recevoir  ces  préfens  5. comme  des  arrhes  du 
?mariage  qu'elle  venoit  de  conclure  entr'elle 
.^  Albaert  ;  .cependant ,  en  fille  fage  &  fou- 
mife  à  {es   volontés  5  elle  témoigna  qu'elle 
étoit  prête  à  le  recevoir  pour   ion  époux. 
Mon  fils  .>  pourfuivit  Karabag  ,  avoit  trop 
.d'empreffement   de  terminer    cette  afîiiire, 
pour  que  nous  le  l^lflaffions  languir  long- 
ternps  ;  huit  jours  fufîirent  povir  les  apprêts  , 
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&  il  fut,  au  bout  de  ce  temps,  marié  à 
cette  aimable  fille  5  avec  laquelle  il  a  vécu 
depuis  cirrq  ans  dans  une  union  parfaite. 

Gul-Endam  dans  les  premiers  jours  de  foh 
inariage  ne  fe  lafToitpas  de  regarder  Âlbaert; 
elle  cherchoit  à  fe  refTbuvenir  où  elle  avoit 
pu   le  rencontrer  dans  Ormuz  ,    lorfqu'elle 
étoit  quelquefois  fortie  de  la  maifon  avec  fa 
mère:   mon  fils  rioit  en  lui  même  de  fon 
inquiétude,  &  ce  ne  fut  qu'après  plus  d'uîï 
mois  qu'il  lui  apprit  l'innocent  artifice  dont 
il  s'étoit  fervi  pour  la  connoître.  Une  extrê- 
me rougeur  couvrit  en  ce  moment  le  vifag<2 
de  fon  époufe  :  quelque  modelle  qu'elle  eût  , 
été  pendant  le  féjour  qu'Albaert  avoit  fait 
chez  fa  mère ,  fous  riiabit  d'une  efclave  , 
il  étoit   prefqu'impoffible  qu'elle  ne  lui  eût 
pas  laifTé  ^oir  bien  des  beautés  qu'elle   au- 
roit  cachées  avec    un  foin  extrême  à  tout 
autre  qu'à  des  perfonnes  de  fonfexe;  elle 
lui  pardonna  pourtant  cette  tromperie  ,  en 
faveur  des  avantages  qu  elle  &  {^s  fœurs 
trouvoient  dans   notre  alliance  ,    &  de  la  " 
pafîîon  qu'elle  refTentoit  pour  un  époux  qui, 
inéritoit  toute  fa  tendrelTe. 

Bahalul  avoit  tout  lieu  d'être  content  de 
fon  fort ,  il  fe  voy oit  au  comble  de  fes 
v^eux;  mais  comme  il  avoir  de  grandes  grâ- 


304  Les  s  u  l  t  a  ^n  e  s 
.-ces  à  rendre  au  prophète  5  il  rërolut  de  Faire 
iîe  pèlerinage  de  la  Mecque  (i).  Pour  cet 
.effet  ^  il  partit  d'Ormuz  5  &  après  un  aiTez 
long  trajet  ^  étant  parveniî  par  la  mer  rouge 
iufqirà  Gidda  (  2);  il  {e  rendit  parterre  à 
"la  Mecque  en  trois  jours;  là.,  après  y  avoir 
"fût  fept  fois  le  tour  de  l'eratoire  (  3  )  ,  y 


;(  I  )  La  Mecque  efl  la  ville  du  monde  la  plus  con- 
ïine  par  tout  l'univers  ;  elle  eft  f.tue'e  dans  cette 
grande  prefqiî'isle ^  comme  les  Orientaux  l'appellent, 
que  forment  le  golphe  de  Perfe  ,  in  mer  des  Indes 
&  la  mer  Rouge ,  de  laquelle  elle  efl  éloignée  de  dix 
îieues  perfannes ,  qui  en  compofent  plus  de  vingt  des? 
nôtres.  Il  y  a  peine  de  mort  de  mettre  le  pied  dans 
Ton  territoire  ,  c'eft-à-dire  à  dix  lieues  à  la  ronde , 
pour  quiconque  o'eft  pas  mahoméran ,  o,u  ne  veut 
pas  le  .devenir. 

(2.)  Gidda  près -de  îa  mer  E.ouge,où  l'on  débarque 
pour  aller  à  la  Mecque  :  les  Mahoraétans  croyent  qu'Eve 
y  eu  enterrée. 

.(  3  )  Cet  Oratoire  s'appelle  Kaaha  ;  on  prétend  qu'il 
-a  été  bâti  par  Abraham.  Lqs  pèlerins  profternent  la 
la  tête  fur  le  feuil  ,  font  fept  procefïïons  à  l'entour  , 
-iz  s'arrêtent  aux  coins  pour  les  baifer  ;  on  y  apporte 
tous  les  ans  une  nouvelle  tenture  de  ces  belles  étoiFes 
que  l'on  fait  à  Merdin  ,  en  Mefopotamie  ;  c'efl  le  grand 
•feigneur  qui  a  feul  droit  de  la  fournir  ^  de  même  que 
pour  la  chapelle  de  Médine  ,  où  Mahomet  eft  enterré. 
Le  prince  de  la  Mecque  ,  que  Ton  appelle  Cherif ,  dif- 
pofe  de  la  vieille^  qu'il  envoie  par  morceaux  en  pré- 
fe^t ,  pomme  de  précieùfes  reliques.  Cet  oratoire  con^ 
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avoîr  baifé  la  pierre  (  i  )  noire  5  vu  la  gou- 
tière  (2)  d'or,  fait  fa  ftation  &  le  corbau- 
(3)  fur  le   mont  Arafat,   bu   de    l'eau   du 


tient,   à  ce  que  l'on  prétend  ,   des  richeftes  d'un  prisai 
îneftimable. 

(  I  )  Cette  fameiife  pierre  s'appelle  Barhtan  j  tou& les'' 
pèlerins  font  obligés  de  la  baifer  ;  elle  eft  noire^, 
polie,  pofée  à  l'angle  oriental  du  Kaaba  ,  à  quatre- 
pieds  &  demi  de  hauteur  ,  entourée  d'un  cercle  de- 
fer  5  ou  d'or  ieion  quelques-uns  ,.&  fufpendue  à  de' 
groifes  chaînes  d'or  ;  cette  pierre  ,  fi  Ton  en  croit- la' 
légende  des  mahométans ,  a  été  rendue  noire  miracu-- 
leiifement  ,  pour  avoir  été  baifée  par  une  femme,  daas' 
un  temps  critique,  &  au  moment- qu'elle  n'étoit  pas  • 
dans  un  état  de  pureté  légale.  L'on  prétend  que  lorf-- 
.qu'Abraham  voulut  bâtir  le  Kaaha ,  les  pierres  venant- 
d'elies  -  mêmes  &  toutes  taillées  fe  préfentèrent  à  lui  ^- 
celle-ci  s 'étant  trouvée  de  refte ,  &  s'en  affligeant';^ 
îîe  vous  fâchez  point'  ,  répondit  le  prophète  ,  vous- 
ferez  plus  honorée  qu'une  autre  ;  car  je  commanderai^ 
de  la  part  de  dieu  à  tous  lès  fidèles  d&  vous  baifo^^ 
en  faifant  ia  procelïion^ 

(  2;  )  Ds  l'un  des  côtés  de  la  terraffe  qui  couvre  iè^ 
Kaaba  ,  il  fort  uns  goutière  d'or  maffif  de  îa  longueur' 
d'une  braiîe  ,  pour  jeter  les   eaux   de  la  pluie. 

(  3  )  La  flation  fur  le  mont  Arafat  le  fait  par  péni- 
tence du  péché  originel  ,  parce  que  les  mahométans 
prétendent  que  c'eft  îiir  cette  montagne  qu'Adam 
approcha  d'Eve  fa  femme  la  première  fois  ;  à  l'égard 
du  corban  ,  c'eft  le  facrifice  d'un  ou  dé  plufieurs 
moutons  que  l'on  fait  dans  la  plaine  qui  eft  au  bas  d'e 
cette  montagne ,  en  mémoire  du  facrifice  d'Abrahanl»' 

KojeiJes  yoyagesds  Tkévenot  ,  toinç  IL  fol.  497,» 
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puits    zenizem   (  i),   fait   fept  autres  ton ë«^ 
entre  Safa  (.2  )  &  Mervë  ,  &c  jetë  des  pier- 
res dans  la  vallée  de  Menah  (3  )  ,  mon  inari 
prit  la  route  de  Medine  (4)  avec  la  cara- 


Çi)  On  voît  pareillement  à  la  face  orientale  du  Kdaha , 
la  fontaine  ou  le.puits  Zemzem,  enfermé  dans  une  cha- 
pelle à  quatre  portes  ;  on  en  tire  continuelletrient  de 
l'eau  pouf  les  péîednç  ;  ils  croyent  qu'il  provient  de 
la  fource  que  dieu  fit  paroitre  en  faveur  d'Agar  &, 
dlfmaël  3  qu'Abraham  avoit  chaiïss  de  fa  maifon, 

Vcye^  îa  Biblîot.    Orient,  fol.   ^xj*   ù  Chardin,  tome, 

VIL  f cl.   380.  _^ 

"  (  2  )  Safa  &  Merve  font  deux  petites  buttes  à  trois 
cent  pas  l'une  de  l'autre  ;  on  fait  ces  tours  d'un  pas 
Inégal ,  &  comme  fi  l'on  cherchoit  quelque  chofe  ;  cela 
îepréfente ,  félon  eux ,  l'embarras  &  l'inquiétude  d'Agar 
durant  la  folf  de  fon  fils,  &  la  peine  avec  laquelle  elle 
«faerchoit  de  l'eau. 

(3  )  Menah,  eft  à  quatre  lieues  de  la  Mecque  j 
Ton  y  doit  jeter  fept  pierres  par  -  defliis  l'épaule  :  les 
mahométans  en  rapportent  trois  raifons  ;  les  uns  difent 
que  c'eft  pour  renoncer  au  diable  ,  &  le  rejeter  à  l'imi- 
tation d'Ifmaël  ,  qu'il  voulut  tenter  au  moment  que 
Ton  père  Abraham  alloic  le  facrifier  j  &  qui  le  fit  fuir 
en  lui  jetant  des  pierres  ;  les  autres ,  qu'ayant  voulu 
-empêcher  Abraham  d'égorger  Ifmaël ,  ils  l'éloignèrent 
lous  les  trois  paç  ce  moyen ,  &  les  troifièmes  ,  que 
c'efl  en  mémoire  des  pierres  qu'Adam  jeta  au  diable, 
lotfqu'il  revint  l'aborder  ,  après  lui  avoir  fait  commettre 
le  péché  originel.  Au  refte,  l'on  voit  bien  la  méprife 
des  mahométans  ,  qui  confondent  Ifaac  avec  Ifmaël. 
(  4  )  Medine ,  de  la  partie   de  l'Arabie  appelée  Agia^ , 
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vatie'qui  étoit  venue  par  terre;  sprès  y 
avoir  vilîté  le  tombeau  du  laint  prophète  , 
il  revint  heureufement  à  Ormiiz  :  nous  jouii^* 
îlons  alors  dime  fanté  parfaite  ;  mais  elle 
fut  troublée  au  bout  de  iix  mois  par  un  acci- 
dent terrible  &  des  plus  funede  :  mon  ^\s  ^ 
fà  femme  &  moij  nous  étions  allés  aune 
demi-lieo€  d'Ormuz  ,  à  une  maifon  utile  qui 
nous  appartenoit ,  &:  Bahalul  étoit  refté  feul 
à  la  ville  avec  Tes  efclaves  ?  lorfque  le  feu 
prit  la  nuit  dans  notre  quartier?  avec  une 
fi  grande  rapidité,  que  notre  maiibn  fut  ré" 
dùiîe  en  cendres  en  moins  d  un  quart  d'heu- 
re :  mon  mari  &  tous  Tes  domefliques  )  qui 
dormoient  profondément ,  ne  purent  échap- 
per à  la  violence  de  la  flamme  dans  laquelle 
ils  périrent  ;  &  tout  l'or ,  l'argent  &  les  ri- 
cheffes    que  nous  poiTédions     furent  per- 


eft  recommandable  par  le  fépulcre  de  Mahomet  ,  que 
les  péléa:ins  vjfitent  ordinairement  au  retour  de  la 
Mecque  ;  ils  n'y,  font  point  obligés  par  la  loi  j 
comme  ils  le  font  à  faire  le  voyage  de  ia  Mecque  j 
Mahomet  ayant  feulement  dit  à  fes  feâateurs  ,  étant 
proche  de  h  mon  ,  que  fi  quelqu'un  ,  retournant  des 
iieux  faints  ,  avoit  la  curiofité  de  venir  voir  fon  fé- 
pulcre ,  il  le  prioît  de  dire  pour  fon  ame  un  Fatha  , 
qui  eft  une  oraifon  tirée  de  l'alcoran  :  il  n'y  a  g'ière 
,^ue  la  caravaac  de  Damas  ,  qui  à  fon  retour  pafle  par- 
Médiae. 

Qïy 


^■68         Les    S  u  l  t-  a  n  e  s^ 

du€s  dans  Fincendie  ,  ou  pillées  par  la  popu« 

lace  qui  vint  pour  éteindre  le  feu. 

Jugez,  ines  leigneurs  &  mes  dames,  con- 
tinua, Karabag  5  de  l'extrême  douleur  que 
nous  repentîmes  à  une  îiouveik  auiiî  trille; 
outre  la  perte  que  nous  faisons  de  Bahalul  5 
nous  nous  voyons  fans-  cette  divine  poudra 
qui  étoit  là  fource  de  tous  nos  biens;  elle 
avoit  fans  doute  été  confumée  avec  lui  ,  §2 
nous  nous  troavâmes  réduits  à  vivre  dans 
Tiorre  bien,  de  camsaçne  avec  luie  extrême 
frugalité  ;  nous  nous  y  accoutumâmes  ce- 
pendant, &.  après  avoir  féché  nos  larmes  j. 
nous  commencions  à  nous  faire  à  la  via 
champêtre,  lorfque  mon  fils  eut  un  rêve 
aîTez  fingulier  ;  un  vieillard  vénérable  lui  ap^ 
parut  pendant  une  nuit:  A^baert  ^  lui  dit- 
il  ,  ii  tu  veux  avoir  plus  de  richelTes  que  tu 
n'en  as  perdu  à  la  mort  de  ton  père  5  va  à 
Chitor  (  I  )  ;  tu  y  trouveras  ,  près  la  porte 
de  la  principale,  mofquée  ,  un  aveugle  qui 
te  découvrira  un  tréfor  d'un  prix  ineftima^ 
ble.  Mon- fils  ne  fit  pas  grande  attention  à  ce 


(i  )  C/:f£or  j  province  de  l'empire  du  grand  Mogol, 
dans  ia  terre-ferme  de  l'înde  ,  entre  les  provinces  de 
Guzarate  ,  avec  une  ville  du  même  nom  :  l'on  y  voit 
qncore  des  reftes  d'ediiices   publics  fort  magnifiques. 
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rêve  ,  il  le  regarda  d'abord  comme  TeiTet 
d'une  imagination  échauffée  ,  &  crut  que  la 
douleur  feule  d'avoir  perdu  Ton  bien  lui 
av-ok  produit  pendant  le  ibmmeil  ces  va- 
peurs de  richeffe^  ;  mais  le  même  vieillard 
lui  ayant  répété  deux  autres  fois  là  même 
chofe  ,  pendant  qu'il  dormoit  ^  il  nouscom* 
muniqua  fon  rêve,  &  nous  fit  entendre 
qu'il  feroit  prêt  à  entreprendre  le  voyage 
de  Chitor ,  s'il  avoit  alTez  d'argent  pour  cela-. 
Nous  ne  pouvions  faire  une  fomme  confia 
dérabîe  qu'en  vendant  notre  bien  de  cam.*. 
pagne  ,  &:  nous  n'étions-  pas  d'humeur  à 
nous  en  défaire  fur  la  foi  d'un  fonge  ^  lorf- 
qu'un  jour  que  je  revenoisdu  bain  5  un  euni  «- 
que  m'abordant ,  me  remit  un  billet  de  la 
part  de  la  princefTe  Ganzadé  :  voici  à.  peu- 
près  ce  qu'il  contenoit. 

Je  ne  puis  être  plus  longtemps  fans  vous  - 
voir  5  ma  chère  nourrice  ;  comme  vous  ave^ 
vos  entrées  libres  au  ferrait  ^  profite^-  en  ii 
mais  ne  perde?^  pas  un  moment:  fai  des  cho"- 
fes  de  là  dernière  conféquence  à  vous  comt- 
muniqmr. 


W 
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C I N  Q  U I È  M  E  S  O I R  E  Ei 

Fin  d&  rHîflolrc  de  Karahag» 


tooT  que  j'eus  lu  cette  lettre  5  je  courus  > 
au  palais.  J'y  trouvai  la  princeile  fondante 
en  larmes;  elle  m'embraffa  tendrement ,  &:^ 
dans  l'excès   de  (a.  douleur  ,    elle  fut  plus  - 
d'un   quart  d'heure  fans  pouvoir  me  parler;  ; 
enfuite  ayant  repris  fes   efprits  ;  ma  chère 
Karabag,  me  dit-elle,  m'aimez-vous   afîez 
pour  tout  rifquer   pour  l'amour   de   moi? 
Vous  n*en  pouvez  point  douter,  ma  chère 
fille?  répondis-je.  Eh  bien,  reprit  la  prin- 
ceile, voilà  dix  bourfesde  mille  pièces  d'or 
chacune,  &  pour  autant  de  diamans?   que 
le  vous  ordonne  défaire  vendre,   fî  vous  : 
le  jugez  à  propos;  avec  cet  argent  trouvez- 
moi  un  vaiffeau  ,  far  lequel  ?  s'il  eft  poflî- 
He?  je  veux  dès  la  nuit  prochaine  fuir  d'un  ^ 
lieu  qui  ne  m'infpire  que  de  ITiorreuro   & 
dans  lequel  je  m'arracherai  la  vie  y   û   vous 
n'apportez  un  prompt  remède  à  mes  maux;  ; 
sae  cherchez  pas  à  combattre  ma  refoîution,  , 
k?  momensmç  (ont  trop  préçieu;^  pour  k$. 
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employer    en   cifcours   inutiles  ;    allez  ,    &  ~ 
revenez  fur  le  foir  m'annoncer  mon  départ. 
Je  redai  imnfiobile  aux  ordres  de  la  prin- 
cefTe  5  ponrfuivit  Karabag  ;  maïs  ma  chère 
Canzadé  5   lui   dis-je,   eflrayée  de  Tëtat  où 
je  la  voyois  ,  avez -vous  bien  fait  réflexion 
à  ce  que  vous  me  propofez;  en  concevez:- 
vous  toutes  les  diiiicultés ,   &c  fongez-vous 
bien....  J'allois   continuer  ,  lorfque  la  prin-  • 
cefTe  tirant  un  poignard?  en  tourna  la  pointe  - 
vers  fon  cœur ,  &  prête  à  Ty  enfoncer  j  fai-  " 
tes  ce  que  j'exige  de  vous ,  me  dit- elle ^  ou  ' 
îaiiTez-moi   me  priver  d'une   vie    qui  m'eH 
odieufe  ;  quand  je  ferai  en   liberté  de  vous  = 
expliquer  jurqu'où  va  l'excès  de  mes  maux  >  ' 
vous   conviendrez  que  la  mort  feule  ou  la  ^ 
fuite  font  les  remèdes  que  j'y  puis  appor-  ^ 
ter.  Il  n'y  eut  rien  à  répliquer  au   difcours  • 
de  Canzadé  ;  je  fortis  ,  avec  promefle  d'exë-  - 
cuter  fes  intentïOFîs  ;   je  revins  au  logis,  &  - 
ayant  fait  part  à  mon  fils  &  à  fa  femme  de  • 
la  converfation  que  je  venois  d'avoir  avec  - 
:1a  princeiTe  ,   ils  m-e    repréfentèrent  l'un  ôc 
l'autre  que  c'étoit  là  la  plus  belle   occafion  ^■ 
que  nous  puilions  jamais  trouver  de   faire  - 
le    voyage   de  Chiror  ;  qu'il  ne  falloit  pas  > 
.manquer  d'en  profiter,  &  fermant  les  yeux  ^ 
fur-  tous  ks  dangers    d'une  entreprife   aui&^ 


.E-  E  s      S  U   L  T  A,  N   E  S 
gérilleufe'^  après  avoir  remis  le  foin  ds  no- 
tre bien  au  feul  efclave  qui  nous  étoitreflë", 
5c  dont  la  tîdérité  nous  éroit   connue.    Al- 
baert  s'aïïljra  d'un  vaifTeau  ,  dont   le   capi- 
taine )  qui  fe  trouva   heureufement  de  Tes 
amis  ,  ëbiouï  par  milîe  pièces  d'or  qu'il  lui 
offrit  5   n'héfîta   pas  un    moment  à  lui  pro- 
anettre  dé  mettre  à  la  voilé  cette  nuit  mém.e. 
j'étois    convenu   avec    la  prince/Te  que 
fur  la  brune  elle  m'envoyeroit  à  ja  porte  de 
la  prmcipale  morquëe  d'Ormuz,,    le  mêmç 
efclave  qui  m  a  voit  remis  fa  lettre,  &  que 
là,  je  lui  rendroisune  réponfe  poiitive.  J^ 
lui  fis  tenir  un  billet.,  par  lequel  je  lui  man- 
dai que  fés  ordres  ëtoient  exécutes  ,  &  que 
je  rattendrois  jufqu'à  minuit  à  la  porte  d'Or- 
iTîuz  )  qui  donnoit  dû  côté  de  la  mer.    Elle 
afy  manqua  pas  ,    &,  fui  vie  dû   feuî  eunur 
que  qui  s^étoit  chargé  dé  fes  commilHonS', 
6c  qui  lui  avoit  apporté  "un  habit  dliomme, 
elle  s'y  rendit  avant    dix  heures.  Mon   fifs  , 
^  fa  femm^e  5  pareillement  traveftie  en  hom.- 
me  ,  apurèrent  alors  la  princeiTe.  d'un  attar 
chement  inviolable  à  Tes  intérêts;   &  aya!i£ 
gagné  le  port ,   nous  fûmes  conduits  par  le 
capitaine,  qui  nous  y  attendoit ,  jufqu'à  fcm 
vaiffeau ,  qui  fur-le-champ  fit  voile  pour  fe , 
?f ndre , à  l'embouchure  de  J'Indus,, 
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Gomine  nous  avions  le  vent   favorabie-, 
a  mefure  que  nous  nous  éloignions  d'Ormiiz', 
Canzadé  ,   qu'une    violente   crainte  altérok 
extrêmement ,  reprenoit  Tes  iens  ;  nous  étions 
feuls  dans  la  chambre  du  capitaine?  &  nous 
faifïons  notre.  polBble   pour  difTiper  le  relis 
-de  la  frayeur  de  la  princeflé  5  lorfqu'eile  me 
parla    en    ces  termes  :  Ma  chère  Karabag--^ 
quelles  obligations  ne  vous   ai-je.  pàs  !  vou-s 
hafardez  votre  fortune  &    votre    vie  pout 
moi  5  fans  même  être    informée  du    détail 
des  raifons  qui   m'obligent  à  une   fuite  auiÏÏ 
précipitée  ;  mais  vous  ne  me  blâmerez  plus 
quand  vous  faure-z.  jufqu'à  quel  point  la  for- 
tune me  perfécute.   Alors  Canzadé  /en  ver-!- 
fant  un  torrent.de  larmes  ,  continua  aîn/ï.....o - 
.Mais ,  mes  (eigneurs  &  mes  dames  ,  je  m'ima- 
gine que  ce  récit  vous  fera  bien  plus  agréable 
'dans  fa  bouche  que  dans  la  mienne,  &  que 
pqm  peu  que    vous  témoigniez  à  la  print- 
ceffe  que  cela    vous  fera  plaiiir,  elle,  n'hé- 
iitera  pas  un  .moment  à  vous  raconter  elle- 
mêine    fes  Infortunes.   Comment  ^  dit  Ge?- 
hernaz  ,    ctû    donc    la-prinçeiTe  de   Perfe 
„qui  s^eil:  trouvée  fi  mal  le  premier   jour  que 
,vous   êtes  entrés  dans  ce  palais  ?  C'eil:-e!le 
même  ,   dit    Karabag  ,    dont   les    malheuns  ^ 
font  au-ddius  de  toute  expreffion,  Madamâ's,^ 
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dit  Gehernaz  >  en  fe  levant,  &  en  embraf- 
fant  la  pnnce(re^>  quoique  la  renommée 
lîous  ait  déjà  inftruites  d'une  partie  de  vos 
aventures,  vous  nous  ferez  uiv plaifir  extré- 
îTie  de  nous  en  apprendre  vous-même  le 
détail;  mais  comme  voici  à-peu-près  l'heure 
à  laquelle  nous  devons  nous  retirer,  il  vaut 
iTiieux  remettre  ce  récit  à  demain  :  afTurez- 
vous  feulement  que  nous  prenons  tout  Tin- 
térét  pofïible  à  ce  qui  vous  regarde  ,  &c  qua 
nous  vous  rendrons  tous  les  fervices  qui  dé- 
pendront de  nous. 

Canzadé  en  ce  rnoment  allort  fe  profler- 
îier  aux  pieds  des  fulranes  ,  que  malgré  ce  ' 
^^ue  venoit  de  dire  Gehernaz  ,  fans  y  faire 
trop  d'attention ,  elle  prenoit  toujours  pour 
des  intelligences   bienfaiiantes  j  fi    elles  ne 
l'en   avoient  empêchée  '  elles  lui  firent  tou- 
tes   mille    carefîes  5    &    ayant   donné    des 
ordres    pour  qu^on   redoublât  l'attention  & 
le  refpeâ:  qui  lui  étoient  dûs  ,  elles  fe  dif-  - 
posèrent  à  écouter  le  lendemain  avec  plad-  - 
iir  le  récit   de   fe">  aventures. 

Si  les  princes  &  les  fultanes  avoient  été  ^ 
contents  de   l'hifLoire  de   Karabag  ,   le  fui- 
tan  Oguz  ,  qui  du  lieu  où  il  étoit  placé  n'en  ' 
-avoit  pas  perdu  une  feule  parole  ,    l'avoit 
je  coûtée  avec  beaucoup  de  fatisf^fiion»  Moà  -  ^ 


ckèr  Cothrob,  dit-il  à  Fiman  ,  quand  ils  fe - 
furent  rejoinrs  ,  je  fuis  bkn  curieux  de  fa- 
voir  les  aventures  fecrètes  de  la  princeiTe 
^  d'Ormuz;  je  m'intéreffe  extrêmement  à  ce 
^-^ui  la  regarde^  &  il  faut  que  les  évëne- 
mens  en  foient  bien  triftes  ^  puifqu'en  exé- 
cutant feulement  la  mufique  de  cette  tra- 
■gédie  y  elle'  s'eft  «vanouïe  par  le  fouvenir 
ou  par  la  comparaifon  de  fes  malheurs  avec 
ceux  des  3(51  eu rs  dont  elle  chamoit  les  rô- 
les :  c'eft  ,  feigneur,  ce  que  vous  faurez  . 
demain  >  répondit  Cothrob  ,  &  je  ne  nui- 
rai pas  à  fes  affaires  ;  j'ofe  mémo  vous 
dire ,  que  ^  fans  mon  fecours ,  cette  princeiTe 
pourroit  bien  être  leucore  longtemps  mal  • 
heureufe  :  mais  je  ne  veux  pas  vous  ôter 
le  plailir  de  la  furprife  5  vous  faurez  le  tout  ■ 
qwand  il  en  fera  temps. 

Oguzj  les  fultanes  &   les  princes  atten- 
doient    av^c   impatience   Theure   marquée 
pour  fe  trouver  dans  le  fallon  :  à  peine  fut- 
elle  arrivée  ,  que  tout  le  monde  s'y  rendit^  > 
&   Canzadé  ayant  été  priée  de  conter  fon  1 
kifloire  ,  elle  la  commença  en  ces  termes.;. 


Les    s  u  t  t  à  n  e-^  r 


geaaaiaea'jasgrssy 


SIXIEME    SOIREE.. 

H'iftoire  de  Can\aâè  ^  Princeffl  d^Ormii^,  ■ 

Je  dois  le  jotir  à  Daoud-Can  fukan  d'Or- 
muz  ;  &  le  prince  Cazaa-Can ,  qui  efl  au-^ 
jourd'hui  fur  îe  trône  5  eft  mon  frère  :  je 
perdis  îa  fuîtàne  ma  mère  prefqu'en  naif- 
fant  ,  &  par  fa  mort  je  fis  une  perte  irré- 
parable ,  pmfque  fi  elle  eût  vécu  >  elle 
m'eût  fans  dou-re  préfervée  des  malheurs  qui 
m'ont  accab'ée  iufqu'à  ce  moment.  Les  per- 
fonnes  que  le  f..ltan  mit  auprès  de  m.oi-, 
n'oubliant  rien  de  ce  qui  pouvoit  me  for- 
mer refprit  &  le  cœur  ^-m'infpirèrent  tous 
les  fentimtns  que  doit  avoir  une  grande 
princeiïe.  Je  paiTailes  dix  premières  années 
<ie  ma  vie  aiTez  tranquillement,  &  fans  qu'il 
m'arrivât  rien  de  remarquable  :  j'entendais 
feuleme^u  quelquefois  dire  aux  efclaves  qui 
^2île-  fer  voient ,  que  j'étois  belle  ;  mais  j'a'j^ 
rois  mauvaife  grâce  de  vous  rapporter  tous 
les  difcours  flatteurs  .dont  elles  m'entrete- 
noient,  aujourd'hui  que  les  chagrins  \qs  plus- 
-vifs^ôc  la  fatigue  de  Tefprit  &;   Ju  çorp^- 
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0'nt"  fait  un  tel  changement  fur  mon  vifa- 
ge  5  qu'ils  n'y  ont  laiflë  prefqa'aucune  trace 
des  grâces  que  l'on  m'alluroit  y  être  autre- 
fois ;  il  tû  cependant  vrai  que  cette  funefts 
idéalité ,  telle  qu'elle  étoit  5  a  produit  des 
effets  û:  extraordinaires^  qu'elle  m'a  réduite 
dans  la  misère  où  je  fuis  ^  &  qu'elle  eil 
Gaufe  que  je  mène  une  vie  errante  &  infor- 
tunée. Je  n'avois  guère  que  treize  ans  ,  &£ 
dans  ce  temps  d'une  extrême  innocence,  le 
prince  Cazan-Can  ,  mon  frère  .  qui  en  avoit 
déjà  plus  de  dix- huit,  paiioit  \qs  journées 
entières  avec  moi ,  &  haiiToit  toute  autre 
compagnie  que  îa. mienne  :  j'étois  iiéloignée 
de  penfer  qu'il  y  eût  du  mal  à  recevoir- 
fes  careiles  ,  que  les  prenant  pour  àes  mar- 
ques d'une  amitié  fincère^  je  me  favois  un 
gré  infini  d'avoir  un  frère  qui  mi!aimât  il; 
tendrement;  m.ais  quand ^  avec  un  peu  plus 
d'âge  ,  je  remarquai  trop  d'emiportement 
dans  fes  carefTes ,  je  com.mençai  à  les  crain- 
dre 5  &  je  crus  difcerner  en  lui  les  tranf- 
ports  d'une  paffion  illégitime,  que  je  n'a- 
vois regardée  jufqu'alors  que  comme  l'effet 
d'une  amitié  pure  &  innocente  ,  &  je  foup-f 
çonnai  que  l'indulgence  que  j'avois  eu  juf- 
qu'alors  pour  ce  prince  ,  lui  avoit  peut-étra 
donné Jie.u  de  concevoir  des  efpèrances  5  Se 
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de  former  des    delTelns    qui   ouenfoient  le 
ciel  &  la  nature  -je  ne  me  trompai  point , 
'êz    je   fus   bientôt    éclaircie   de  ce- que  je 
craignois   d'apprendre. 

Un  jour  5  que  je  recèvois  les  témoignages 
de  la  rendrelTe  de  Cazan-Can  avec    quel- 
que forte  de  répugnance  ,   il  en  parut  fur- 
pris  ;  Canzadé ,  me  dit-iî  ,   que  veut  {igni- 
£er   cette   froideur?  qu'ai- je  fait   qui  doive - 
avoir  diminué  votre   affedlion    pour  moi? 
£il-ce  parce  que  je   vous  aime   trop,  que 
vous  voulez  ce  (Ter  de   me\  rendre  le  réci- 
proque ?  Tous   les   excès  ne  font  pas  par- 
donnables 5  repris- je  en  ce  moment,  6c  je 
me  contenterai    toujours    avec  vous,    fei-- 
gneur  y  d'une  amitié  raifonnabîe  &  mode- • 
'  rée  ,  telle  qu'un  frère  la  doit  avoir  pour  fa 
fœur.  Ah  !    Canzadé  ,  me   répondit  préci^- 
pitamment  le  prince,   ma  chère  Canzadé  5  ^ 
que  ce  nom  de  fœur  m'eft  cruel  >  &  que  le  - 
ciel  m'efl  contraire  ,   de  ne  vous  avoir  pas 
fait  naître  du  dernier  de  tous  les  hommes^ 
plutôt  que  du  roi  notre  père.  Eh!  feigneur> 
î'interrompis-je  avec  étônnement,  pourquoi  ■ 
me    fouhaitez-vous  une   pareille   difgrâce  ? 
Ah!   s'écria    Cazan-Can,   c'efl:  que  le  fang 
^û  nous    lie  malheureufem.ent ,   gÛ  le  plus 
gr-^aiîd  obflacle   aui  fe  rencontre  à  la  tran-^ 
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fmlHtë  de  ma  vie.  Oui,  Canzadé,  je  vous 
aime ,  mais  non  pas  comme  un  frère  ,  cq^^ 
à- dire.,,  d'une  amitié  foibie.  &:  languifiante  ;: 
je  vous  adore  comme  l'amant  le  plus  vif, 
le  plus  paiîïonnë  pourroit  le  faire,  &  je  fuis 
là-deiïus  û  peu  le  maître  de  moi-même  , 
que  je.  fens  bien  que  je  vais  me  livrer  au 
défefpoir  le  plus  funefle,  fi  vous  n'avez 
pitié,  de  l'état  où  je  fuis  :  ne  vous  éton- 
nez pas  de  cette  déclaration ,  ma  chère 
Ganzadé,  continua-t-il^  ma  palTion  n'eil:  pas 
fans  exemple  dans  les  princes  mes  ayeux  j , 
riii/loire  des  rois  qui  ont  régné  dans  la  Per- 
fê  eft  rem.plie  du  récit  de  pareilles  amours  ; 
pluiieurs  d'entr'eux  ont  époufé  leurs  fœurs , 
mais  aucun  de  ces  monarques  n'a  reilenti 
pour  elles  une  pafîîori  auffi  vive  5  puifqu'elie 
ra'ôte  entièrement  le  repos  >  &  qu'il  n'y 
aura  jamais  que  la  mort  qui  puiffe  l'éteindre. 
Cette  déclaration  fi  précife,  à  laquelle  je 
devois  pourtant  m'attendre  par  rapport  à  ce 
qui  Tavoit  précédé  ^  m'épouvanta  à  un  tel 
point,  que  je  reftai  prefque  fans  mouve- • 
ment  ;  mais  reprenant  bientôt  mes  efprits. 
Ah  !  mon  frère  >  m'écriai- je  en  ce  moment, 
de  quelle  honte  &  de  quelle  confufion  me 
remplirez- vous  ï  votre  feule  préfence  m'aî^  - 
Urm&>  ^i.je  donnerois  de.bon  cœur  tout  ■ 
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mon  fang  pour  démentir  mes  oreilles,  & 
n'avoir  point  entendu  k  déclaration  la  plus 
eriminelle  qui  puifTe  jamais  forîir  de  la  bou- 
che d'un  prince  tel  que  vous  -  s'il  vous  refte 
encore  quelque  ientiment  de  vertu  ,  oppo- 
fez  les  5  feigneurj- à  ces  mouvemens  d'une 
paillon  horrible,  &  ne  déshonorez  pas  vo- 
tre vie  ,  par  une  tache  fi  noire ,  que  tout 
votre  fang  ne  pourroit  jamais  effacer.  Je  ne 
trouve  point  de  honte ^  reprit  Cazan-Can  , 
à  aimer  ce  que  la>  nature  a  produit  de  plus 
aimable  ;  là  beauté  dans  la  perfcnne  de  ma 
fœur  eu  auiîï  puiffante  ilir  mon  cœur  ^  que 
pouîroit  l'être  celle  de  la  perfonne  la  plus 
étrangère  ;  &:  malgré  teus  les  obftacles  qu« 
vous  pourrez  y  apporter ,  je  vous  aimerai 
toujours  de  même  jufqu'au  tombeau.  Et 
moi }  répliquai=-je  en  le-  quittant  avec  la  der- 
nière indignation,  je  ne  regarderai  jamais 
votre  pafli on ■  qu'avec  horreur,  je  vous 
fuirai  comme  un  monftre  ,  &  je  n'aurai  que 
de  Taveriion  pour  vos  détefl^î.bles  penfées. 
Je  ne  puis  affez-  vous  exprim.er  ,  m.efda- 
mes,  i'extrêm.e  douleur  que  je  reiTentis  de 
eette  déclaration  ;  elle  fut  d'autant  plus  vio^- 
fente?  que  je  ne  pouvois  toujours,  com- 
me je  l'aurois  fouhaitéj  éviter  le  prince  ;  & 
@n. attendant  que  le  temps,  la  raifon.^.  o.ii. 
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enHa  l'autorité  du  fulran  mon  père  y  appor- 
tailent  du  remède  5  je  ils  mon  poilîble  pour 
cacher  un  amour  dont  il  me  femMoit  que 
je  partageois  ia  honte.;  mais  quelque  pré- 
caution que  j'y  apport alTe ,  le  prince  s'a- 
veugla de  telle  forte  ?  qu'ayant  perdu  toute 
retenue  5  fa  paillon  pour  moi  parvint  ]uC^ 
qu'aux  oreilles  du  roi  notre  père^  &  ce  fut 
au  moment  que  ne  pouvant  plus  foutenir 
les  perfecutions  de  Cazan-Can  ,  j'allois  lui 
en  porter  mes  plaintes. 

Ce  monarque ,  indigné  au  dernier  point ,' 
&  informé  de  tout  ce  que  j'avois  fouftert 
du  prince  ,  le  fit  appeler.  Après  lui  avoir 
parlé  avec  toute  raigreur  que  mérltoit  fon 
procède  ^  il  le  menaça  de  toute  fa  colère, 
s*il  perfiiloit  dans  des  fentimens  auiîi  horri- 
bles ,  &  crut  ne  pouvoir  mieux  éteindre 
cette  infâme  paffion  ^  qu'en  me  mariant 
av£.c  quelque  fultan  de  fes  voiHns.  Il  y 
penfoit  fort  férleufement;  mais  à  peine, 
po^ur  ainfi  .dire  ,  eut-il  formé  cette  réfolu- 
îion,  qLîe ,  frappé  d'une  fièvre  très-aiguë 
qui  le  mir  en  danger  de  la  vie,  il  -fit  venir 
le  prince  au  chevet  de  fon  Ht ,  .  &  après 
lai  avoir  fait  les  exhortations  les  plus  for- 
tes Ôc  les  plus  tendres  à  mon  fujet,  il  lui 
dQnna  fa  malédiélion,  s'il  perfévéroit  dans 
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fa  rnalheureure  pafîîon  pour  moi,  &  m'df- 
donna  eypreïïement  (  quelque  chofe. qui  pût 
:  arriver)  de  ne  jamais  fouiller  fa  race  par 
-lia  mariage  i^iceilueux.   Mon  frère,  qui  pa-; 
Toiffoit  en  ce  moment  très-repentant  de  fon 
crime ,    affura  fi  fortement   mon   père  que 
{^s  remontrances  avoient  opéré  fur  ion  cœur, 
■&  qu'elles  venoisnt  d'y  étouffer  le  malheu- 
reux amour  qu'il  avcit    conçu  :pour  m.oi; 
que  la  joie  qu'en  relTentît  ce  bon  monar- 
que  caufa  en  lui  une  révolution    confidé- 
rable;  fa  fièvre  augmenta  ,  &  malgré  tout 
Fart  de  la  médecine ,  il   expira    le  iends- 
inain  entre   nos  bras. 

Le  nouv^eau  fui  tan  ne  vit ,  pas  plutôt  que 
^l'ange  de  la  mort  avoit  fermé  les    yeux  à 
notre  père  ,  qu'il  monta  furie  trône,  avec 
■les    applaudiiïemens   de   tous  (es  fujets.    H 
rendit   d'abord    les    honneurs  funèbres   au 
monarque  défunt  5  avec  beaucoup  de  ma- 
fgnificence  5  &  occupé  pendant  plufieurs  jours 
de  la  feule  adminiftration  de  fon  royaume-^ 
il  me  fit  concevoir    quelqu'efpérance    qu'il 
étoit   véritablem.ent   changé   à  mon  égard, 
6c  -cela    feul  apporta  du    foulagement  à  la 
douleur  excefîive  que  jerefientis  de  la  perte 
d'un  père,  qui   étoit  le   feul  que   je   pu/Te 
oppofer  aux  défirs  injuftes  de  Cazan-Can, 
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Mais  que  je  me  vis  cruellement  trompée 
quelques  jours  eiif u  ice  !  au  li  eu  qu' au  pa f a- 
vant  je  ri'avois  eu  à  combattre  que  ia  pa(^ 
:iion  d'un  frère  qui  n'avolt  aucun  empire 
fur  moi,  je  me  vis  bientôt  foumife  à  lu 
puilTance  cl'un  monarque  qui  me  demancb 
.avec  autorité  ,  ce  qu'auparavant  il  avoit  re- 
jcherché  ch  moi  par  la   voie  de  h  douceur» 


SEPTIEME    SOIREE, 

Suiie  de  tHifi.dc  Caniadè.^^rïnUjfi  d'Ormmi^ 

Je  ne    vous   répéterai  point  les  difcours 
dont  Cazan-Caa^fe  fervit  pour  chercher  à 
me  perfuader  de  répondre  à  fa  pafîion?  ni 
;les  raifons  que  j'em.ployai  pour  le  convain- 
cre de  toute  Phorreur  qu'il  en  devoit  avoirs 
je   vous  dirai  feulement  qu'après  avoir  re- 
connu l'inutilité  de  fes  empreïTemens  5   il  me 
déclara  que   pour  me  faire  confentir  à  une 
-Union  dont  dépendoit  la  confervation  de  fa 
vie  ,  il  étoit  contraint  d'agir  en  roi,  &  que 
-j'euffe  à  me  conform.er  à  fes  volontés  abfoîues, 
A  cette  cruelle  déclaration,,  regardant  le 
fbltan    avec    à^s  yeux  qui  marquoient  ma 
douleur  6c  ma  jufle  indignation  ;  Quoi!  fei- 
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^neur  ,  lui  dis-je  ,  feriez-voiis  afTez  détec- 
table pour  vouloir  employer  votre  aiito- 
rîté  dans  une  union  qui  attireroit  {^k  nous 
le  courroux  du  ciel?  &  Taifreux  furnom 
de  (  I  )  Kauil  que  vos  fujeùs  vous  donne- 
f  oient ,  ne  doit-il  pas  vous  faire  rentrer  en 
vous-même  i'  Ah  ,  n'eipèrez  pas  qu'aux  yeux 
des  hommes  &  de  dieu  j-e  fois  noircie 
^'un  crime  qui  fait  fuir  les  anges  mêmes  ; 
&  foyez  bien  perfuadé  que  je  fuis  réfolue  a 
:ine  donner  la  mort  (li  les  autres  moyens 
me  manquent  )  ^  plutôt  que  de  fouitrir  la  vio- 
lence   dont   vous    paroiiïez    .me    menacer. 


(  I  )  Les  perfans  difent  qu'Abraham  ayant  refufé  d'a^ 
dorer  îe  feu.,  Nemororh  ie  fit  mettre  fur  un  bûcher  ; 
que  ie  feu  ne  put  jamais  s'allumer,  &C  que  les  prêtres 
de  ce  monarque  lui  ayant  dit  qu'il  y  âvoit  un  ange 
an  haut  du  bûcher  qu'on  ne  pouvoit  chafTer  qu'en 
faifa.u  commettre  à  fa  vue  une  adion  exécrable  ,  on 
y  fit  commettre  un  incelte  par  un  frère  avec  fa  foEurjr 
que  l'homme  fe  nommoit  Kau  ,  fa  fœur  Xr ,  &  que 
de  cet  accouplement  monfrrueux  i^orrît  la  fouche 
de  cette  ra:e  abominable  qu'on  nomma  Kauîi ,  nom 
qui  veut  dire  tout  homme  exécrable  ,  &  particulière- 
ment un  incellueux.  D'autres  prétendent  que  l'ange  ne 
fe  retira  pas  pour  cela  ;  mais  qu'il  demeura  toujours 
auprès  d'ilbr^ham  ,  de  quoi  Neîribroth  ,  confus  &  en- 
ragé ,  chafîa  Abraham  de  fa  préfence  &  de  fon  royaume» 

Chardin ,  îoms  8  ,  fol.    i^S  ^  &  tome   $  ,  fol.    i^5- 

Non  5 
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Noj3  ^  Canzadë  y.  reprit  le  fultan ,  -  vous  ne 
mourrez  point  j  vous  ferez  réflexion  à  la 
vivacité  de  mon  amour  ,  je  me  flatte  que 
j'adoucirai  un  efprit  auflî  prévenu  que  le 
vôtre .,  &:  que  dans  huit  jours ,  vous  chan- 
gerez de  fentiment  ;  je  vous  donne  ce 
temps  pour  vous  difpofer  à  m'obéir.  Je  m« 
jetai  vainement  aux  pieds  de  Cazan-Can  , 
après  ce  cruel  commandement  ;  mes  lar- 
mes ne  furent  pas  capables  èe  l'ébranler  , 
&  il  me  protefta  devant  (es  viflrs  ,  que  û 
j  abufois  de  l'indulgence  qu'il  avoit  eu  jus- 
qu'à préfent  pour  moi ,  rien  ne  pourroit 
l'empêcher  d'ufer  du  pouvoir  abfolu  qu'il 
avoit  dans  fes  états.  Je  paffai  ks  huit  jours 
que  le  fultan  m'a  voit  donnés  y  dans  une  amère 
douleur  luniquemeot  occupée  des  moyens 
d'évit^er  fa  tyrannie  par  la  mort  ,  ou  par 
îa  fuite;  je  ne  penfai  qu'à  gagner  quelqu'un 
des  efclaves  du  ferrail  ;  &  comme  ,  avant 
que  j'eufïe  bien  concerté  de  quelle  manière 
j'y  parviendrois ,  le  temps  que  l'on  m'avoit 
donné  itoit  prêt  d'expirer  5  je  crus  devoir 
diflimuler;  &  Cazan-Can  écant  venu  dans 
mon  appartement  :  je  vois  bien,  feigneur, 
lui  dis-je,  que  je  m'oppofe  vainement  à  vos 
volontés  ;  j'avoue  que  je  fens  une  extrême 
répugnance  à  m'y  rendre  j  mais  après  avoir, 
Toms  XXIL  R   . 
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ïéûûé  autant  qu'il  m'a  été  -  poflible  à  votre 
puifTance  abfoiue  ^  pour  me  juilifîer  pleine- 
ment de  l'aélion  à  laquelle  vous  me  contrai- 
gnez ,  je  vous  demande  encore  un  mois , 
que  je  vais  employer  à  furmonter  toutes  les 
difficultés  qui  fe  font  jufqu'à  préfent  élevées 
dans  mon  cœur. 

L'on  peut  juger  de  la  joie  extrême  du 
fultan  ;  il  fe  crut  déjà  au  comble  de  fon 
bonheur,  &  fe  jetant  à  mes  pieds  qu'il  em- 
braffa  avec  des  tranfports  extraordinaires, 
il  m'accorda  fans  peine  le  terme  que  je  lui 
demandois ,  &  dès  le  jour  même  il  m'en- 
.voya   des  préfens  d'une   richeffe  immenfe. 

Quoique  j'euffe  auprès  de  moi  des  per- 
fonnes  qui  me  paroiffoient  très  -  affection- 
nées y  je  doutois  fi  je  trouverois  parmi  elles 
quelqu'un  d'aïïez  hardi  pour  s'expofer  à 
toute  la  colère  du  fultan ,  en  facilitant 
mon  évaiion.  Après  y  avoir  bien  rêvé  ,  je 
fêtai  les  yeux  fur  un  eunuque  noir,  qui 
avoit  pafîe  du  fervice  de  la  fultane  ma 
mère  au  mien.  J'avois  cru  le  voir  fenfible 
à  ma  douleur  :  Schaban  ^  lui  dis-je  tu  vois 
îa  cruelle  fituation  où  je  me  trouve,  je 
veux  t'ouvrir  mon  cœur ,  la  mort  eft  le 
feul  remède  à  mes  maux  ;  c'eft  par  elle  que 
]€  prétends  fortir  de  l'affreufe  fituation  où  je 
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me  trouve  ,  à  moins  que  tu  ne  veuilles  me 
prêter  ton  fecours.  PrincefTe ,  me  dit  Tef- 
clave  ,  touché  de  mes  larmes  >  que  faut  iî 
faire  pour  votre  fervice  ?  Vous  n'avez  qu'à 
me  commander,  comptez  fur  une   fidélité 
inviolable,   &  foyez  sûre  que  j'affronterai 
îa  mort  la  plus  cruelle  pour  vous  tirer  des 
îîiains  d'un  tyran ,  qui  fe  déshonore  par  une 
pafîîon  qui  doit  faire  frémir  tous  les  hon-, 
îîétes  gens.  Il  faut,  lui  dis- je ,  me  faciliter 
îa  fortie  de  Ce  palais.  Cela  ne  me  fera  pas 
4mpoffible  j  me  répondit  Schaban  «  fous  un 
hd.hït  d'homme  que  je  vous  fournirai ,  nous 
fortirons    du  ferrail    avec  d'autant   plus  de 
liberté ,  que  i*ai  une  clef  des   jardins  >  que 
ie  chef  des  jardiniers  perdit  il  y  a  quelques 
mois  ;   mais    quand  nous  ferons  en  liberté 
que  deviendrons  nous ,  &  comment  pour» 
rons-nous  éviter   la  recherche   du   fultan  $ 
qui   va  devenir  furieux   de  votre  évaik)n^ 
,J'y  remédierai  5  lui  dis-je,  je  te  chargerai 
d'une  lettre  pour  ma  nourrice  j  tu  la  trouve- 
ras dans  un  petit  bien  qui  compofe  aujour- 
d'hui toute  fa  fortune  ,  &:  qui  efl  iitué  dans 
le  fauxbourg   d'Ormuz;    il  faut  abfolument 
que  je  lui  parle  au  plutôt  :  à  la  bonne  heu- 
re ,  répliqua  Schaban  ,  écrivez  votre  lettre  , 
|e  me  charge  de  la  rendre  à  Karabag.  L© 
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tout  fut  exécuté  le  lendemain.  Ma  nour- 
rice vous  a  raconté  de  quelle  manière  je 
lui  déclarai  mes  volontés  ;  que  je  lui  remis 
plufieurs  bourfes  d'or,  &  tous  mes  dia* 
snans,  &c  qu'en  habit  d'homme  ^  &  fous 
la  conduite  de  mon  efclave?  étant  fortis 
du  palais  ,  nous  nous  rendîmes  à  la  porte 
d^Ormuz  du  côté  de  la  mer ,  où  elle  nous 
attendoit  ;  qu'ayant  de-Ià  gagné  le  port , 
6c  ayant  été  conduits  au  vaiffeau  dont 
Albaert  s'étoit  affuré  ,  nous  mîmes  fur  le 
champ  à  la  voile  >  avec  un  vent  des  plus 
favorables.  Je  commençois  à  refpirer  ,  & 
j'embrafTois  Albaert  y  fon  époufe  &  ma 
chère  Karabag ,  avec  toute  la  reconnoif- 
fance  pofîibie  ,  lorfque  faifant  réflexion  que 
Cazan-Can  ne  fe  feroit  pas  plutôt  apperçu 
de  ma  fuite  ?  qu'il  nous  pourfuivroit  lui- 
même  avec  une  fureur  extrême  ,  je  tom- 
bai dans  une  défoiation  à  faire  pitié;  je  fis 
part  de  ma  crainte  à  ma  nourrice  ;  elle  en 
parla  à  fon  fils  ,  qui  ayant  témoigné  au  ca- 
pitaine du  vaiffeau  l'mquiétude  où  nous 
étions ,  fans  pourtant  lui  en  apprendre  le 
■véritable  motif,  il  fit  faire  tellement  force 
,de  voiles,  que  nous  fûmes  bientôt  hors  de 
toute  atteinte.  Comme  nous  avions  le  vent 
l^n,   .nous  nous   trouvâmes  au  bout  d'un 
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mois,  ou  environ 5  proche  de  l'embouchure 
de  rindus,  &  nous  n'en  étions  pas  éloi- 
gnés de  vingt  lieues  ,  fans  qu'il  nous  (ût 
arrivé  aucun  des  accidens  auxquels  on  efi:  fi 
fujet  fur  la  mer ,  lorfqu'il  s'éleva  tout  d'un 
coup  une  tempête  furieufe.  Après  avoir  été 
pendant  fept  jours  entiers  entre  la  vie  Sc 
la  mort ,  le  capitaine  )  qui  avoit  vainement 
employé  tout  ion  art  pour  éviter  de  fe 
perdre ,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
remède  ,  nous  fit  monter  promptement  dans 
la  chaloupe,  &  en  ayant  coupé  la  corde  5 
nous  eûmes  la  douleur  de  voir  un  inftant 
après  le  vaiiTeau  s'abîmer  à  nos  yeux ,  &c 
nous  fûmes  emportés  par  les  vagues  5  fur 
lefquelles  ayant  été  pendant  vingt  -  quatre 
heures  le  jouet  des  vagues  &  des  flots, 
nous  allâmes  échouer  proche  une  des  illes 
de  (  I  )  Divandurou  ,  ou  des  Maldives  ,  à 
ce  que  notre  capitaine  en  put  juger. 


(  I  )  Ces  ifles  font  dans  la  mer  des  Indes  ;  elles  font 
à  vingt  -  cinq  ou  trente  lieues  de  Tifle  de  Malicut  vers 
les  Maldives. 
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HUITIÈME     SOIRÉE. 

Suite  de,   tHï^oire  de    Caniadi  ,  Princefe 

Ous  étions  demi  morts  de  fatigue?  lorf- 
que  notre  chaloupe  fe  renverfa  contre  un 
rocher  de  Tiile,  qui  ëtoit  difpofé  de  ma^ 
nière  que  nous  pûmes  gagner  terre  afTez^ 
aifément.  Tandis  qu'accablée  de  laflitude^ 
j'étois  avec  Guîendam  &  Karabag  ?  fur  le 
bord  de  la  mer  à  déplorer  ^  notre  infortune  5 
Albaert,  le  capitaine,  &:  Schaban ,  étant 
montés  au  haut  du  rocher,  &  s'étant  ayan? 
ces  dans  l'ifle  ^  trouvèrent  qu'elle  pouvoit 
avoir  une  lieue  de  tour;  &:  qu'à  l'excep^ 
tion  de  quelques  arbres  ^elle  paroifToit  tout- 
à  fait  inculte  &  inhabitée  ;  ils  revinrent  tous 
trois  à  Tendroît  où  nous  étions ,  ôc  m'ayant 
priée  d'aller  choilir  dans  l'iile  une  place 
moins  incommode  >  en  attendant  le  fecours 
du  ciel,  je  me  levai  le  vifage  mouillé  de. 
larmes.  Ah!  m'écriai-] e  ,  une  vie  commen* 
cée  fous  une  fi  noire  planette  ,  ne  peut 
avoir  qu'une  fin  tragique  j,  cefTons  de  fati- 
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gueT  îe  ciel  par  des  vœux ,  pour  une  prin=* 
cefTe  infortunée  qui  regarde  la  mort  comme 
le  foulagement  de  Tes  peines.  Vous  avez 
tort  5  ma  chère  enfant ,  reprit  ma  nourrice  ; 
jamais,  peut-être,  perfonne  n'a  plus  mé- 
rité l'afliftance  du  prophète;  ne  défefpérez 
donc  pas  du  fecours  que  nous  devons  en- 
attendre.  Quoique  je  fuffe  livrée  à  un  vio- 
lent défefpoir,  cependant,  pour  ne  rierf 
ajouter  aux  malheurs  où  ma  fuite  plongeoit 
Karabag  &  fa  famille  ,  je  mie  rendis  à  fe& 
raifons.  Le  capitaine,  préfent  à  ce  difcoursj' 
me  regardoit  avec  étonnement;  il  n'avoit 
pas  jufqu'alors  fait  toute  l'attention  polîible 
à  ma  perfonne  ;  &C  connoiffant  par  ce  difr 
cours r  qui  m'étoit  échappé,  que  j'étois  une= 
princelTe  déguifée ,  il  me  rendit  tout  le  ref^ 
ped  poffible  ;  Madame  ,  me  dit-il ,  dans  I# 
cruelle  fituation  où  nous  nous  trouvons  ^ 
il  faut  nous  roidir  contre  l'adveriîté  ;  nous^ 
ne  devans  attendre  de  fecours  que  du  ciel 
ôc  de  notre  induftrie  ;  fi  dans  quelques  jours 
il  ne  paiTe  point  de  vaiffeau  dans  ces  quar- 
tiers ,  ma  -chaloupe  n'efi:  pas  en  fi  mauvais 
état  5  que  nous  ne  puiiîions  bazarder  de 
nous  remettre  en  mer ,  pour  gagner ,  s'il  efl" 
poffible  ,  la  côte  de  Malabar  ;  c'efi:  le  feu! 
femèdg   qu'il   y  ait  à  nos  maux.  Touchée- 
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des  raîfons  du  capitaine ,  je  repris  coura'* 
ge  ;  &  voulant  quitter  le  bord  de  la  mer  , 
j'apperçus  à  cinquante  pas  de  moi ,  le  corps 
d'un  homme  que  la  tempête  y  avoit  jeté 
fur  une  planche  qu'il  tenoit  encore  embraf^ 
fée  ;  ce  fpe(R:acle  me  toucha  fenfiblement  ; 
je  crus  d'abord  que  ce  pouvoit  être  quel- 
qu'un de  notre  vaifTeau  ,  &  je  priois  le  ca- 
pitaine de  regarder  s'il  étoit  encore  en  état 
de  recevoir  du  Tecours  ,  lorfqu'en  jetant  les 
yeux  fur  fon  turban ,  je  fus  furprife  d^ 
appercevoir  une  rofe  de  rubis  qui  produf- 
foit  un  feu  des  plus  éclatants  ;  étonnée  avec 
fujet  d'une  rencontre  Ci  peu  attendue  y  je 
redoublai  mon  attention  pour  ce  malheu- 
reux ,  dont  les  habits  5  quoique  fouillés  par 
l'écume  de  la  mer  &  par  le  fable?  paroif- 
foient  être  d'un  homme  de  la  première  con- 
iidération.  Quand  on  l'eut  mis  fur  fon  féant, 
qu'on  lui  eut  lavé  le  vifage,  &  qu'on  eut 
cru  trouver  en  lui  quelque  figne  de  vie  , 
nous  nous  empreffâmes  tous  à  lui  donner 
du  fecours  ,  &  nous  l'emportâmes  plus 
avant  dans  l'ifle.  Quoique  les  yeux  de  cet 
inconnu  fuffent  fermés  ?  que  (qs  lèvres  pa- 
ruffent  toutes  décolorées ,  &  que  la  pâleur 
de  la  mort  fut  répandue  fur  fon  vifage  3 
jamais  nous  n'avions  rien  vu  de  fi  beau; 
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t>c  par  un  preffentiment  dont  la  caufe  m'é- 
toit  inconnue  ,  je  reffentis  alors  une  û  grande 
émotion  ,  qu'elle  fembloit  me  prédire  une 
partie    de  ce   qui   devoit  m'arriver  par   la 
rencontre  de  cet  homme ,  qui  ne  paroiffoit 
pas  avoir  plus  de  vingt  ans.  A  peine  eut-il 
ouvert    les    yeux  &    repris  quelque   fenti- 
ment ,  que  nous  regardant  tous  avec  éton- 
nement  :  Je    ne  fais  ,  dit-il^    fi  c'eft  par  le 
fecours    du  ciel    ou  par    le  vôtre  ,   que  je 
revois  la  lumière;  j'étois  ,  il  y    a  fort  peu 
de  temps  ,  expofë  à  la  merci  des  flots  ;  j'ai 
combattu   leur  fureur  autant  qu'il  m'a  été 
poilîble  ;    mais    après    avoir  fait   de  vains 
efforts,  je  me  trouve  dans  un  lieu  tout-à- 
fait  inconnu  j  où  ,   fuivant  les  apparences  > 
je  vous  fuis   redevable  de  la  vie.  Vous   la 
devez,  lui  répartis- je,  à  la  bonté  de  notre 
grand  prophète  ,  &  après  lui ,   à  des   per- 
fonnes  de  qui  la  fortune  eft   bien  peu  dif- 
férente de  la  vôtre  '  nous   avons  ,  ainfi  que 
vous  ,  été  jetés  fur  ce  rivage  il  y  a  au  plus 
une  heure;  &  nous  n'avons  aucune  efpé- 
rance  d'en  fortir  ,  fans  un  fecours   du  ciel 
tout-à-fait  extraordinaire. 

L'inconnu  ,  à  qui  la  mémoire  revenoit  de 
moment  en  moment  j  Se  dont  les  yeux  re- 
prenoient  une  vivacité  toute  brillante ,  nous 
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regarda  avec  joie  ;  &  malgré  mon  dëguifé- 
ment,  s'ëtant  apperçu  que.  Ton  me  rendok- 
beaucoup  de  refpeâ:;  c'eû  à  v®us ,  feigneur  ,. 
me  dit-il,  que  je  crois  devoir  faire  des  renier-, 
cimens  conformes  aux  bienfaits  que  je  viens, 
de  recevoir  ;  agréez    donc  que  je  vous  en: 
témoigne  toute.  la  reconnoifTance   polTible». 
Seigneur ,  repris-je  alors 5  je  n'ai  fait  que  ce- 
que  l'humanité  exigeoit  de  nous  ;  6c  je  me- 
fais  un  gré  infini  ^  dans  le  malheur  qui  m  ac- 
cable, d'avoir  pu  fauver  les  jours  d'un  hom-- 
me  à  la  confervation  duquel  notre  prophète 
paroît  s'intéreflfer  ,  puifque  fans  notre  nau-- 
frage  dans  cette  ifle  5  vous  auriez  indubita- 
blement fini  vos  jours  fur  ces  bords  ;  mais, 
que  dis- je  ,pouvo ns- nous  nous  ilâtrer  d'ar 
voir  un  fort  plus  favorable:^  Se  n'aurions-- 
nous  pas  été  plus  heureux  de  trouver  la  fin  : 
de  nos  maux  dans  le  fond  de  la  mer  ,  que: 
d'avoir  à  craindre  dans  ces  lieux  toutes  les. 
misères.qui  précéderont  une  mort  que  je  re- 
garde comme  infaillible  ?  Je  ne  pus  achever 
ces  mots    fans  verfer  des  larmes  en  abon-^. 
dance  ;  &  Karabag,  qui  me  vit  dans  cet  état^. 
&  qui  ne  fit  pas  attention  à  la  préfence  de.- 
l'inconnu  5  m'ayant  embraifée  tendrement  ^ 
ma  chère  prineeiTe,  me  dit-elle?  mettez  vo-- 
îïg,.  canfi^nç^  en  notre,  faint  prophète.  ,  Hl 
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n'abandonne  pas  les  malheureux  ;  &  le  ciel ^ 
eft  trop  jude  pour  ne  pas  récompenfer  la-: 
droiture  de  votre  cœur. 

L'étranger,  furprisau  dernier  point  de  con- 
noître  que  je  n'étois  pas  ce  que  je  paroilTois* 
être ,  fit  un  eflTort  pour  fe  jeter  à  mes  genoux;, 
mais  l'en  ayant  empêche  .*  madame  ,  me  dit- 
il  ,  cette  vie  que  je  vous  dois  eft  d'un  prix- 
trop  médiocre  ,  pour  payer  le  fervice  que 
vous  m'avez  rendu  ;  mais  telle  qu'elle  eft,  je- 
vous  protefteavec  fincérité, que  je  fuis  prêt; 
de  la  facrifier  fK)ur  vos  intérêts  ;  le  ciel  n'a  pas- 
mis  en  vous  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  nature  }  pour  vous  abandonner  ainfi;; 
le  vaiffeau  fur  lequel  j'ai  fait  naufrage  a  été: 
brifé  ,  fans  doute  ,  fur  quelqu'écueil  pro-- 
chain  ;  peut-être  la  mer  nous  envoyera— 
t-elle  des  proviUons  dont  il  étoit  fourni  abon-»- 
damment;&  cette  même  providence  ,  quîi 
donne  de  quoi  vivre  à  tous  hs  animaux^ne* 
nous  la'iffera  pas  dans  la  malheureufe  fitua— 
îion  où  nous  fommes;  prenez  donc  courage^*, 
madame  y  &  faites  examiner  du  haut  de  ces» 
rochers,  il  l'on  ne  verra  rien  flotter  fur  lai 
mer  ?  qui  me   paroît  devenir  plus  tranquille,^ 

Nous  fuivimes  le  confeil  de  l'inconnu  ,  te 
après  avoir  fait  prefque  le  tout  de  Fifle  ^^ 
lîous  découvrîmes  de  fort  loin  quelque  chofe 
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gui  paroiiToît  fur  l'eau  :  Schaban  ,  qui  étoît  un 
excellent  nageur  ,  propofa  de  Te  mettre  à  la 
nage  ;  &  s'étant  avancé  en  mer  près  d'une 
demie  lieue,  il  apperçut  un  grand  coffre   &C 
pîufieurs  caiiïes  ;  il  les  pouffa  l'une  après  l'au- 
tre vers  notre  ifle;  &  ,  après  plus  d'une  heure 
de  travail  ,  les  ayant  amenés  à  bord  )  nous 
defcendîmes  tous  avec  une  joie  extrême  fur  le 
rivage  y  pour  y  examiner  en  quoi  confiffoit 
le  fccours  que  le  ciel   nous  envoyoit  :  une 
de  ces  caiffes  étoit  remplie  de  trente  groffes 
bouteilles   de  vin  de  (  i  )  Schiras  ;  les  deux 
autres   de    bifcuit  &  de  poiffon  (ec  ;  &  le 
coffre  contenoit  plusieurs  habits  magnifiques> 
que  l'étranger  reconnut  lui  appartenir. 

On  ne  peut  concevoir  quelle  fut  notre  joie 
à  cette  vue  ;  elle  augmenta  îorfqu'il  nous  af- 
fura  qu'il  devoit  y  avoir  dans  ce  coffre  pla- 
iieurs  lignes  garnies  de  leurs  ameçons  ;  elles 
y  étoienr  en  effet  5  &  ayant  par  ce  moyen 
de  quoi  trouver  à  fubiiffer  ,  nous  nous  aban- 


(  I  )  Cette  ville  eft  fort  grande  ;  elle  eft  ittuée  pro- 
«he  la  rivière  de  Beaudemir  dans  la  province  de  Farci  ; 
«lie  fournit  d'excellens  vins  ,  &  s'eft  accrue  des  ruines 
^e  Tancienne  Perfepolis  ,  qui  fut  rafée  par  Alexandre 
à  îa  foilicitition  de  la  courtifane  Thays.  On  voit  dans 
fon  voifinage  les  tombeaux  des  anciens  r©is  dePerfsi 
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donnâmes  fans  réferve  à  cette  providence 
qui  venoit  de  nous  fecourir  fi  à  propos  ;  nous 
coupâmes  àes  branches  d'arbres^  dont  nous 
nous  fîmes  des  efpèces  de  cabanes ,  &  nous 
y  pafsâmes  la  nuit  tranquillement  >  après 
avoir  pris  quelque  nourriture  que  nous  tira» 
mes  de  nos  tonneaux. 

L'inconnu  e'tant  le  lendemain  entièrement 
rétabli  ,  parut  devant  moi  avec  une  grâce 
toute  Singulière  ;  Madame  ,  me  dit-il,  les  ha- 
billemens  qui  vous  couvrent  font  trop  igno- 
bles j  &  puifque  vous  n'en  avez  pas  de 
votre  fexe  y  daignez  du  moins  en  accepter 
quelques-uns  de  ceux  que  la  mer  m*a  renvoyé; 
nous  fommes  à-peu-près  de  même  taille  ,  ôc 
vous  vous  devez  à  vous-  même  d'être  vê:u.e 
autrement  que  vous  n'êtes.  Karabag  &  Gu- 
lendam  me  prefTant  d'avoir  cette  complai- 
fance  pour  l'étranger  ,  je  choiiis  un  habit 
complet  tout  neuf,  &  ne  pus  me  refufer  de 
recevoir  un  turban  ,  fur  lequel  il  y  avoit  des 
diamans  d'un  prix  ineftiniable. 

Il  y  a  apparence  que  les  ajuftemens  rde- 
voient  extrêmement  ma  beauté  ;  à  peine  pa- 
rus-je  dans  cet  état,  que  l'étranger  ne  put 
s'empêcher  de  donner  toutes  les  marques 
poflibles  d'admiration ,  &:  que  tous  ceux  de 
ma  fuite  voulurent  me  perfuader  qu'elle  m'é« 
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toit  due  avec  juflice  :  nous  pafsâmes  le  fecondl 
jour  &  la  féconde  nuit  avec  beaucoup  plus 
de  tranquillité  fur  des  lits  compofés  de  gazon 
&  de  feuilles  y  nous  eûmes  même  la  confo- 
îation  de  trouver  dans  notre  ifle  une  fontaine 
d'eau  douce  >  qui  nous  fit  un  extrême  plaifir  ; , 
&  j 'ajouterons  ,  ii  je   l'ofois  ^    que   ce  qui' 
contribua  à  ht  douceur   de   mon  fommeil  j 
ftit  que  ,  malgré  tous  mes  malheurs,  ce  bel' 
inconnu  me  revint  plufieurs  fois  dans  l'erprir^. 
&:  que  je  ne  pus  jamais  bannir  de  mon  idée, 
un  jeune  homme  auffi  agréable. 

Ah  !  Caiizadë  ,  me  dis- je  en  m'éveiîîantg- 
quelle  foibîeiTe  !  de  reiTentir  tant  de  fatis- 
fadion  au  feul  fouvenir  d'un  homme  que  tu 
n'as  vu  que  depuis  deux  jours  ,  &  qui  n'efl? 
peut-être  pas  d'une  condition  égale  à  la  tien- 
ne !  tes  penfées  jufqu'à  ce  moment  ont  été 
innocentes  ;  la  feule  compaffion ,  &  un  mérite^ 
qui  t'a  paru  extraordinaire  peuvent  les  faire 
naître  ,  mais  la  réflexion  ne  les  rend  pas  ex? 
cufables  :  ne  regarde  donc  plus  cet  inconnu^ 
que  comme  îe  commun  des  homimes,&ne* 
t'engage  point  dans  une  paiîion  ,   dont  ler^ 
fuites  ne  peuvent  t'être  que  funeftes  ;  car 
enfin   cet  étranger  peut  n'avoir  rien  d'aima*- 
Bîe  que  l'extérieur  qui  t'éblouït;  il  peut  être- 
dlune^naiffancatrès-inféiieure-à  la  tienne-j^fe 


Î5  E      G   U   Z   A  ït  A  T  E.  399a 

fàîTS  vertu  ;  ah  !  il   vaudroit  mieux  que  tu 
eulTes  été  enfevelie  fous  les  flots,  que  dete- 
îàilTer  lurprendre  par  les  charmes  fedu61eurs 
qui  paroiiient  fur  le  vifage  de  cet  inconnu  ;; 
tu  dois  le  fuir  comme  un  monftre  prêt  à  te 
dévorer,  ou  du  moins  il  faut  l'éviter  comme: 
un  ennemi   armé  pour  ta  ruine. 

A  peine  avois-je  formé  ce  généreux  deffein^, 
que  Karabag  m'annonça  que  l'étranger  étoit 
à.  la  porte  de  ma  cabane  j  &  attendoit  que: 
je  fulTe.  vilible.pour  lui. 


NEUVIEME    SOIRÉE.. 

Suite,  de    mifloire    de  Caniadé^   Pn/2ce£è 
d'Ormu^. 

O  Uelque  fortifiée  que  je  cruiTe  être  con- 
tre moi-même  5  &   quelque  réfolutiori  que^ 
j'euffe  prife ,  j'avoue  que  je  ne  crus  pas  devoir 
lui  refufer  d'entrer  ,  &  que  je  fus  extrême- 
ment touchée  en  le  voyant  ;  il  parut  devant 
moi  fi    différent   de   ce    que  je  l'a  vois  vu- 
la  veille  5  que  j'en  fus  fecrêtement  allarmée  i:. 
ilne  m'aborda  qu'en  tremblant?  &  avec  les 
marques  d'une,  extrêm^e.  foumiilion  ^;&  après- 
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avoir  pendant  quelque  tems  gardé   un  pro- 
fond (ilence  :  vous  ne  connoilTez  pas  encore^ 
madame  ,  tous  vos  malheurs ,  me  dit-il  ;  je 
vous  adore  ,  &  mon  chagrin  eft  que  je  ne 
puiffe  pas  vous  donner  d'autres  marques  de 
mon  amour  que  celles  d'un  parfait  dévoue- 
ment à  vos  volontés  :  je  fens  que  cette  dé- 
claration vous  oifenfe  ;  mais  j'ai  cru  qu*é- 
tant  d'une  naiiTance  à  pouvoir  élever  mes 
vœux  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  dans 
rOrient  ^  je  ne  devois  pas  vous  laiïïer  igno- 
rer plus  long  -  tems    ma  paflîon  ;  ce  n'eft 
pas  que  j'en  attende  du  retour  ;  je  ne  fuis 
point  aïïez  préfomptueux  pour  me  flatter  d'uri 
bonheur  pareil;  cependant,  belle princeiTe 5 
il,  avec  un  cœur  libre  de  votre  part  ,  la 
pureté  de    mes   intentions   vous  étoit  bien 
connue  ,  j'aurois  lieu  de  croire  que  l'ofTre 
du  mien  ne  feroit  pas  à  méprifer.  Si  je  fus 
furprife  des  difcours  de  l'inconnu  ,  je  ne  pus 
au  fond  de  l'ame   lui  fa  voir  mauvais  gré  de 
fon  amour ,   &  j'étois  extrêmement  emba- 
raiTée  à  lui   répondre  5  lorfqu'infpirée  fans 
doute  par  notre  prophète  ;  Seigneur  ,  lui  dis- 
je ,  il  faut  que  vous  foyez  effe^livemem  d'une 
qualité  égale  à  la  mienne  ,  pour  ofer  >  fa- 
chant  ce  que  je  fuis  y  m'apprendre  que  vous 
m'aimez  ;  ainfi  la  déclaration  que  vous  ve- 
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nez  de  me  faire  ne  m'offenfe  pas  :  j'ai  le  cœur 
dégagé  de  toute  paffion  ;  mais  je  dépends 
d'un  frère  de  qui  je  vous  permets  de  tâcher 
de  m'obtenir  :  fi  nous  fommes  aïïez  heureux 
pour  fortir  de  cette  ifle  ?  vous  vous  adreffe- 
rez  à  lui  ;  mais  jufqu'à  ce  moment  obligez- 
moi  de  ne  me  point  parler  de  votre  amour  i 
c'eft  à  celte  feule  condition  que  je  fouiFrlrai 
votre  préfence. 

Ah  !  madame  y  me  dit  alors  l'inconnu  3 
tranfporté  de  joie  &  fe  jetant  à  mes  pieds  5 
je  me  foumets  à  toutes  vos  volontés  ;  û 
ma  bouche  ne  vous  dit  pas  à  tous  les  mo- 
mens  du  jour  que  je  vous  adore?  vous  ne 
ferez  pas  du  moins  aflez  injufte  pour  empê- 
cher que  mes  regards  &  toutes  mes  aâ:ion'S 
vous  le  faflent  connoître  ;  mais  apprenez* 
moi  du  moins  quel  eft  le  monarque  dont 
vous  dépendez  ?  C'eft  le  Sultan  d'Ormuz  ^ 
répliquai-je.  Quoi?  Cazan-Can  ,  madame, 
eft  votre  frère  ,  &.  vous  être  l'incomparable 
Canzadé  ,  s'écria  l'inconnu?  Ah!  ciel?  quel 
eft  mon  malheur  ,  s'il  faut  pour  être  votre 
époux  que  je  vous  obtienne  de  ce  prince  5 
j'ai  traverfé  toute  la  Perfe  ;  je  n'ignore  pas 
l'horrible  paftion  que_  ce  monarque  a  conçu 
pour  vous  9  &  les  excès  où  il  s'eft  porté 
pour  vous  obliger  à  confentir  à  un  incefis 
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affreux  ,  &  j'en  ai  même  conçu  tant  d'hor- 
reur 5  que  je  n'ai  pas  daigné  lui  rendre  une 
vîfite  en  paffant  dans  Tes  états  ;  mais  ;  quoi- 
que nos  conditions  foient  bien  égales  ^  puif- 
que  vous  voyez  en  moi  le  fils  unique  &  l'hé- 
ritier du  fultan  de  Vifapour,  (  i  )  je  ne  dois 
pas  me  flatter  que  Cazan-Can  ait  plus  d'égard 
à  ma  qualité  &  à  mon  amour  5  qu'il  n'en  a 
eu  pour  les  loix  du.fang,  qui  lui  détendent 
ablblument  d'al'pirer  à  votre  poiTtilion  ;  ainfi,. 
madame ,  foufirez  que  nous  ne  -dépendions 
point  des  volontés  d'un  frère  injufte  ,  contre- 
lequel  doit  s'armer  tout  ce  qui  refpire  dans 
h.  nature. 

On  ne  peut  être  plus  furprife  que  je  le  fus 
âe  la  réponfe  du  prince  de  Vifapour  r  Sei- 
gneur^ lui  dis-  je,  ne  renouveliez  pas  ms' 
douleur  y  en  me  parlant  de  la  paflion  d'un 
frère  que  j'abl«orre  5  &  qui  efl  la  caufe  uni- 
que de  tous  mes  malheurs  ,  puifque  ceû  en 
le  fuyant  que  nous  avons  fait  naufrage  fur 
ces  côtes  ;  je  ne  crois  pas  même  qu'il  con* 


(  I  )  Viîle  royale  &  capitale  du  royaume  de  Decan  ; 
dans  la  prefqu'ine  ,  entre  le  Gange  ,  fur  la  rivière  de 
Mandoua,  &  dans  la  province  de  Cunkan.  Ce  royaume 
a-  quatre  ports  ,  favoir  Carapatan  ,  Dabul ,  Rajapour  ^ 
&  Vingpurîa,  II.  a  plufieurs  rais  tribut- aires* 
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vienne  ,  en  l'état  où  nous  Tommes ,  de  parler 
d'un  amour  qui  peut  augmenter  nos  peines  ;. 
je  m'imagine  ,  par  ce  que  j'en  ai  lu  dans  nos 
poètes  perfans  5  qu'il  n'eft  propre  qu'à  trou- 
bler la  raifbn  ,  &  je  fens  qu'en  l'état  où  je  ^ 
fuis  ,  j'ai  befoin  de  toute  la  mienne.  Nous 
pafsâmes  une  partie  de  la  journée  dans  de 
pareils  entretiens,  &  ra'étant  la  nuit  iuivante 
)€tée  lur  mon  lit  de  feuilles  ,  je  croyois  y 
trouver  q^uelque  repos  ^  &  y  jouir  d'un  fom» 
meil  tranquille  5  lorfque  le  prince  de  Vifa- 
pour  fe  préfema  devant  moi  en  fonge ,  avec, 
an  air  plus  majeftueux.  qu'il  ne  m'avoit  encore: 
paru  :  Canzadé  ,  me  dit-il ,  c'eft  en  vain  que 
tu  me  difputes  encore  ton  cœur  ;  laiffe  agir 
l'e  cours  des  deflinées  y  il  eu  écrit  dans  le^ 
livre  des  décrets  divins  (  i  )  que  tu  dois  être 
à  moi  ;  je  t'annonce  donc  de  la  part  de 
notre  fouverain  prophète  ^  que  c'eit  à  m^oi 
feul  que  tesafFeélions  font  réfervées  ,  &  que; 
je  forcerai  ton  frère  à  confentir  que  je  fois 
ton  époux. 


(i;)  Les  Mufiilmans  appellent  Omm-Alkatab  ,  îa  Và-^- 
i^je    ou    le  livre  des  décrets  divins,  où  ils  prétendens*: 
que  le  deftia  de  tous  les  hommes  Q&.  écrit  en  carae- 
tares  ineffaçables. 

Biblîot,   Omnt.  fol,  886^ 
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Je  m'éveillai  dans  le  moment,  fi  agîtéé' 
i3e  mon  rêve  ,  que  je  fus  longtemps  fans 
pouvoir  me  rendormir  :  je  ne  favois  fi  je 
<îevois  regarder  ce  qui  venoit  de  m'arriver 
comme  un  avis  du  ciel  >  qui ,  dans  les  vapeurs 
du  fommeil  nous  annonce  quelquefois  l'ave- 
nir ,  ou  comme  un  effet  de  la  converfation 
que  i'avois  eue  avec  le  prince  ;  Ah  !  grand 
interprète  des  volontés  du  ciel ,  m'écriai-* 
je  ,  fondement  inébranlable  de  notre  reli- 
gion )  divin  mahomet  ?  feroit-il  poffible  que 
ma  deftinée  {ut  telle  que  vous  me  l'annon- 
cer par  la  bouche  du  plus  aimable  de  tous 
les  hommes  !  fi  c'eft  la  volonté  du  ciel  j'y 
réfifferois  en  vain,  mais  en  attendant  qu'elle 
me  foit  mieux  connue ,  je  me  tiendrai  tou- 
jours en  garde  contre  (es  charmes  fédue- 
teurs.  Si  je  ne  fis  pas  paroître  le  lendemain 
à  Cothbedin  (  c'eft  le  nom  du  prince  de  Vi- 
fapour)  combien  je  l'eftimois  déjà,  cène 
fut  pas  fans  violence.  Je  crains,  mefdames, 
continua  Canzadé  ,  que  vous  n'ayez  pas  affez 
d'mdulgence  pour  excufer  ma  foiblefie:  je 
ne  veux  point  chercher  à  la  diminuer  par  le 
mérite  extraordinaire  de  ce  prince ,  mais  feu-=' 
lement par  la  force  du  deftin  >  qui,  comme 
vous  en  jugerez  par  la  fuite  ,  agiiToit  puif^. 
famment  fur  moi. 
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P-endant  que  nous  n'étions  occupés ,  pour 
âinfi  dire  ,  que  de  nous  feuls  y  le  capitaine  , 
Albaert  &  l'eunuque   fe  fervoient   de  nof 
ame(^ons  :  ils  nous  apportèrent  du  poiflTon 
frais ,  qui  nous  fit  un  plaifir  extrême ,  &  il 
y  avoit  plus  de  quinze  jours   que  nous  me- 
nions une  vie  à  laquelle  nous  commencions 
à  nous  accoutumer  ,  lorfqu'un  jour  que  le 
prince ,  le  capitaine  &:  Schaban  allolent  de 
grand  matin  à  la  pèche ,  ils  apperçurent  en 
mer  deux  vaiffeaux  attachés  au    combat  j 
mais  dont  l'un   des   deux  ne   fe  défendoit 
qu'en  reculant,    ôc   en  cherchant  à  gagner 
lîotre  ifle.    Attentifs  à  un  fpeélacle  fi  nou- 
veau ,  ils  fe   couchèrent  le   ventre  contre 
terre  ,  &:  le  vaiiïeau  qui   fuyoit  ayant  abordé 
le  rivage  ,   ceux  qui  étoient  dedans  en  for- 
tirent  promptement,  &  ayant  gagné  fécueil, 
ils  fe  mirent  en  état  de  fe  défendre.  A  peine 
celui  qui  les  commandoit  les  eût-il  difpofés , 
que  leurs  ennemis  ayant   touché  le   même 
rivage  ,  &  s'étant  ,  ainfi  que  les  premiers  j 
jetés  à  l'eau  ,  qu'ils  avoient  jufqu'à  la  cein- 
ture ,  ils  s'avancèrent  avec  fureur  ,  &  firent 
bientôt  rougir  la  terre  du  fang  des  combat- 
tans  ,  les  premiers  arrivés ,  beaucoup  plus  foi- 
blés  en  nombre  5  avoient  un  pofte  avanta- 
geux; &  leur  chef  les  animoit  de  telle  forte 
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|)ar  Ton  exemple  ,    que  ceux  qui  les  atta^ 
quoient  trouvèrent  en  eux  beaucoup  plus  de 
ïéfijftan ce  qu'ils  n'en  attendoient ,  de  gens  qui 
dévoient  être  déjà  fatigués  d'un  long  &rude 
combat ,  où  ils  avoient  témoigné  beaucoup 
de  valeur  ,  &  perdu  grand  nombre  des  leurs; 
Tnais  les  derniers  ayant  reçu  un  renfort  de 
tous  leurs  foldats  ,    &  même  des  matelots 
qui  étoient  dans  leur  vailTeau  ,  les  premiers 
commencèrent  à  lâcher  le  pied;  leur  chef 
fe  défendoit  avec  une  valeur  extrême  y  & 
quoique  bleffé  de  plusieurs  coups ,   il  difpu- 
toit  fa  vie  avec  plus  de  courage  que  d'efpé- 
rance,  &  ayant  affaire  à  des  gens  fans  gé- 
nérofît^  )  fans  clémence ,   &  animés  de  fu- 
reur de  voir  combien  ils  avoient  perdu  de 
monde  dans  ce  combat ,   il   alloit  fuccom- 
ber  Tous  le  nombre  ,  lorfque   le   prince  de 
ViTapour^  envifageant   le  capitaine  du  vaif- 
feau  ,  lui   propofa    d'aller   au  fecours  d'un 
homme  5   qui ,  avec  au  plus   dix   ou  douze 
braves  oiîiciers  ou  foldats  ,   alloit  être  acca- 
blé fans  miféricorde    par    le  nombre  de  (es 
ennemis ,  qui  montoit  encore  à  plus  de  qua- 
rante perfonnes.  Le  capitaine  5  qui  étoit  fort 
brave ,  n'héfita  pas  à  répondre   aux  inten- 
tions de  Cothbedin  ;   &  Schaban  leur  ayant 
demandé  la  permiffion  de   combattre  fous 
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^  leurs  yeux ,  ils  coururent  tous  trois  à  la  dé- 
-fenfe  de  ce  brave  homme.  Le  prince  &  le 
capitaine  avoient  chacun  leur  fabre  >  8c 
Feunuque  Te  faififTant  de  celui  d'un  des  morts  ^ 
ils  fe  mêlèrent  tous  trois  dans  le  fort  du 
combat.  Les  deux  partis  s'apperçurent bien- 
tôt de  ce  fecours  extraordinaire  ;  le  plus  fort 
par  le  dommage  qu'il  en  reçut ,  &  le  plus 
foible  par  les  grandes  allions  que  ces  trois 
hommes  firent ,  &:  Cothbedin  ayant  en  un 
moment  fait  tomber  fans  vie  fix  des  plus 
hardis  du  parti  contre  lequel  il  combattoit  ? 
en  fut  regardé  avec  étonnem.ent ,  &:  même 
avec  frayeur. 

Leur  chef  avoit  pourfuivi  ce  brave  guer- 
rier, qui ,  accablé  de  lafiitude  &  de  fes  bief- 
fures ,  s*étoit  laiiTé  tomber  au  pied  d'un  ro- 
cher ;  il  avoit  déjà  le  bras  levé  pour  lui  en- 
foncer le  fer  dans  l'eilomac ,  lorfque  le 
prince  de  Vifapour,  qui  avoit  pris  garde  à 
cette  adion  ,  prévenant  d*un  revers  le  coup 
mortel  qu'il  alloit  lui  porter,  lui  coupa  le 
bras  auprès  de  l'épaule,  6c  lui  faifant  voler 
la  tête  d'un  fécond  coup  ,  il  couvrit  de  fon 
corps  celui  à  qui  il  venoit  de  fauver  la  vie. 
Relevez-vous  ,  feigneur  ,  lui  dit-il  j  6c  rap- 
pelez toutes  vos  forces  pour  votre  défenfe  5 
puifque  le  ciel  fe  déclare  en  votre  faveur. 
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En  proférant  ces  paroles  ,  il  écarta  telie-^ 
ment  ,  à  coups  de  labre;  ceux  qui  étoient 
les  plus  échauSes  autour  de  lui  ,  qu'il  donna 
moyen  à  ce  guerrier  de  reprendre  (qs  armes, 
de  rappeler  fa  vigueur  prefqu'éteinte ,  ÔC 
d'animer  encore  les  {iens  à  une  courageufe 
défenfe.  Il  y  trouva  plus  de  facilité  qu'il  n'y 
avoit  lieu  de  l'efpèrer  ;  les  ennemis  y  par  la 
mort  de  leur  chef,  que  Cothbedin  avoit 
privé  de  la  vie  5  &  par  l'étonnement  qui  les 
avoît  faifi  ,  aux  merveilles  qu'ils  lui  avoient 
vu  faire  5  étoient  frappés  d'une  telle  épou^ 
vante  ,  que  fe  culbutant  les  uns  fur  les  au- 
4tres  5  ils  voulurent  regagner  leur  vailTeau  ; 
mais  le  prince ,  fécondé  de  ceux  qui  ref- 
toient  de  fon  parti,  leur  ayant  coupé  che- 
min ,  les  chargea  avec  tant  de  farie  ,  &:  fit 
des  allions  de  valeur  fi  au-defTus  de  toute 
croyance,  qu'ils  périrent  tous  les  armes  à 
la  main. 

Le  combat  étant  fini  de  cette  forte  ,  les 
officiers  &  foldats  de  ce  guerrier  fe  rangè- 
rent autour  de  leur  chef ,  qui  9  tout  bleifé 
qu'il  étoit ,  fongeoit  moins  à  y  apporter  du 
remède  5  qu'à  donner  des  marques  de  fa 
reconnoifTance  au  prince  de  Vifapour  :  nous, 
forton  s  d'un  combat ,  lui  dit-il,  duquel  toute 
I?  gloire  vous  ell  due  ;  vous  m'y  avez  fauve 

la 
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k  vie ,  &  avec  la  mienne  celle  des  braves 
gens  qui  me  reftent  :  je  vous  en  ai  tant 
d'obligation  que  je  fens  bien  ,  feigneur ,  que' 
jeSn'en  ferai  pas  longtemps  ingrat,!!  le  ciel  me 
favorife  en  me  fournliïant  l'occafion  de  m'en 
venger.  Si  je  vous  ai  rendu  quelque  fervice^ 
reprit  modeftement  Cothbedin  ,  vous  pou- 
vez ,  feigneur  ,  aifëment  le  reconnoître  en 
me  fauvant  non-feulement  une  vie  que  j'au- 
rois  bien-tôt  perdue  fans  votre  arrivée  en 
ces  lieux  ,  mais  encore  avec  elle  ,  celle  d'une 
perfonne  que  j'adore  ?  ^  dont  la  conferva- 
tion  m'eftplus  prëcieufe  que  la  mienne  pro- 
pre. Oh  ,  ciel  !  s'écria  ce  guerrier  ,  eft-il 
poffible  que  je  fois  aifez  heureux  pour  pou- 
voir fi- tôt  m'acquitter  envers  vous  d'une 
partie  de  ce  que  je  vous  dois  ï  A  ces  mots 
Cothbedin  ,  fans  lui  dire  fon  nom  nf  le 
mien  5  lui  ayant  feulement  appris  en  peu  de 
mots  notre  naufrage  &  l'attente  d'une  mort 
prefque  certaine  5  ou  tout  au  moins  d'une 
vie  très-languiiïante  fans  fon  fecours  ,  le 
guerrier  marqua  une  joie  infinie  de  pouvoir 
nous  emmener  fur  fon  bord.  J'attefte  le  ciel 
qui  m'a  envoyé  un  û  brave  défenfeur^  dit- 
il  au  prince  ,  que  non  -  feulement  je  vous 
tirerai  de  ce  lieu  ,  vous  &  les  perfonnes  de 
votre  compagnie  ;  mais  encore  que  û  le 
Tome  XJlII,  '  S 
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pouvoir  abfolu  que  je  vous  offre  ,  dans  les 
lieux  où  j'en  puis  avoir ,  ne  vous  y  peut 
arrêter?  je  vous  ferai  conduire  en  telle  par- 
tie du  monde  qu'il  vous  plaira  de  vous  re- 
tirer. En  achevant  ce  difcours  l'étranger  vou- 
loir ,  malgré  Cqs  bleffures  ,  venir  avec  le 
prince  chercher  ceux  à  la  confervation  def- 
quels  il  s'inîéreffoit  fi  fortement  ;  mais  Coth- 
b^din  le  trouvant  trop  foible ,  &  voyant 
qu'il  perdoit  beaucoup  de  fang  ?  le  pria  de 
vouloir  bien  fe  retirer  dans  fon  vaifTeau 
pour  y  faire  vifiter  fes  plaies ,  jugeant  qu'il 
y  feroit  beaucoup  mieux  que  dans  notre  ifle 
dépourvue  de  toutes  les  commodités  de  la 
vie ,  &  l'affurant  qu'il  alloit  nous  faire  con- 
duire fur  fon  bord. 

L'étranger  céda  aux  prières  du  prince , 
&  s'étant  fait  porter  dans  fon  vaifTeau , 
Cothbedin  fat  dans  une  furprife  qui  égala 
fa  douleur  5  de  s'appercevoir  que  le  capi- 
taine &  Schaban  n'étoient  pas  auprès  de 
lui  •  il  les  avoir  vu  combattre  à  {qs  côtés 
avec  tant  de  bravoure  ?  qu'il  appréhenda 
qu'ils  n'euffent  péri  dans  cette  adion?  & 
effeftivement ,  il  les  reconnut  parmi  les 
morts.  La  perte  de  deux  hommes  aufîi  cou- 
rageux balança  bien  la  joie  qu'il  de  voit 
avoir  d'une  vidoire  auiîi  complette  3  il  leur 
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3onna   des  larmes    fincères,    &  accourant 
enfuite   à    nos    cabanes  ,  il   nous   réveilla 
pour  nous  faire ,  quoiqu'avec  modeftie ,  le 
récit   d'une  aâ:ion  aulfi  gîorieufe    pour  lui. 
Ce  ne  fut  pas  fans  frémir  que  je  le  vis  tout 
couvert   de  fang.  Ah]  feigneur,  m'écriai- 
je ,  n'êtes  vous  pas  bleiïe  ?  Non ,  madame  > 
me  dit-il;  le  ciel  qui  me  réferve  fans  doute 
pour  votre  défenfe^  n'a  pas  permis  que  je 
périffe    dans  le  combat  ;   il  s'eft   contenté 
du  capitaine  de  votre  vaiffeau  ,  &  de  Scha- 
ban,  qui  ont  eu  bonne  part  à  ma  viéloirey 
&  je  loue  ce  même  ciel  de  ce  qu'il  n'a  pas 
permis  qu'Albaert  fe  foit  trouvé  dans  une 
occaiion  auiîi  périlleufe  ;  je  ne  doute  point 
que  fon  courage  ne  Feûî  porté  auffi  avant 
dans  un  danger  où  peut-être  il  feroit  refté  j 
mais  f   madame  ,  pourfuivit-il ,  puifque  nos 
larmes  ne  peuvent  rendre  la  vie  à  nos  bra-^ 
ves  amis  ,   ne  perdons  pas  le  temps  en  ré- 
flexions ,  &c  en   plaintes  inutiles  ;  le  géné- 
reux inconnu  à  qui  je  viens  de  rendre  fer- 
vice    nous  attend  ,  j'ai   fa  parole  de  nous 
faire  conduire  en  tel  lieu  de  la  terre   qu'il ^ 
vous    phira.  Une    nouvelle    aufïi  agréable 
diminua  bien  la  douleur  que  je  reffentois 
de  la  perte  du  capitaine  &  du  fidèle  Scha- 
ban  i  nous  courûmes  dans  le  moment  vers 
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2e  bord  cb  la  mer .  nous  y  trouvâmes  la 
chaloupe  ?  qui  nous  conduifît  dans  le  vaif- 
feau  5  Se  nous  y  entrâmes  en  remerciant  le 
ciel  de  notre  bonne  fortune. 

Quoique  je  regardaffe  l'ille  que  nous  quit- 
tions comme  un  lieu  que  peu  de  temps  au- 
paravant i*avois  cru  devoir  être  mon  tom- 
beau, j'avoue  que  je  ne  pouvois  la  quit- 
ter fans  regret,  quand  je  penfois  que  j'y 
avois  fait  la  conquête  du  prince  de  Vifa- 
pour  ;  &  Cothbedin  5  à  ce  qu'il  m'a  dit  de- 
puis ,  la  regardoit  avec  une  efpèce  de  ten- 
dreiïe  j  en  fe  fou  venant  que  c'ëtoit  dans  fon 
enceinte  qu'avoit  pris  naifTance  une  pafîion 
qui  failoit  tout  le  bonheur  de  fa  vie. 

En  entrant  dans  le  vaiffeau,  le  prince 
apprit  que  celui  qui  en  ëtoit  le  maître, 
&C  auquel  on  venoit  de  mettre  le  premier 
appareil  fur  un  grand  nombre  de  bleiTures , 
mais  dont  aucune  n'ëtoit  mortelle  ,  atten- 
doit  avec  impatience  fon  illuftre  défenfeur 
&  tous  ceux  de  fa  compagnie  :  comme  on 
nous  aiTura  que  nous  ne  l'incommoderions 
pas,  nous  entrâmes  dans  fa  chambre  5  &C 
cet  homme  s'étant  levé  pour  embraffer  Coth- 
bedin? je  n'eus  pas  plutôt  jeté  les  yeux  fur 
lui  ,  que  faifânt  un  cri  horrible  )  je  tom.bai 
évanouie  entre  les  bras  de  Karabag  &:  de 
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Guî-Endam^  &  le  prince  de  Vilapour  penfa 
expirer  de  douleur,  en  voyant  que  celui  à 
qui  il  venoit  de  fauver  la  vie ,  fe  jeta  pref- 
qu'en  bas  du  lit,  en  s'écriant ,  oh  ciel! 
c'ell  Canzadë,    c'efl  la  princelle  d'Ormuz, 
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DIXIEME    SOIREE. 

.Suite   de  S Hi flaire   de   Can^adc  j    PrinceJJe 

d' Or/nu  i. 

J.  OUT  ce  que  j'avois  vu  de  plus  aiïreu% 
fur  la  mer  ,  pendant  que  nous  avions  été 
expoies  à  fa  furie,  continua  Canzadë  ,  & 
tout  ce  que  l'on  peut  s'imaginer  dans  les 
approches  de  la  mort  /que  nous  avions  cru 
certaine  en  arrivant  dans  Tifle  déferre  que 
nous  quittions  3  n'avoit  eu  rien  de  fi  épou- 
vantable pour  moi ,  que  la  rencontre  de 
Cazan-Can  ;  car,  mefdames ,  c'étoit  le  ful- 
îan  d'Ormuz  ,  au  pouvoir  duquel  je  venois 
de  tomber  ;  auiîi  fus-je  longtemps  fans  re- 
venir de  la  frayeur  mortelle  qui  m'avoit 
réduite  dans  un  état  aufïi  déplorable. 

Je  n'étois  pas  la  feule  dont  Pefprit  fût  vio- 
lemment agité  ;  û  Coîhbedin  portoit  fur  foa 
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vifage  des  marques  du  plus  violent  iéCei", 
poir  5  celui  du  fultan  mon  frère  y  ne  fit  pas 
paroître  moins  de  fureur.  Après  les  premiers 
mouvemens  de  joie  qu'il  reffentit  de  m'a- 
voir  retrouvée  :  oh  ciel  !  s'écria-t-il  d'abord^ 
vous  me  rendez  donc  Canzadë,  au  mo- 
ment que  j'avois  perdu  toute  efpéran ce  de 
la  revoir  jamais  !  mais ,  en  m'adreffant  ia 
parole  ,  je  vois  bien  ,  pourfuivit-il^  que  vou^ 
êtes  toujours  cette  cruelle  6c  inexorable 
princeiTe  que  je  n'ai  pu  fléchir  ,  5c  que  ma 
rencontre  vous  eft  plus  odieufe  que  celle 
du   monftre  le  plus  furieux. 

De  quelque  frayeur  que  je  fufTe  faifie^' 
je  crus  ne  devoir  laifTer  aucun  efpoir  à  Ca- 
zan-Can  y  &  le  regardant  avec  plus  d'affu- 
rance  qu'il  n'en  attendoit  de  moi  :  Ouijt, 
feigneur  ,  lui  dis-je>  je  fais  auffi  afHigéa.- 
de  me  trouver  en  votre  puifTance  ^  que  je 
ferois  charmée  fi  je  voyois  en  vous  un 
frère  tel  que  vous  devriez  être;  &  il,  en^ 
vous  fuyant  comme  un  prince  que  votre 
paffion  me  rendoit  abominable  >  j'ai  e/Tuyë 
les  plus  grands  périls  )  je  fuis  prête  encore 
à  les  aif:onter  lorfque  vous  perfévérerez 
dans  les  mêmes  fentimens  y  ^  j'ofe  vous 
aflurer  que  je  crains  moins  la  mort  que  de 
confentir  k  vos   déteitables  deiTeins  :  Ah  I 
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s'ëcrîa  Cazan-Can  d'une  voix  terrible  5  je 
ne  dois  plus  chercher  la  caufe  de  votre  fuite  9 
ce  n'eu  pas  la  haine  feule  pour  un,  frère 
qui  vous  adore  ,  qui  vous  y  a  déterminée  *> 
il  falloit  que  votre  cœar  fût  vivement  frappé 
d'un  autre  objet;  je  n'en  puis  plus  douter 
en  vous  voyant  avec  ce  vaillant  inconnu. 
Qui  que  tu  fois,  continua- î-il,  en  fe  tour- 
nant du  côté  du  prince  de  Vifapour  ^  tu 
me  vends  trop  cher  le  bienfait  que  je  tiens 
de  toi  ,  6c  tu  me  réduis  dans  une  peine  plus 
grande  que  celle  où  j'étois ,  puifque  fans 
lâcheté  5  &  fans  ingratitude  ,  je  ne  puis  t'ar-- 
racher  la  vie  dont  tu  jouis ,  ni  te  laiffer  vi-^ 
vre  qu'aux  dépens  de  tout  mon  repos.  Ces^ 
paroles  prononcées  d'un  air  à  me  faire  trem- 
bler ,  firent  changer  de  couleur  à  Cothbe« 
din  :  peu  accoutumé  à  de  pareils  difcours , 
je  vis  bien  fur  fon  vifage  que  la  feulg 
crainte  de  me  déplaire  y  ou  de  rendre  ma 
condition  pire  qu'elle  n*étoit ,  caufoit  fort: 
plus  grand  embarras  5  c'eil:  pourquoi  pré-* 
venant  fa  réponfe  :  feigneur>  répliquai- je  aa 
fultan^  je  demande  à  notre  prophète,  que- 
dans  mes  malheurs  je  n'ai  point  inutilement 
invoqué ,  qu'il  m'abandonne  aux  difgrâces 
fans  aucun  fecours ,  fi  j'avois  jamais  vu  cet 
étranger  avant  que   d'aborder  à  cette  ifle^ 
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où  le  ciel  a  permis  qu'il  fe  Toit  trouvé  pour 
la  dé(Qn(Q  de  votre  vie.  Eh  qu'importe , 
s'écria  Cazan-Can  ,  qu'il  ait  part  ou  non  à 
la  fuite  de  Canzadé  5  ii  depuis  ce  temps  il 
a  trouvé  le  Tecret  de  lui  plaire  ?  Je  ne  m'en 
apperçois  que  trop  dans  vos  difcours.  Quand 
il  ne  m'auroit  pas  dit  lui  -  même  qu'il 
vous  adore  ^  rien  ne  fauroit  tromper  êes 
.yeux  aufîi  intérefTés  que  les  miens ,  &c  je 
reconnois  dans  ce  brave  guerrier  des  qua- 
lités trop  grandes  &  trop  aimables  pour  mon 
reposj  pour  qu'elles  n'ayent  fait  qu'une 
légère  impreffion  fur  votre  cœur.  Seigneur  5 
interrompit  Cothbedin  en  ce  moment  avec 
une  contenance  aiTurée,  je  n^ai  point  ces 
qualités  qui  vous  donnent  de  l'ombrage , 
ê»C  quand  elles  fe  rencontreroient  en  ma 
perfonne  ,  la  princeffe  n'y  auroit  pas  fait 
attention  dans  un  inconnu ,  je  crois  du 
moins  que  ce  font  (qs  fentimens  ;  à  l'égard 
àQS  miens ,  puifquc  vous  ne  les  ignorez  pas , 
]q  ne  chercherai  point  à  les  juftifier  par  la 
crainte  d'une  mort  que  j'ai  vue  ,  il  y  a 
quelques  momens  5  très -prochaine  ,  fans 
frayeur,  &  de  laquelle,  avant  vous,  per- 
fonne n'avoit  été  aflez  hardi  pour  me  me- 
nacer. Tu  te  déguiferois  vainement  devant 
moi  par  quelque  coniidération  que  ce  puifTe 
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être,  reprit  Cazan-Can;  je  ne  vois  rien 
dans  toute  ta  per Tonne  qui  ne  me  faiTe 
juger  que  ta  nailTance  efl:  iïluftre  ;  mais 
plus  elle  feroit  élevée  5  plus  la  certitude 
que  j'en  aurois  te  feroit  fatale,  &  tu  ne  me 
ferois  jamais  Ci  odieux  que  quand  je  te  fau- 
rois  dans  un  rang  à  pouvoir  afpirer  à  la 
polTeflion  de  la  princelTe  ;  ne  m'apprends 
donc  point  qui  tu  es ,  &  fâches  que  la  for- 
tune m'a  donné  aujourd'hui  la  plus  ample 
matière  qu'elle  pouvoit  m'oiïrir  d'exercer 
toute  ma  vertu  :  je  tâcherai  de  n'être  point 
tout- à-fait  ingrat  envers  toi;  mais  auffi  je 
n'épargnerai  rien  pour  t'empécher  de  triom- 
pher de  mon  malheur.  Le  prince,  à  ces 
difcours ,  avoir  toute  la  peine  imaginable 
à  fe  contenir  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration, jetant  les  yeux  fur  moi  pour  me 
faire  comprendre  la  iituation  douîoureufe 
oii  il  fe  troiivoit  ;  mon  frère  nous  furprit  y 
dans  ce  moment ,  &  apperçut  fans  doute 
dans  nos  regards  quelque  chofe  de  trop  ten- 
dre ;  cette  vue  le  fit  entrer  dans  une  fu- 
reur qu'il  n'eut  pas  la  force  de  difîimuler  : 
C'en  eu  trop  ,  s'éaia-t-il  )  &  peu  s'en  faut  5 
-audacieux  étranger  )  que  tu  ne  me  fa/Tes  for- 
tir  des  bornes  que  j'ai  bien  voulu  me  pref- 
crirej  n'irrite  pas  plus  longtemps  une  ame 
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agitée  des  plus  cruelles  paffions  3  retire-toi 
de  ma  préfence  ^  &  lai/Te  moi  la  liberté  de 
délibérer  de    ta   deflinée  &  de  la  mienne^. 
Ma  deflinée,  reprit  fièrement  le  prince  de: 
Vifapour?    qui  commençoit   à  s'échauffer,, 
ne  dépendroit  pas   de  toi   en  ce  moment  5 
û  je  n'euffe   prolongé  ta   vie    par  ma  va^ 
leur.  Je  ne  le  fais  que  trop  ,  reprit  Gazan- 
Can^    &  il  je  n'en  avois  pas  le  fouvenir- 
bien  prélent ,  je  ne  balancerois  pas  un  irii- 
tant  fur  le  parti  que  je   dois  prendre.   Tu 
peux  faire  ce  qu'il  te  plaira,  répliqua  Coth'?- 
bedin  en  fortant  de  la  chambre  du  fultan , 
îa  main  fur  la  garde  de  fon  fabre  ;  mais  fais-y 
réflexion  plus  d'une  fois  auparavant.. 

Le     chirurgien    du    vaiffeau ,    craignant 
qu'une  converfaîion  auflx  animée  ne  fît  torfct 
à  mort  frère  j  le  pria  de  fe  tranquillifer  un 
peu  ;  il  fe  rendit  à  Ton  confeii  ;  mais  fur  le 
foir  fes  bleffures  s'étant  trouvées  y  empirées  ^ 
l'on  opina  qu'il  falloit  relâcher  à  la  même 
iile    d'où   nous  fortions.    Get   ordre    étan£ 
donné,  Gazan-Can  5    qui  m'ayoit   fait  gar- 
der  à  vue   pendant  tout-  ce  jour ,    me  ût 
appeler;  &  après  plufieurs  difcours  odieux 5 
auxquels  je  répondis  avec  beaucoup  de  fer- 
meté ,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  prendre  C^- 
refûJution  fur.  k;  conduite  qu'il  devoit  tenir 
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avec  le  vaillant  étranger  qui  rroubloit  ion 
repos  ,  ôc  le  fît  prier  de  palTer  ^dans  fa 
chambre. 

Cothbedin  informé  que  le  fultan   fouhaî-- 
toit  le  voir  5  fe  préfenta  devant  lui  d'un  air 
très-aiTuré  ;  &cle  fultan  l'ayant  regardé  quel- 
que temps  fans  parler ,  rompit  enfin  le  filen- 
ce.  Brave  inconnu,  lui  dit-il  ,  le  ciel  m'eft 
témoin  que  je  confîdère  tellement  le  bien-» 
fait  que  j'ai  reçu  de  toi  ^  que  s'il  n'étoit  ba-> 
lancé  par  l'outrage  que  tu  m'as  fait ,  je  n'ai 
ni  bien  5  ni  dignité  5  que  je  ne  partageafTe 
avec  toi,  commue  avec  mon  libérateur;  je- 
té dois  la   vie  ;  je  veux  m'acquitter  xle  ce- 
fervice  en  t'ofîrant,  fuivant  ma  promefTe?- 
de  te  faire  conduire  en  tel   endroit  de   la^ 
terre  que  tu  voudras  choifirj  excepté  dans 
mes  états,  où  je  te  défends  de  jamais  met- 
tre le  pied;  prépare-toi  donc  au  départ  dans- 
re  moment  ;  refTouviens-toi  bien  que  notre- 
ieparation  doit  être  éternelle,  &  que  tu  ne* 
dois  jamais    t'expofer    à  chercher   la  prin«- 
ceffe  d'Ormuz,  fi  tu  ne   veux  te  livrer   w. 
ïine  mort  afTurée. 

Cothbedin  aurolt  certainement  répondin 
avec  hauteur  aux  dîfcours  du  (lûtan  ,  s'il  n'a^- 
voit  craint  d'augmenter  encore  mes  mal^- 
Bairs.  Je- fuis  ailez  ^3,yé  du  fer  vice  que  jps 

^^  v|j 
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t^ai  rendu  par  la  facilité  que  tu  m'offres  de 
quitter  ce  rivage  ,  lui  dit-il  ;  foufFre  donc 
que  je  monte  le  vaiiTeau  que  tes  ennemis? 
qui  fans  doute  n'ëtoient  que  des  pirates, 
ont  laiiTé  fur  ces  bords  ?  ôc  permets  feule- 
ment que  quelques-uns  de  tes  matelots 
puiffent  îe  conduire  jufqu'au  premier  port. 
Cazan-Can,  charmé  de  voir  la  réfoluîion  de 
Cothbedin  ,  envoya  fur-ie-champ  vifiter  le 
vaifle?.u  ;  il  ne  s'y  trouva  que  douze  cap- 
tifs enchaînés  &  enfermés  dans  le  fond- de- 
cale  ;  tous  les  pirates  >  qui  faîfoient  eux- 
mêmes  la  manœuvre  ayant  péri  dans  le 
com.bat.  Ces  douze  malheureux  étoient  dans 
un  état  déplorable  ,  &:  prefque  morts  de 
faim.  Le  prince,  de  Vifapour  ayant  fait  bri- 
fer  leurs  chaînes ,  &  en  ayant  trouvé  iix 
parmi  eux  capables  de  conduire  le  vaiiïeau , 
qui  fe  trouva  chargé  des  vivres  néceffaires , 
vint  prendre  congé  du  fultan,  &  lui  dit  que 
n'ayant  pas  befoin  de  {qs  gens,,  ii  ne  vou- 
loir point  diminuer  fon  équipage.  Je  fens  par 
ce  refus,  lui  répondit  Cazan-Can?  toute 
l'étendue  de  ta  fierté  &  de  ta  délicateffe; 
tu  ne  veux  m*avoir  aucune  obligation  ;  ce 
vailTeau  t'appartient  par  droit  de  conquête:- 
adieu  y  brave,  inconnu,  accufe  mon  mal-» 
heur  6c;  non  mon  ingtatitude ,  furtout  re£- 
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fouviens-tûi  que  nous  ne  devons  jamais 
nous  revoir  ,  &:  que  la  Perfe  eu  un  lieu 
mortel  pour  toi.  Tu  me  l'as  déjà  dit ,  reprit 
le  prince,  je  ne  l'oublierai  pas  ;  &  fi  nous 
nous  revoyons  encore  ,  en  quelqu'endrok 
que  ce  puiffe  être,  je  fouhaite  que  cette 
rencontre  te  foit  auiïi  favorable  que  la  pre- 
mière :  alors  >  fans  attendre  la  réponfe  du  fu-1- 
tan  5  ilfe  retira,  monta  fon  vaiffeau,  &  partit 
fans  pouvoir  me  dire  une  feule  parole. 


ONZIEME    SOIREE. 

Suiu  de    CHlfloirc    de    Caniadé  y  pr'incejfe 
dOrmu{^ 

J  'Avoue  ,  pourfuivit  la  princeiTe  ,  que  ja' 
reffentrs  une  ei^trême  douleur  au  moment 
que  je  vis  le  vaifTeau  de  Cothbedln  s'éloi- 
gner ;  elle  fut  d'autant  plus  cruelle  ,  que 
je  fus  obligée  de  la  diflïmuler  ,  pour  ne  pas 
aigrir  encore  davantage  le  fuitan  >  qui  ^  après 
avoir  demeuré  lix  jours  dans  notre  ifle  ,  (o: 
croyant  en  état  de  fe  remettre  en  mer  ^ 
s  embarqiia  pour  retourner  à  Ormuz  ^  maâ^ 
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s'ëtant  trouvé  très-mal  dans  le  cours  de  fe 
navigation  ,  il  fut  obligé  de  relâcher  fur  les; 
cotes  de  Malabar  ;   &  s'étant  fait  porter  à- 
Cananor ,   (  i  )    en   attendant  une  parfaite 
guérifon  ,  il  jugea  à  propos  d'envoyer  quel- 
qu'un de  (qs,  officiers  à  Ormuz ,  pour  favoir 
en   quel  état  étoit  fon  royaume^    &  pour 
y  porter  {q,s  ordres  ;  il  craignoit   avec  juf- 
tice  que  fa  pafîion    pour  moi  n'eût  infpiré 
l'efprit  de  révolte   aux  grands  de  fa  cour  g, 
&  qu'en  fon  abfence  il  n'y  fût  arrivé  quel- 
que   ibulèvement ,   avec  d'autant    plus  de- 
raifon,  que  la  précipitation  avec  laquelle  il 
s'étoit  mis  en  mer    pour    me    pourfuivre  j- 
î'avoit  empêché  de  donner  ^qs  ordres  que- 
la  prudence  exigeoit  de  lui  pendant  fon  ab- 
fence,   &  que    commue  un  fîmple  aventu- 
rier, il  étoit  parti  prefque  feu!  fur   le   pre-- 
mier  de  (qs  vaiiTeaux  qui  s'étoit  trouvé  pré^ 
à  faire    voile  :  il   fit  donc  acheter   un  petite 
briganrin  ,  &:  en  attendant  le  rétabliffement'- 
de  fa  fanté)  il  envoya  annoncer  fon  pro 
shain  retour  à  Ormuz. 

Ce    que  Cazan-Can  avoit   craint    étoiîr 


(  I  )   Ville  '&  royaume  de  la  prefqu'iHe  de  Tlnde^j 
oa^deçà  du  go-lpàe  de  Bengale.  daAs  ie  Ma!al>aj^. 
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arrivé.  Abdarmon ,.  Tultan  de  Balfora ,  (  i  )   . 
avoit?  pendant  rabfence  de  mon  frère,  fait 
des  pratiques  fecrettes  dans  Ces  états  :  c'efl: 
ce  qu'après  plus  de  deux  mois  5  que  (qs  blef^- 
fures  le  retinrent  à    Cananor^   il  apprit  de^ 
l'officier  qu'il  avoit   envoyé  à  Ormuz  ,    &c: 
qui  revint  dans  ia  ville  où  nous  étions.  Ab- 
darmon profitant  des  mauvaifes  impreflions 
que  ia  paffion  de  mon  frère  pour  moi  avoit 
faite  fur  fes  fujets ,.  leur  fit  entendre  que  le 
prince  Daoud-Gan ,  mon  père ,  avoit  ufurpé: 
îe  trône  fur  un  de  (es  oncles  >  &  qu'il  n'é- 
toit  pas  jude  que   le  fils  d'un  ufurpateur  ,, 
dont  les  mœurs  étoient  auffi  dépravées ,  Se: 
duquel  ils    ne  dévoient  attendre   qu'un  réè- 
gne très-dur,   fut  leur    roi.    Il  appuya  fes". 
mifons  d'une  armée  navale  très-confidéra-- 
ble,  qui:  fe  préfenta.  devant  Ormuz  ,  &  fe: 


(i)BalfdraGnBaJfora,  vîlîe  capitale  du  roysume? 
dé  ce  nom  ,  fituée  à  l'èxtrêmiré  de  l'Arabie  dtferte^s 
&   proche  de  l'AraDie  heureufe  ,    qui  eft  à  Ton  midi 
à  deux  journées  au-defTous  du  lieu  où  fe  joignent  les 
deux  fleuves  ,  TEuphrate  &  le  Tigre,  fur  ie  bord  de 
Schat-El-Aarab  ,  qui  n'eft  autre  que  l'Eupbrare  &  le 
Tigre  joints  enfemble  ',  fon  port  eft  très-bon  &c  très- 
fur  ,  étant  à   douze  lieues  de  la  mer  en  eau  douce  ^ 
&  il  eft  large  &  li  profond ,  que  les  plus  gros  vaifë- 
feaux  y  viennent. fans  crainte». 
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rendit  maure  de  toute  l'iUe  &c  d'une  partie 
des  états  de  mon  frère  ,  fans  verfer  que 
très  peu  de  fang,  les  premiers  du  royaume 
ayant  été  intimidés  par  fes  menaces ,  ou 
corrompus  par  fes  préfens. 

Le  vilir  5  à  qui  mon  frère  avoit  laifTé  le 
foin  de  fes  états ,  étoit  prefque  le  feul  qui 
fût  relié  fidèle  à  fon  maître  ;  obligé  de 
quitter  Ormuz  ^  il  avoit  parcouru  quelques 
villes  de  nos  états ,  &  3  par  (es  exhorta- 
tions &  l'argent  qu'il  fut  répandre  à  pro- 
pos ,  ayant  formé  un  corps  d'armée  de  près 
de  quinze  mille  hommes ,  il  avoit  préfentë 
la  bataille  au  faltan  de  Balfora  ;  mais  ayant 
été  battu  5  &  ayant  perdu  plus  de  quatre 
mille  hommes  ^  l'on  ne  voyoit  plus  dans 
toute  lâ  partie  de  la  Perfe  dont  mon  frère 
ëtoit  le  maître,  que  beaucoup  de  frayeur^ 
peu  de  fidélité  dans  le  peuple  ,  &  un  très- 
grand  danger  pour  la  perte  entière  du 
royaume  ,  (i  le  ciel  ny  meîtoit  ordre. 

Cazan-Can  n'apprit  pas  q^  cruelles  nou- 
velles fans  une  fureur  inconcevable  :  voilà  ^ 
madame  y  me  dit-il  )  voilà  le  fruit  de  l'ar 
mour  que  je  vous  porte  ;  il  ne  fuffit  pas 
qu'en  vous  aimant  je  perde  le  repos  de  mes 
jours  3  il  faut  que  je  fois  encore  privé  de 
mon  royaume.  Par-là^  feigneur,  repaiiis-ie:^ 
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VOUS  pouvez  connoître  combien  votre  paf- 
fîon    irrite   le  ciel,  &  que  vous   ne  devez 
efpérer  de  vous  le  rendre  favorable  qu'en 
y  renonçant.  N'en   parlons  plus ,  s'écria  le 
fultan ,  &  courons  au  plutôt  au  fecours  de 
mon  vifir;  puifqu'il    vit  encore  5    j'efpère 
dans  peu  chafTer  Abdarmon  de  mes  états, 
ou  vous  délivrer    par  ma  mort  d'un   mal- 
heureux prince  ,  que  je  vois  bien  que  vous 
ne  regardez  qu'avec  horreur. 
'     Quoique  mon  frère   ne  fut  pas  entière- 
ment guéri ,  il  ordonna  qu'on  préparât  tout 
pour  fon  départ  ,  &  ayant  fait  charger  Ton 
vaiffeau  de  plusieurs  marchandifes    qu'il  fit 
acheter  àCananor,  nous  partîmes  quelques 
jours    après;  mais    ayant   eu   prefque  tou- 
jours   le    vent    contraire,   nous  ne    pûmes 
arriver  au  cap  de    (  i  )   Jafque  ,    que  plus 
d'un  mois  plus  tard  que  nous  aurions  dû  y 
aborder.  Là  y  mon  frère  ayant  fait  defcen- 
dre  à  terre  un  des  liens,   l'envoya    à    un 
de  fes  fiijets   qu'il  favoit  lui  être  fort  affec- 
tionné ,  &    qui  (e  rendit  le  lendemain  fur 
notre  bord. 


(  I  )  /:/2ue  ,  principauté  dans  le  royaume  de  Perfe , 
fur  la  côte  de  Kerman .-  le  cap  de  Jafque  efl  îe  plus 
proche  des  teires  d'X)rmuZi 
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Cazan-Can  apprit  de  lui  avec  une  dou- 
leur extrême^  que  le  fidèle  viiir  avoit  été 
tué,  &  que  le  peu  de  foîdats  qui  n'a  voient 
pas  reconnu  l'autorité  d'Abdarmon^  n'a- 
voit  plus  d'efpérance  qu'en  un  brave  hom- 
me ,  qui,  dans  le  cours  de  cette  guerres 
avoit  fait  des  avions  û  éclatantes  ,  que 
le  vifir  l'ayant  fait  fon  lieutenant,  l'armée, 
après  fa  mort,  i'avoit  choifi  pour  comman^ 
der  en  chef.  Que  depuis  ce  temps  le  brave 
Sahed  (  c'eft  le  nom  de  cet  homme  )  s'étoit 
comporté  avec  tant  de  fageflfe  &  de  valeur^ 
que  le  fultan  de  Balfora  >  à  qui  il  avoit  déjà- 
repris  quatre  de  fes  principales  villes  ,  lui 
avoit  fait  offrir  une  de  {es  filles  en  mariage,, 
avec  les  avantages  les  plus  confidérables  ,, 
s'il  vouloit  mettre  bas  les  armes  ;  mais  que 
ce  généreux  guerrier  avoit  rejeté  {es  offres , 
&:  lui  avoit  fait  réponfe  ,  que  n'ayant  pas^ 
d'autre  objet  que  celui  de  rétablir  Cazan-Can 
fur  le  trône?  il  en  viendroit  à  bout ,  ou 
qu'il    perdroit  la   vie. 

Cette  nouvelle  ayant  agréablement  fur» 
pris  mon  frère  :  Ami ,  dit  ce  monarque  à 
Fhabitant  de  Jafque  ,  mon  vaiiîeau  efl  rem- 
pli de  marcbandifes  dont  je  l'ai  fait  charger 
à  Cananor ,  pour  pouvoir  rentrer  dans  mes 
états  fous  la  ûgme  d'un  coinmerçant  ;  an-* 
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tiOnce  moi  ici  fur  ce  pied,  afin  que  je  puiffe 
y  defcendre  en  sûreté  '  je  prétends  aller 
bientôt  joindre  cet  illuftre  guerrier?  mourir 
à  Tes  côtés  >  ou  rentrer  dans  tous  mes  droitSâ 
&C  en  ce  cas  le  récompenfer  de  Tes  fervices 
d'une  manière  il  éclatante ,  que  Ton  ne  fera 
prefqu'aucune  différence  de  Ton  fort  avec 
le  mien. 

Cazan-Can  ayant  le  lendemain  fait  dé^ 
barquer  fes  marchandifes  5^  il  les  remit  entre 
les  mains  de  ce  fidèle  fujet  qu'il  avoit  à 
Jafpe  >  &  y  ayant  fait  acheter  huit  chevaux^, 
pour  lui ,  pour  moi ,  &  pour  fix  des  plus 
braves  de  fa  fuite  ,  après  nous  être  munis 
de  provifîons  néceffaires  5  &  nous  être  joints- 
à  une  petite  caravane  ,  nous  ne  marchâmes 
que  de  nuit  ;  &  nous  traversâmes  fans  être 
connus  tout  le  chemin  de  Jafque  (  i  )  à 
Lar  y  en  moins  de  trois  femaines.  Plus  nous 
approchions  de  cette  ville?  plus  Cazan-Can 
apprenoit  des  nouvelles  qui  ranimoient  foîi 
efpérance.  Quoique  Lar  foit  d'une  mëdio- 
ère  grandeur,  cependant,  comme  elle  efl 


(  I  )  Lar  y  ville  &  petit  royaume  en  Perfe  ,  dans 
U  province  de  Farliftan  fur  le  fleuve  Tiimdon ,  il  eit 
fitué  entre  Hifpahan^  Ormuz  :  il  y  fais  d'excefliY-es. 
ebaleursa 
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bâtie  autour  d'un  rocher  fur  lequel  il  y  ai 
un  château  très- fort ,  non-feulement  Taf- 
mée  viélorieufe  du  fultan  de  Balfora  y  avoit 
échoue  ;  mais  Sahed ,  par  plusieurs  avanta- 
ges qu'il  avoit  toujours  remportés  fur  eile 
depuis  la  mort  du  vifir^  Tavoit  repoulTee 
jufqu'à  (  i  )  Gomron  ;  &  mon  frère  s'étant 
f:iit  connoître  aux  principaux  habitans  de 
Lar ,  que  notre  défeiifeur  avoit  contenus 
dans  leur  devoir  5  ils  vinrent  fe  jeter  à  fes 
pieds ,  &  FaiTurer  d'une  fidélité  à  toute 
épreuve.  Comme  Saheb  étoit  occupé  à  pour- 
fuivre  les  ennemis  ,  Cazan-Can  crut  qu'il 
lui  feroit  honteux  de  reiter  à  Lar  ,  fans  aller 
lui-même  combattre  le  fultan  de  Balibra  ; 
il  choil'ît  pour  cet  effet  environ  deux  cent, 
tant  officiers  que  foldats  de  la  garnifon  ,  &  , 
partant  avec  nous  pour  aller  joindre  Sahed> 
il  envoya  annoncer  à  fon  arm.ée  qu'il  ve- 
noit  en  perfonne  défendre  fes  droits  con- 
tre l'ufurpateur  Abdarmon  )  Ôc  chargea  un 


(  I  )  Gomron  ,  Ccmoron ,  ville  aujourd'hui  appelée 
Bender  Abafïî ,  à  caufe  que  ce  fut  le  grand  Chah  Abas 
qui  commença  à  lui  donner  de  la  vogue  ,  eft  fort 
petite  ;  mais  néanmoins  confidérable  à  caufe  de  fa  fi- 
tuation  propre  pour  ie  commerce  j  elle  n'efl  éloignée 
de  Tille  d'Ormuz  que  de  quelques  lieues» 
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âe  Tes  foidats,  qui  avoit  été  (i)  fchater, 
de  rendre  à  Sahed  une  lettre  conçue  à-peu- 
près  en  ces  termes. 

Brave  guerrier  5  dont  la  feule  valeur  me 
tkahlit  dans  mes  états ,  je  feroïs  le  plus  in  - 
grat  de  tous  les  hommes  ,  (ije  ne  ten  témoi" 
gnois  pas  la  plus  vive  reconnoiffance  :  comme 
J€  n  ai  point  de  récompenfe  à  C offrir  quipuiffe 
égaler  la  grandeur  des  Jervices  que  tu  m  as 
rendu  3  tu  la  choifiras  toi  -  même  dans  un 
royaume  que  je  ne  tiens  que  de  toi  :  je  te  jure 
par  ma  tête  (  fur  laquelle  notre  prophète 
puiffe  faire  tomber  la  foudre  )  ,  fi  je  te  man' 
que  de  parole  ,  quil  neft  rien  que  tu  nohticn^. 
nés  du  fultan  £Ormu^, 

Nous  marchâmes  enfuite ,  prefque  fans 
difcontinuation  )  vers  Sahed  5  &c  nous  arri- 
vâmes 5  après  dix  jours  de  marche,  devant 
une  forterelTe  que  Daoud-Can  mon  père 
avoit  fait' autrefois  bâtir  entre  (i)Guitchiôc 


(  I  )  Les  Schaters  font  des  valets  de  pied  ou  cou- 
reurs, qui  ,  pour  être  reçus  dans  cette  charge  ,  font 
obligés  de  faire  leur  chef-d'œuvre  ,  c'eft-a-dire  ,  de 
faire  à  pied  trente-fix  lieues ,  du  matin  au  foir. 

Voyei  les  cérémonies  pour  la  réception  d'an  Schater  f 
dans  les  Voyages  de  Thevcnot  au  Levant  ,  tome  IIL 
folio  3 '■,6» 

(i  )  Quitchi  ou   Ghetfchi ,  eft  un  Meu  éloigné  de 
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Gcmron  ,  &  que   notre  illuflre  dëfenfeur 
venoit  encore  de  reprendre  fur  nos  ennemis. 
Le  fukan  ne  s'y  fut  pas  plutôt  fait  recon- 
îioître ,  qu'on  nous  en  ouvrit  les  portes  com- 
me l'on  avoit  fait  à  Lar  ;  nous  y  fûmes  reçus 
avec  toute  ia  joie  imaginable  ,  &  nous  y 
pafsâmes  la  nuit  tranquillement ,   en  atten- 
<iant  Sahed ,   qui  ne  fut   pas  plutôt  informé 
de  notre  arrivée ,  que  quittant  le   camp  5  il 
vint  fe  rendre  à  la  forterefTe  ,  pour  recevoir 
du  fultan  toutes  les  marques  d'amitié  dont 
il  l'affuroit  par  fa  lettre.    Ce  héros  ?    fuivi 
feulement  de  fix  officiers  qu'il  avoit  choifis 
pour  l'accompagner ,    s'etant  fait  annoncer 
â  mon  frère  le  lendemain  de  notre  arrivée  9 
on  vit  briller  fur  fon   vifage  une    extrême 
fatisfaflion.  Ma  fœur,  me  dit-il,  allons  au- 
devant  d'un  homme  à  qui  j'ai  tant  d'obliga- 
tions ,  ôc  ne  craignons  point  d'en  trop  faire 


fept  ou  huit  lieiies  de  Gomron  ;  c'eil  un  des  plus 
agrésbles  endroits  de  la  Perfe  j  on  n'y  voit  aujourd'hui 
qu'un  caravanfétail.  A  trois  ou  quatre  lieues  de  cet 
endroit  il  y  a  une  montagne  que  les  Perfans  croyent 
être  occupée  par  de  mauvais  efprits  ,  qui  tuent  ceux 
qui  veulent  paiTer  par  un  chemin  qui  conduit  à  leurs 
habitations  ,  &  que  ces  mauvais  génies  y  font  occupés  à 
faire  des  chaudrons. 

Voyages  de  Thevenof  ,  tome  IV.  folio  475.  Tavernier  , 
tome  II  f  folio  ^^i^ 
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pour  un  guerrier  5  qui  n'a  point  fon  pareil 
dans  tout  TOrient.  Alors  Cazan-Can  cou- 
rant les  bras  ouverts  au-devant  de  l'illuftre 
ôc  brave  Sahed ,  il  ne  l'eût  pas  plutôt  envi- 
fagé ,  que  reculant  deux  pas  en  arrière  : 
Jufte  ciel!  que  vois- je  !  s'écria-t-il  ?  c'eft 
l'inconnu  qui  m'a  fauve  la  vie  dans  l'ifle  dé- 
ferte  ,  où  je  fus  pourfuivi  par  les  pirates. 


DOUZIEME   SOIRÉE. 

mite  de  rHiflolre    de   Caniadé  ^  princej^ 
d'Ormui^ 


E  ne  pus ,  mefdames ,  continua  la  princefTe, 
entendre  ces  paroles  ,  &  reconnoître  dans 
Sahed  le  prince  de  Vifapour  ,  fans  reiïentir 
dans  tout  mon  corps  un  tremblement  uni- 
verfel.  Oui ,  c'eft  moi ,  feigneur ,  dit  alors 
ce  héros  ,  &  fi  je  n'ai  pas  fuivi  exactement 
vos  intentions  ,  je  crois  ,  par  le  fervice  que 
je  viens  de  vous  rendre  5  avoir  bien  réparé 
cette  faute.  Tu  te  trompes  ,  interrompit 
brufquement  le  fultan ,  fans  faire  attention 
aux  obligations  infinies  qu'il  avoit  à  ce  guer- 
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rier;  quelle  eu  ta  folle  témérité  ?  quoi  t 
malgré  l'expreiTe  dëfenfe  que  je  t'en  ai  faite, 
tu  viens  dans  mes  états  te  mettre  à  la  tête 
d€  mes  fujets  5  &  tu  ofes  te  préfenter  devant 
moi  avec  autant  d'a/Turance  que  fi  je  n'étois 
pas  ton  plus  irréconciliable  ennemi  -  As-tu 
donc  oublié  le  ferment  que  j'ai  fait  en  ta 
préfence  ,  qu'aucune  confidération  ne  te  fau- 
veroit  la  vie  ,  fi  tu  mettois  jamais  le  pied 
dans  mon  royai  me  ? 

Le  hafardN»  reprit  froidement  Sahed,  peut 
m'avoir  conciuit  fur  tes  terres;  le  défir'de 
t'y  fervir  m'y  a  retenu  ;  je  l'ai  fait  peut-être 
avec  aiTez  de  fuccès  pour  avoir  lieu  d'ef-. 
pérer  d'un  monarque  tel  que  toi  y  plus  de 
reconnoîiTance  que  tu  n'en  fais  paro'itre  à 
mon  égard  ;  &  après  la  lettre  que  tu  viens. 
de  m'écrire,  j'ai  cru  ne  devoir  plus  rien  crain- 
dre de  fermens  aufli  injufles  que  ceux  que 
tu  fis  au  moment  de  notre  féparation.  Ah  I 
dit  mon  frère  avec  fureur,  quelques  obli- 
gations que  ]e  te  puilTe  avoir,  elles  font  tou- 
tes eitacëes  par  ton  amour  pour  Canzadé  ; 
c'eft  lui  feul  qui  t'a  rendu  affez  hardi  pour 
venir  en  Perfe  contre  ma  défenfe;  après 
cela ,  juge  quelle  doit  être  ta  deftinée  ,  6c 
ne  te  plains  point  de  moi  y  û  les  obligations 
que  je  t'ai  de  la  vie  &  de  la  confervation 

de 
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êe  mes  états  ,  cèdent  aux  fureurs  d'un  amant 
outragé  ^  déferpëré.  Alors  le  fultan  fe 
tournant  vers  Tes  principaux  officiers  ^  qui 
étoient  extrêmement  iurj^is  de  ce  difcours  , 
il  leur  ordonna  d'arrêter  Sahed. 

Au  commandement  que  Cazan-Can  fît  de 
mettre  la  main  fur  le  libérateur  des  Ces  états  , 
tous  ceux  qui  fe  trouvèrent  dans  la  falle  où 
nous  étions  >  commençoient  à  murmurer 
affez  hautement  ;  Se  ce  retardement  à  Tes  (i) 
ordres  abfolus  redoublant  fa  fureur  y  il  met- 


(  I  )  La  Perfe  eft  un  état  monarchique  ,  gouvertti 
par  des  rois  ,  dont  le  pouvoir  eft  fi  abfo'u ,  qu'il  n'a 
s^ucunes  bornes,  ni  limites  ;  leurs  fujets  ne  les  regardent 
qu'en  tremblant  ;  &  iis  ont  un  tel  refped  &  une  obéif- 
lance  fi  aveugle  pour  leurs  ordres  ,  que  quelqu'ia- 
juftes  qu'ils  puiflent  être  ,  i-s  les  exe'cutent  coatre  toute 
forte  de  droit  divin  ou  naturel  ;  auffi  quand  ils  jurene 
par  la  tête  de  leurs  fuîtans ,  ce  ferment  eft  plus  au- 
thentique que  s'ils  le  faifoient  par  ce  qu'il  y  a  de  plus 
Tacré  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Ces  monarques  n'ob» 
ferrent  aucune  formalité  de  juftice  dans  la  plupart  de 
ieurs  arrêts;  &  fans  confuîter  perfonne .  non  pas  mênae 
îes  loix  ni  la  coutume  ,  ils  jugent  des  bi,^ns  ,  de  la 
vie  &  de  la  mort  de  leurs  fujets ,  félon  qu'il  leur  plaît , 
n'ont  aucun  égard  pour  la  qualité  ou  la  dignité  des 
perfonnes  ;  êc  fans  s'aftreindre  aux  genres  des  fup- 
plices  ufités  dans  le  pays  ,  ils  en  imaginent  ,  &  or- 
donnent ceux  que  la  fantaifîs  leur  fuggère.  On  en  verra 
des  exemples  dans  toutes  les  relations  des  voyageurs  3 
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toit  déjà  la  main  fur  fon  fabre  ,  ou  pour  fs 
faire  obéir  par  force  ,  ou  pour  fondre  fur 
Je  prince,  lorfque  ce  héros  prenant  la  parole 
d'un  ton  extrêmement  fier:  Je  m'ëtois  flatté > 
lui  dit- il ,  de  recevoir  de  toi  un  autre  traite- , 

jîient  ;  mais  routes  tes  a6lions  ont  un  tel 
rapport  avec  l'exécrable  paflion  pour  la- 
quelle tu  veux  excufer  ton  ingratitude ,  que 
pour  le  prix  [de  ta  vie  &  du  falut  de  ton 
royaume ,  je  ne  xlevois  pas  attendre  de  toi 
d'autre  récompenfe  que  celle  que  tu  me^pré- 
pares  ;  mais  û  tes  intentions  font  exécutées  , 
je  ferai  affez  vengé  de  toi  par  la  honte  que 
je  te  laiffe  y  de  traiter  avec  autant  d'indignité 
un  homme  à  qui  tu  conviens  d'avoir  des 
obligations  auiîi  grandes  :  apprends  ?  cepen- 
dant ,  que  tu  ne  difpoferois  pas  ici  de  ma 
liberté  »  &  que  tu  ne  me  l'ôterois  qu'avec  la 

"^Vie  ,  &  aux  rifques  de  la  tienne ,  fi  je  vou- 
lois  la  défenàre  ;  mais  je  ne  veux  ici  te  faire 
que  des  leçons  de  générofité  :  agis  en  mo- 
narque ,  fi  tu  as  encore  afiTez  de  vertu  pour 
cela  ;  rentre  en  toi-même  ,  étouffe  un  amour 
qui  te  rend  déteftable  devant  dieu  &  devant 


§c  principalement  dans  celles  de  Tavernier  ,  4u  che* 
palier  Chardin,  &deTbeyenof. 
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tes  propres  fujets  >  &  fâche  que  la  princefTe 
Canzadé  eil  feule  capable  de  me  faire  ren- 
dre les  armes.  En  finilTant  ces  paroles  >  le 
prince  mit  fon  fabte  à  mes  pieds  ^  &  fe  tour- 
nant vers  les  officiers  de  Cazan-Can  :  exé- 
cutez 5  leur  dit-il  5  avec  un  fourire  amer  ^  les 
ordres  de  votre  maître  ;  il  fentira  bientôt 
par  ma  détention  ou  par  ma  perte  ,  (  fi  le 
ciel  le  permet  à  fa  honte  ?  )  rinjuilice  d§ 
fon  procédé. 

Si  ces  paroles  prononcées  avec  une  grâce 
&:  une  hiut^ur  dignes  du  prince  ,  étonnè- 
rent Cazan  Can  ,  elles  redoublèrent  (à  fu- 
reur &  faeonfufion  :  tu  viens,  lui  dit- il ^  eti 
écumant  de  rage  ,  de  prononcer  ton  arrér  ; 
&  cet  amour  pour  Cazandé ,  dont  tu  te  fais 
gloire ,  en  te  précipitant  au  tombeau  >  don- 
nera un  exemple  aux  jeurtes  audacieux  tels 
que  toi ,  de  mieux  régler  leur  ambition  :  Si 
f  aime  la  princeiTe  ,  reprit  Sahed  ,  elle  ne 
doit  point  être  offenfée  de  ma  paiîion ,  com- 
me elle  eft  outragée  par  la  tienne  ;  &  fi  j'ai 
porté  mes  vœux  jufqu'à  elle  ^  c'efi:  que  je 
me  fuis  cru  en  état  d'afpirer  à  fa  poiïeffion; 
penfe  donc  plus  d'une  fois  à  la  manière  dont 
tu  dois  en  ufer  avec  un  prince  qui  a  pour 
tributaires  des  rois  aufîi  puiiïans  qu'éroit  celui 
4'Ormuz  ,  avant  que  je  Teufle  rétabli  fur  le 

Tij 
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trône  dont  il  fe  montre  fî  indigne  ;  &  trem^ 
ble  de  payer  par  ton  Tang ,  &  par  celui  de 
tous  tes  fujets ,  les  indignités  que  tu  me  pré- 
pares. En  achevant  ces  mots,  cet  illuftre 
guerrier  paffa  dans  l'appartement  qu'il  avoit 
occupé  dans  la  forterefTe  ,  jufqu'à  l'arrivée 
de  mon  frère ,  &  laiiïa  ce  monarque  dans 
une  agitation  fi  violente ,  qu'il  fut  plus  d'un 
quart  d'heure  fans  parler ,  &  donnant  fur 
fon  vifage  les  marques  les  plus  vifibles  d'une 
fureur  dont  j'appréhendois  les  effets  funef- 
tes  ;  mais  enfuite  rompant  le  (ilence  qu'il 
gardoit  depuis  fi  longtemps  :  cet  infolent,' 
dit-il ,  s'imagine  donc  être  feul  capable  de 
faire  tête  au  fultan  de  Balfora,  je  vais  lui 
faire  voirie  contraire;  &  pendant  qu'on  le 
gardera  avec  la  dernière  exaditude  j  je  veux 
me  mettre  à  la  tète  de  mes  troupes ,  &  vous 
montrer  que  je  ne  lui  cède  point  en  valeur. 
Alors  ayant  recommandé  au  gouverneur  de 
la  forterefTe  d'avoir  un  foin  extrême  de  fon 
prifonnier  5  &  d'empêcher ,  fur  fa  vie  5  que 
je  pufTe  le  voir  ni  lui  écrire  ,  il  partit  avec 
les  foldats  qu'il  avoit  amené  de  Lar ,  une 
partie  de  ceux  de  Guitchi  )  &  courut  fe  faire 
voir  à  fon  armée ,  qui  Tattendoit  avec  une 
extrême  impatience. 

Comme  les   forces  d'Abdarmon  étoient 
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très  *  affoiblies ,  mon  frère  fe  croyant  affez 
fort  pour  le  combattre  3  ne  fut  pas  plutôt 
arrive  au  camp ,  qui  étoit  devant  Gomron , 
qu'il  l'excita  par  une  lettre  outrageante  à 
fortir  dt  i^cs  retranchemens.  Ce  monarque 
n'ignoroit  pas  l'indigne  procédé  de  Cazan- 
Can  envers  Sahed  ;  cette  nouvelle  âvoit 
tranfpirë  jufques  dans  fon  camp ,  &  profi- 
tant de  la  confternation  des  foldats  de  mon 
frère  ^  par  rapport  à  l'ingrat  traitement  que 
Ton  faifoit  à  leur  libérateur ,  il  n'héiita  pas 
un  moment  à  accepter  le  combat. 

Les  deux  fultans  ayant  fait ,  chacun  de  fon 
côté  5  tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  âni* 
mer  leurs  foldats  ,  on  fe  battit  de  part  6c 
d*autre  avec  beaucoup  de  Courage  :  mais 
quelque  valeur  que  mon  frère  fît  paroître  , 
comme  elle  n'étoit  pas  accompagnée  de  pru- 
dence ^  &  que  fes  troupes  n'avoient  plus  à 
leur  tête  rinyincible  Sahed  ,  elles  plièrent 
bientôt  devant  celles  d'Abdarmon.  Gazan-Can 
au  défefpoir  j  ôi  ne  voulant  pas  chercher 
fon  falut  dans  une  honteufe  fuite ,  fut  porté 
par  terre  ;  &  malgré  les  efforts  de  la  bra- 
voure la  plus  marquée  ,  il  fut  fait  prifonnier 
avec  plusieurs  de  fes  officiers,  qui  n'avoient 
Jamais  voulu  l'abandonner. 

Ce  prince  ingrat  qui  ;    quelques  momeris 
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auparavant  feilibloit  ne  courir  au  combat 
S:' à  la  vi\ftoire  que  pour  porter  enfuite  le 
fer  dans  le  fein  de  Ton  bienfaiteur  5  Té  voyant 
alors  îui-mêiTie  dans  lès  chaînes  ,, entra  dans 
des  mouvemens  de  rage  inexprimables  ;  il 
fentoit  bien  que  Ton  ennemi  ne  pouvoit  affa- 
ler les  droits  qu'il  prétendoit  avoir  fur  la 
couronne  d'Ormuz  que  par  fa  mort ,  & 
l'on  peut  aifément  juger  de  Ton  état  déplo- 
rable. Pendant  qu'il  fe  livroit  aux  plus  amè- 
res  réflexions,  comme  notre  fortereffe étoit 
aiTez  près  du  camp  des  ennemis ,  pour  que 
je  n'ignoraffe  pas  longtemps  ce  qui  s'y  pa{^ 
foit ,  je  fus  bientôt  informée  de  la  perte  de 
îa  bataille  ,  &:  de  la  détention  du  fulran  ;  &c 
-comme  j'étois  en  ce  moment  avec  le  gou-» 
verneur ,  je  n'héiitai  pas  un  indant  à  lui  or- 
donner de  me  conduire  à  l'appartement  de 
Sahed  :  il  n'ofa  me  défobéïr ,  &  toutes  les 
portes  m'en  ayant  été  ouvertes:  Seigneur, 
m'écriai- je  ,  en  entrant  dans  la  chambre  avec 
tous  les  officiers  qui  m'accompagnoient  , 
Abdarmon  eft  vainqueur  ,  le  fultan  eil  fon 
prifonnier ,  vous  feul  et 2s  capable  de  répa* 
rer  la  faute  que  fon  imprudence  vient  de 
commettre  ;  &  cette  épée  qui  nous  a  fî 
bien  fervi  jufqu'à  préfent ,  &  que  je  vous 
rends  ^   n'eft  pas  faite  pour  relier    dans  le 
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bourreau  en  cette  occalion  :  Cazan  -  Caii  â 
violé  en  votre  peribnne  les  droits  les  plus 
facrés;  mais,  leigneur ,  il  eft  mon  frère  j 
&  vous  êtes  trop  généreux  pour  l'abandon- 
ner *à  Ton  malheureux  fort.  Madame  ,  me 
répondit  ce  héros  ,  je  reçois  la  liberté  que 
vous  me  rendez  avec  toute  la  reconnoif- 
fance  polîible;  le  fouvenir  de  l'injure  que, 
m'a  fait  le  fultan  ne  m'empêchera  pas  d'em- 
ployer encore  ma  vie  pour  fon  fervice:  je 
ne  négligerai  rien  pour  répondre  dignement 
à  la  haute  attente  que  vous  avez  de  mon 
courage  ;  ôc  je^  mourrai  dans  ce  jour  ,  où 
je  vous  rendrai  ce  frère  qui  caufe  vos 
allarmes.  Allez  donc  ,  brave  guerrier ,  lui 
dis-je  ,  allez  encore  prodiguer  votre  vie  ppur 
un  ingrat  ;  mais  ne  vous  expofez  pas  de 
telle  forte  ,  que  vous  puifliez  oublier  l'inté- 
rêt que  je  prends  à  ce  qui  vous  regarde  ;  &c 
faites  fi  bien  en  fecourant  Cazan-Can ,  que 
vous  ne  deveniez  plus  la  vi61ime  d'un  ref- 
fentiment  injufte  ,  qui  devroit  couvrir  de  . 
confufion  ce  prince  malheureux.  Cothbedin 
ne  me  répondit  qu'en  me  baifant  la  main 
dont  il  prit  fon  fabre  5  &  faifant  armer  tous 
ceux  qu'il  trouva  dans  la  fortereffe  ,  à  l'ex- 
ception de  peu   de  perfonnes  qui  refièrent 

avec  moi  j  ilenfoitit,  &  ralTeinbîa  en  peu 

Tiv 


44'^  Les  Sultanes 
d'heures  les  débris  de  notre  armée  qui  accou» 
roient.vers  lui  de  .toutes  parts.  Quoiqu'il  pa« 
rût  hors  de  raifon  de  les  mener  à  un  fécond 
combat ,  il  trouva  tant  d'ardeur  5c  de  con- 
fiance dans  leurs  difcours  ,  Ôcfes  troupes  fe. 
croyoient  fi  sûres  de  la  vléloire  fous  la  con- 
duite de  ce  vaillant  guerrier ,  qu'il  n'héfîtaj 
plus  à  les  mener  droit  à  Gomron. 

La  vié^oire  que  îe  fultan  de  Balfora  venoit 
de   remporter,  &  qu'il   croyoit    décisive  ^- 
l'âvoit  jeté  dans  une    telle  fécurité  ,  q^je  ^. 
peu  attentif  à  Tordre  qui  doit  fe  garder  dans 
un  camp  ,  (qs  foldats  et  oient  tous  hors  de, 
leur  rang  ,  &  k  plupart  livrés  au  vin   &  au' 
fommei]..  Le  prince  de,  Vifapour  averti  de  c^ 
défordre  >  jugea  à  propos  d'en   proéter  >  Sc 
avec  fa  petite  armée  ^  compofée  au  plus  de^ 
fe  mille  hommes  ,  ayant  attendu  que  la  nuit 
fût  avancée,  il  fondit   avec  tant  de   fureur 
fur  nos  ennemis  ,   qu'il  eût  bientôt  égorgé, 
prefque  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  C3Lmp% 
avant  qu'ils  fe  fuffent  mis  en  état  de  fe  dé-' 
fendre, 

Abdarmon  qui  >  avec  fes  principaux  vifîrs  ^ 
jouiiïbit  dans  Gomron  d'un  fommeil  tran- 
quil'e  ,  fut  bientôt  réveillé  par  les  cris  &  Iq: 
tumulte;  &  courant  aux  armes,  il  ftt  ouvrir 
les  portes  delà  ville ,  au  moment  que  le  prince- 
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s'y  prëfentoît  pour  tâcher  de  s'y  introduire 
par  furprile  ;  cela  lui  fut  d'autant  plus  aifé^  que 
le  fultan  de  Balfora  ,  qui  ignoroit  l'entière 
défaite,  de  Tes  troupes,  croyant  que  c'étoient 
fes  propres  foldats  qui  vouloient  fe  retirer 
dans  la  ville  y  alla  au  -  devant  d'eux  pour  les 
encourager  à  faire  tête  à  l'ennemi.  Le  prince 
qui  s'apperçut  de  Ton  erreur  >  le  laiflTa  ap-*. 
procher ,  &  enfuite  lui  ayant  coupé  le  che- 
min ,  il  pouffa  Con  cheval  vêts  lui  avec 
une  vivacité  qui  le  découvrit  pour  être  fon 
ennemi  ;  &  lorfqu'il  fut  affez  proche  de  lui 
pour  en  être  entendu  :  Sultan  ,  lui  dit  -  il , 
reconnois  Sahed  ,  protecteur  d'un  roi  quù 
tu  veux  opprimer  fans  raifan  ;  tu  es  mom 
prifonnier  ,  puifqu'avec  k  peu  de  foldats 
qui  t'accompagnent  3  il  y  auroit  de  latémé* 
rite  de  te  mettre  en  défenfe  :  tout  ton  camp 
a  paffé  fous  le  fil  de  nos  fabres  ,  6c  mes  trou- 
pes font  déjà  maîtreffes  de  Gomron.  Le  ful«r 
tan  de  Balfora  furpris  au  dernier  point  de  fa 
lituation  ,  &  la  rage  dans  le  cœur  de  voir 
une  révolution  fi  fubite  dans  fa  fortune ,  aim^ 
mieux  rifquer  de  perdre  la  vie  que  de  fur- 
vivre  à  fon  malheur  ;  &  s'avançant  comm^ 
un  lion  furieux  contre  le  prince  y  il  l'atta-r 
qua  de  manière  à  mériter  toute  fon  attention; 
Jamais  Gothbedin  n'avoit  tipuvéun  enneîï^ 
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il  digne  de  ia  valeur  ;  mais  enfin  la  viiftoire 
s'étant  déclarée  en  faveur  du  prince  ,  Ab- 
darmon  tomba  de  fon  cheval  ,  couvert  de 
tant  de  bleflfures  ,  qu'il  expira  le  moment 
d'après.  Si  Tes  officiers  virent  fa  mort  avec 
frayeur,  elle  augmenta  bientôt  par  le  peu 
d'efpérance  qu'ils  eurent  de  la  venger  ;  au 
contraire,  les  habitans  deGomronjquiavoient 
efTuyë  toutes  les  infultes  d'un  vainqueur  in- 
folent  ,  fe  joignant  aux  foldats  du  prince, 
firent  main-baffe  fur  eux  &  fur  ceux  du  fultan 
de  Ealfora  ,  &  en  moins  d'une  demi-heure , 
quelques  ordres  que  pût  donner  Cothbedin 
pour  faire  ceffer  le  carnage  ?  il  n'y  eût  d'é- 
pargnés que  ceux  qui ,  fe  fauvant  fur  quelques 
vaiffeaux  qui  étoient  dans  le  port ,  coupè- 
rent les  cables  &:  gagnèrent  la   mer. 

Le  fuccès  de  cette  victoire  prefqu'incroya-» 
ble  fut  fi  prompt  ,  que  le  fultan  d'Ormuz  ^ 
qui  étoit  prifonnier  dans  Gomron  ,  n'en  fut 
pas  même  averti.  Cothbedin  voulant  le  fur- 
prendre  ,  avoit  donné  des  ordres  qui  furent 
exat^ement  fuivis  :  il  fe  fit  ouvrir  les  portes 
de  fon  appartement  y  &  fe  préfentant  devant 
Cazan-Can  ,    ce  m.alheureux  prince  furpris 
de  fa^  vue ,  &  ne  fâchant  de  quelle  manière 
l'interpréter  ,  fa  jaloufie  fe  réveilla  fi  puif- 
femment ,  que  fa  captivité  lui  en  devenant 
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infupportable  :  Ah  !  c'en  eft  trop  5  s'écrla-t-il; 
il  mes  fujets  m'ont  trahi  en  t'ouvrant  ta  prifon, 
tu  ne  devois  pas  du  moins  me  venir  braver 
dans  la  mienne. 


TREIZIEME  SOIREE. 

Suue  de   tH'ijîolre    de    Can-^adè  ,  prlncejjh 
d!  Ormu:^, 

\^j  OtHBEDïn  5  continua  la  prînceffe,  ayant 
îaiiTé  exhaler  toute  la  fureur  deGazan-Gan, 
lui  parla  en  ces  termes  :  Si  j'étois  refté  dans 
la  fortereffe  de  Giiitchi  ,  Gazan-Gan  feroit 
encore  dans  les  fers ,  &  fon  fort  dépendroit 
du  fultan  de  Balfora  :  ce'monarque  n'ejfl:  plusj 
je  l'ai  tué  de  ma  main;  tous  vos  ennemis 
font  morts  ou  en  fuite  ,  &  loin  d'être  pri» 
fonnier  dans  ces  lieux  ,  je  viens  y  (eigneur  , 
vous  annoncer  que  vous  y  commandez  ab- 
folument  :  cette  révolution  fi  fubite  vous 
étonne  ;  cependant ,  toute  incroyable  qu'elle 
vous  paroiile  être  ,  elle  n'en  eft  pas  moins 
véritable. 

.  Unç  nouvelle  (i  peu  attendue  frappa  tel- 
lement le  fultan  ,   qu'il  fut  long-temps  les 
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yeux  bahTés  en  terre  ;  enfiiite  ,  fortant  comb- 
ine d'une  profonde  rêverie  i  Je  vois  bien  ^_ 
lui  dit-il ,  brave  Sahed  5  que  je  fuis  né  pour 
être  ibunns  aux  évènemens  les  plus  cruels  5 
&  pour  vous  avoir  roujours  les  obligations. 
les  plus  eûentielles  v je  dois  rougir  de  honte: 
de  vous  avoir  deux,  fois  rnarqué  tant  d'ingra-- 
titude  ^  Se  puirque  le  citl  le,  déclare  contre- 
îîioi ,  recevez  pour  le  prix^  de  tant  de  fervi^ 
ces ,  la  princefTe  Canzadé  ;  mais  j'exige  que? 
vous  ne  l'époufiez  que  dans  vos'états ,  puif-- 
que  vous  m'avez  fait  connoitre  hier  que  vous^; 
étiez  fouverain.  Ah  !  feigneur,  reprit  Coth- 
bedin?  en  embraflant  Cazan-Can ,  je  fuis  trop 
content  de  cette  condition  ;  vous  ne  devez 
point  douter  que  le  fultan  de  Vifapour^  mon 
père  ,  ne  foit  honoré  de  votre  alliance,  5ç 
ce  monarque  m'aime  trop^  tendrement  pour- 
qu'aucune  raifon  puiffe  le  rendre  contraire  à 
3îia  fatisfaftion.  Et  bien  donc  ,  prince  de  Vi- 
fapour  ,  reprit  Gazan-Can  5  allez  chercher 
ma  fœur  à  Guitchi  y  où  fans  doute  elle  eft; 
reftée  ;  chpififfez  dans  le  port  dont  vous  êtes 
le  maître ,  tel  vaiffeau  qu'il  vous  plaira  ;  par^ 
îez  promptement  pour  les   Indes  y  &  per^ 
THettez  feulernent  que  la  princefTe  arrive  dans.  " 
vos  états  ayec  une  fuite,  convenable  à  Ta  qua-t 


DE     G  U  Z  A  R  A.  t  E.  445 

Le  prince  reçut  ce  confentement  avec  une 
fatisfaélion  extraordinaire  ;  Ah  !  Seigneur  ^ 
dit- il  à  mon  frère  >  je  m'étois  toujours  bien 
douté  que  votre  vertu  triorapheroit  d*une 
paflion.  ..  Brifons  là-deffus,  s'écria  Cazan- 
Can  ;  partez  dès  demain ,  s'il  eft  pofîible  f. 
avec  Canzadé  que  je  ne  veux  pas  même 
voir  y  je  ne  me  (eus  pas  aiTez  de  force  pour 
lui  dire  un  éternel  adieu.  Allez ,  fans  per* 
dre  de  temps  ^  lui  annoncer  une  nouvelle  qui 
la  comblera  de  joie  ,  &  qut  m'accable  de 
douleur  ;  je  vais  donner  mes  ordres  pour  vo- 
tre départ. 

Cothbedin  monta  auffi-tôt  à  cheval,  vint 
m^annoncer  un  û  heureux  changement  >  & 
le  lendemain  le  vaiffeau  s'étant  trouvé  prêt 5 
nous  partîmes  du  port  de  Gomron  j  &  fîmes. 
yoiîe  vers  Jafques  ,  où  je  pris  Karabag ,  Gu* 
iendam&  Albaert  »  que  mon  frèrey  avoit 
lailTés  avec  fon  vaiiïeau  a  &  après  être  fortis, 
du  goîphe  d'Ormuz ,  nous  entrâmes  dans  la 
aier  d'Arabie* 

Nous  jouiiÏÏons  5  le  prince  &  moî  ^  d^un^ 
tranquillité  parfaite  y  lorfque  la  fortune  nousj 
fit  bientôt  connoître  qu'elle  n'étok  pas  en- 
tièrement réconciliée  avec  nous  >  &  que  nous? 
avions  encore  à  effuyer  des  dangers  auflî 
f fs^nds  q^ue  ceux  que  nous  ayioiis-  évités»  El 
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y  avoit  près  d'un  mois  que  nous  voguions 
avec  un  temps  des  plus  favorables ,  lorfqu'un 
matin  que  le  prince  étoit  dans  ma  chambre,  ' 
Albaert  y  entra  tout  effrayé  ;  Seigneur  >  dit- 
il  à  Cothbedin  ,  préparez  -  vous  à  défendre 
votre  vie  avec  un   petit  nombre  d'hommes 
qui  veulent  bien  mourir  à  vos  côtés ,  Se  con- 
noilTez   toute   la  noirceur    d'ame  du  fùltan 
d'Ormuz.  Ce  prince  ,  ou  plutôt  ce  monftre , 
a  donné  ordre  au  capitaine  du  vaiiTeau  de 
vous  faire  jeter  à  la  mer  en  cet    endroit  j 
hc  de  ramener  la  princefTe  dans  fes  états  ; 
^  cet  homme  ,  qui  vient  de  montrer  l'ordre 
3.  l'équipage ,  eft  réfolu  ,  au  péril  de  fa  vie  j 
d'exécuter  les  volontés  de  fon  maître  j  c'eft 
ce  que  je  viens  d'apprendre  d'un  de  ceux  a 
qui  le  capitaine  a  communiqué  fes  intentions, 
&  qui  j  loin  de  s'y  prêter  j  fait  tous  (qs  efforts 
pour  foulever  les  foldats  du  fultan  en  votre 
faveur.  Je  reftai  muette  à  une  fi  cruelle  nou- 
velle ,   pourfuivit  la  princeffe  )  &c  mon  af- 
fiidion  fut  û  violente ,  que  je  ne  fais  com- 
ment je  n'y  fuccombai  pas;  pour  Cothbe- 
din 5  loin  de  s'effrayer  du  danger  où  il  étoit , 
il  ne  parut  fenfible  qu'à  ma  fîtuation  &  m'ayant 
recommandé  à  Karabag  ,  il  mit  le  fabre  à  la 
main  ,  fortit  de  fa  chambre   &  trouvant  à 
fa  porte  le  généreux  Perfan  qui  avoit  inflruit 
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Âlbaert  des  ordres  du  fuitan  ,  avec  plus  de 
vingt  braves  foldats  ,  réfolus  à  périr  plutôt 
que  de  foufFrir  qu'on  lui  fît  la  moindre  infulte, 
il  FembraiTa  ,  &  alla  au  -  devant  du  capitaine 
pour  lui  reprocher  fa  lâcheté. 

Cet  homme  voyant  fon  deiïein  décou- 
vert, fe  prefTa  de  l'exécuter  ,  croyant  acca- 
bler le  prince  par  la  multitude  des  perfides 
qui  lui  obéiiToient  aveuglément  ;  &  l'atta- 
quant avec  furie  ,  il  trouva  dans  Cothbedin  9 
Albaert  &  fes  défenfeurs  une  fi  vigoureufe 
réfiiîance ,  qu'il  en  fut  au  défefpoir.  Jamais 
le  prince  n'avoit  fait  de  fi  prodigieux  efforts 
de  valeur  ;  il  avoit ,  avec  l'aide  d'Aîbaert , 
du  généreux  Perfan  &  de  fa  fuite  ,  tué  plus 
de  foixante  de  (qs  ennemis  5  &  il  étoit  fi  fa« 
tigué  d'un  combat  qui  duroit  depuis  plus  de 
deux  heures  ^  qu'il  y  a  apparence  qu'il  alloit 
être  accablé  fous  le  nombre ,  lorfque  le  ciel 
parut  envoyer  à  notre  fecours  deux  vaif- 
ièaux  que  le  trouble  où  l'on  étoit  avoir  em- 
pêché de  découvrir .5  &  qui  accrochèrenr  le 
nôtre  au  moment  que  nous  y  penfion^  le 
moins ,  mais  pourtant  fi  à  propos  qu'un  inf- 
tant  plus  tard  Cothbedin  n'étoit  plus  en  état 
de  fe  défendre.  Pendant  que  ces  nouveaux 
guerriers  ,  qui  n'avoient  pu  regarder  fans 
admiration  la  valeur  de  Cothbedin  &c  d'Ai* 
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baert,  tailloient  en  pièces  nos  ennemis,  le 
prince  ne  pouvant  plus  réfifter  à  Textrême 
laiîitude  qu'il  reffentoit;  fe  laiiTa  couler  contre 
les  mats ,  ôc  Albaert  le  couvrant  de  fon 
corps,  attendit  ce  que  les  chefs  de  ces  fol- 
dats  décideroient  de  leur  fort.  Les  capitaines 
des  deux  vaiffeaux  avoient  paru  avoir  trop 
d'eftime  pour  eux ,  pour  ne  pas  leur  fauver 
la  vie  ;  ils  les  firent  promptement  fecourir  ^ 
&c  les  bleffures  du  prince  >  ainlî  que  celles 
d' Albaert  &  du  Perfan  ,  ne  s'étant  pas  trou- 
vées bien  dangereufes ,  les  chirurgiens,  après 
les  avoir  panfés ,  jugèrent  qu'ils  n'avoient  be- 
foin  que  de  repos.  Ils  commençoient  à  en 
goûter  la  douceur  ,  lorfque  je  me  trouvai 
dans  une  fituation  encore  plus  déplorable 
qu'auparavant ,  en  apprenant  que  nous  ve- 
nions de  tomber  entre  les  mains  de  cor- 
fairesj  &  qu'ils  procédoient  au  partage  du 
butin  qu'ils  venoient  de  faire  dans  notre 
Yaiffeau.  Mais  quelle  fut  ma  douleur  quand 
je  vis ,  quelques  heures  après  y  mon  cher 
Cothbedin  livré  au  fommeil  le  plus  pro» 
fond,  que  Ton  emportoit  fur  un  matelas  ^  6c 
qu'avec  le  Perfan  &  pîufîeurs  de  fès  braves^ 
défenfeurs ,  on  le  fît  paffer  fur  un  des  vaiP 
féaux  des  pirates  ;  jamais  je  n'ai  reffenti  uw 
fias  vÎQknt  défefpoir  $>  me5  cris  auroient  di 
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îe  tirer  de  rafToupifTement  où  il  ëtoit  j  mais 
ce  vaiiTeau  feifant  voiîe  fur- le- champ ,  je 
vis  emporter  avec  lui  toutes  mes  erpéranees  ^ 
&  je  refîai  fans  aucun  mouvement  pendant 
\m  temps  très-conlidërab!e. 

Par  un  excès  de  bonheur  pour  moi ,  \e  ne 
fus  pas  réparée  de  Karabag  >  de  Gulendam 
ôc  d'Albaert.  Quoiqu'accablés  dQS  mêmes 
malheurs  >  ils  employèrent  tous  les  moyens 
poflîbks  pour  me  faire  revenir  à  moi  ;  mais 
ils  ne  purent  modérer  Fextrême  douleur  que 
je  reffentis  ^  furtout  lorfque  celui  qui  com- 
mandoit  notre  vaiffeau ,  ayant  trouvé  en 
moi  quelque  beauté,  malgré  Fétat  oii  j'étois,, 
me  fit  entendre  qu'il  m'honoroit  de  Ton  at« 
tention ,  &  qu*iî  ne  tenoit  qu'à  mcà  que  m^ 
captivité  fût"-  des  plus  douces» 
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QUATORZIEME   SOIREE. 

Suîu    de  tHifleire    de    Can^adl  ,  princeffk 
d^Ormu{, 

\J  NE  pareille  nouvelle  augmenta  tellement 
mon  déferpoir?  que  je  fus  dix  fois  prête  à 
me  précipiter  dans  la  mer  ;  &:  j'aurois  exé- 
cuté cette  réiblution,  fi  Albaert  ne  m'en 
avoit  détournée  ?  &:  ne  m'eût  promis  dé  tout 
employer  pour  s'oppofer  aux  intentions  du 
pirate.  • 

Je  paiTai  la  nuit  qui  fulvit  cette  cruelle 
]ournée  ^dans  une  agitation  fi  violente,  que 
je  tombai  férieuiement  malade  :  une  fièvre 
des  plus  ardentes  s'empara  de  moi ,  &  Al- 
baert voyant  que  la  douleur  feule  la  caufoitj 
jugea  pouvoir  me  foulager  en  me  parlant  en 
ces  termes  :  J'ai  cru  m'appercevoir ,  madame, 
qu'il  y  a  de  la  divifion  dans  ce  vaifTeau  ,  & 
que  votre  nouvel  amant  n'y  efl  point  aimé; 
îaiiïez-moi  le  foin  d'animer  contre  lui  (es 
propres  foldats  ;  ie  vous  jure  qu'avant  qu'il 
foit  peu:)  je  lui  donnerai  tant  d'occupation, 
qu'il  aura  bien  de  la  peine  à  s'en  débarraiTera 
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Albaert  me  tint  bientôt  parole  ;  il  fit  en- 
tendre à  l'équipage  que  leur  chef  me  réfer- 
vant  pour  fa  part  5  les  privoit  par-là  eu  plus 
grand  butin  qu'ils  puiTent  jamais  efpérer;  que 
j'étois  l'ëpoufe  du  prince  de  ViTapoufr ,  qu'il 
n'y  avoit  rien  qu'ils  ne  duiïent  attendre  pour 
ma  rançon ,  en  me  gardant  tout  le  refpei^l 
qui  m'étoit  dû  ,  &  les  menaça  des  plus  vio- 
lens  effets  de  fa  fureur  s'ils  y  manquoientj 
puifqu'il  étoit  aïïez  puilTant  pour  les  aller 
chercher  en  quelqu'endroit  de  la  terre  qu'ils 
pulTent  le  retirer,  &  venger  fur  eux  par 
les  fupplices  les  plus  terribles  les  outrages 
qu'ils  auroient  fouffert  être  faits  à  une  époufe 
qu'il  adproit  :  il  les  affura  au  contraire ,  que 
ce  prince  leur  feroit  tant  de  bien  à  tous ,  s'ils 
prenoient  ma  défenfe ,  qu'ils  pourroient  dé- 
formais fe  paffer  de  faire  un  métier  qui  ne 
les  enrichiiïbit  pas  fans  rifquer  à  tout  moment 
leur  vie.  Les  reprérentations  d'Albaert  firent 
une  fi  forte  imprefiion  fur  l'efprit  de  tous  ces 
gens ,  que  l'un  d'eux  fe  chargea  de  parler  à 
leur  chef;  il  lui  expofa  famifiîon,  mais  dans 
des  termes  fi  peu  polis ,  que  ce  brutal  entrant 
dans  une  colère  extrême  ,  ne  lui  fit  point 
d'autre  réponfe  que  celle  de  lui  enfoncer  fon 
poignard  dans  le  cœur.  Une  aétion  aulTi  bar- 
bare étonna,  tellement  l'équipage  ;  que  châ- 
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cun  reftoît  immobile ,  &:  n'ofoit  prendre 
vengeance  cle  Ton  camarade^  Icxfqu'Albaert 
ie  faifiiTant  du  fabre  du  défant ,  &  fondant 
fur  le  pirate  5  lui  en  déchargea  un  coup 
d'une  main  û  puifTante  ,  qu'il  lui  fendit  la 
tête  &  la  moitié  ée^  l'eilomac ,  &  par  cette 
mort  me  débarraffa  du  plus  dangereux  en- 
nemi que  j'euffe  à  craindre. 

Tout  Fëquipage  furpris  de  la  force  &  de, 
rintrépidité  d'Albacrt?  ne  le- regarda  dès  ce 
moment  qu'avec  admiration.  Tu  (erois  digne 
de  nous  commander  >  lui  dirent  hs  foîdats 
d'un  commun  accord  >  fi  nous  voulions  con- 
tinuer un  métier  auffi  dangereux  ;  mais  réfo- 
lus  de  fuivre  tes  confeils ,  mène-rious  à  Vi- 
fapour  5  pour  y  rendre  cette  princeffe  à  Ton 
cpoux ,  &  tiens-nous  la  parole  que  tu  nous 
as  donnée. 

Albaert  la  leur  confirma  encore  ;  &  pro- 
fitant de  la  bonne  volonté  de  ces  gens ,  fit 
tourner  la  proue  du  vaifTeau  vers  Dabul.  (i) 
Après  un  voyage  très-heureux  ,  nous  y  dé- 
barquâmes; &  là  5  comme  par  refpe^  pour 
moi  l'on  ne  m'avoit  point  fouillée  5  je  remis 
à  Albaert  une  ceinture  ,  fur  laquelle  en  par- 
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tant  de  Gomron  j'avols   fait  attacher  mes 
principaux  diamants ,   &  que  j'avois  caches 
avec  beaucoup  de  foin.  Il  en   alla  vendre 
une  partie  aux  juifs  de  Dabul ,  &  en  ayant 
fait  plus  de   cent  mille    pièces  d'or  ?  il  en 
diftribua  quatre-vingt  mille  à  l'équipage  3  qui 
en  fut  très-content.  Après  nous  être  féparës 
de  ces  braves  gens  >  nous  prîmes  la  réfolution 
de  nous  rendre  par  terre  à  Vifapour  ;  nous 
efpérions  y  avoir  des  nouvelles  du  prince 
Cothbedin ,  qui   auroit  pu  fe  racheter  des 
pirates  par  une  rançon  pareille  à  la  mienne  ; 
mais  comme    je  ne  vouîois  me  découvrir 
dans  cette  cour ,  qu'au  cas  que  j'y  rencon-; 
îraffe  le  prince  ,  je  jugeai  à  propos  de  pren-':' 
dre?  ainfi  que  Gulendam,  des  habits  d'homme^     ^ 
pour  pouvoir  marcher  avec  plus  de  commo-, 
dite  fous  ce  déguifement.  Etant  donc  partis 
de  Dabul  >  nous  arrivâmes  cinq  jours  après  à 
Vifapour ,  où  j'eus  la  douleur  d'apprendre 
qu'on  ne  fa  voit  ce  qu*étoit  devenu  le  prince  ^ 
Albaert  ayant  par  mon  ordre  été  trouver 
le  fultan   de  Vifapour  ,  &  fans  entrer  dans 
aucun  détail  de    ce  qui  me   regardoit ,  lui 
ayant  fait  favoir  la  détention  de  fon  fils ,  & 
le  nom  du  pirate  qui  commandoit  le  vaifleau 
fur  lequel  il  devoir  être  ,  aintl  qu'il  Tavoit 
m  de  ceux  qui  nous  avoiçni  rendu  la  liberté | 
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ce  monarque,  au  dérefpolr  d'un  pareil  évé- 
nement 5  ayant  fur- ïe-champ  donné  des  or- 
dres très- prompts  ?  Ton  fit  partir  de  Tes  ports 
vingt  vaiffeaux  pour  aller  au  fecours  du 
prince  ,  &:  pour  parcourir  toute  la  mer  des 
Indes  &:  celle  d'Arabie.  Pendant  que  ces 
vaiffeaux  étoient  occupés  à  chercher  Coth^ 
bedin  ^  je  lailTai  une  lettre  au  concierge  du 
principal  caravanférail  de  Vifapour ,  pour  le 
prince  5  en  cas  de  retour  ,  ôc  je  l'affurois 
que  dans  fix  mois  au  plus  tard  je  Tatten- 
drois  à  Cambaye  ,  où  je  me  rendrois  après 
avoir  été  à  Chitor.  Dans  l'incertitude  d'être 
un  jour  en  état  de  reconnoître  dignement  les 
fervices  que  j'avois  reçus  d'Albaert  ?  je  crus 
que  je  devois  au  moins  me  rendre  d^ns  cette 
ville,  pour  y  confulter  l'aveugle  que  le  vieil- 
lard lui  avoit  indiqué  ;  étant  donc  parue  de 
Vifapour  par  terre  avec  lui  5  Gulendam  &c 
Karabag  ,  nous  arrivâmes  après  beaucoup 
de  temps  ôc  de  fatigues  à  Chitor.  Comme 
nous  voyagions  en  gens  qui  vouloient  être 
inconnus,  nous  allâmes  loger  dans  le  cara- 
vanférail  ;  &  le  lendemain,  nous  étant  rendus 
à  la  mofquée  ,  nous  trouvâmes  réellement 
pr^s  de  la  porte  un  aveugle,  tel  que  le. 
vieillard  Tavoit  dépeint  en  fonge.  Nous  nous^ 
approchâmes  de  lui  ;  &  lui  ayant  donné  p3C 
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aumône  une  pièce  d'or  ;  Frère,  lui  dit  Ai- 
baert  ,  j'ai  traverfé  la  mer  d'Arabie  ,  une 
partie  de  l'océan  Indien  ,  &  depuis  Dabui 
jufqu'ici ,  je  fuis  venu  par  terre  pour  te 
voir.  Pour  me  voir  ,  répondit  l'aveugle  avec 
furprife  i  Qu'y  a-t-il  donc  de  li  rare  en  moi^ 
pour  t'avoir  e^'gagé  à  faire  tant  de  chemin  ? 
car  il  faut  que  tu  ayes  fait  plus  de  huit 
cent  lieues  pour  cela  ;  je  n'en  ai  effedive- 
ment  guère  moins  fait ,  &  même  peut-être 
plus  5  par  rapport  aux  difïerens  événemens 
qui  nous  font  furvenus  dans  ce  voyage  ;  mais 
je  m  eftimerai  bien  payé  de  toutes  mes  pei- 
.nes ,  fi  tu  m'inftruis  de  ce  que  je  fouhaite 
d'apprendre.  Tu  as  été  trop  généreux  à  mon 
égard  pour  que  je  te  refufe  rien  de  ce  qui 
dépendra  de  moi  ,  reprit  l'aveugle  :  expli- 
jque  moi  donc  de  quoi  il  s'agit.  Dans  trois 
rêves  confécutifs  ,  pourfuivit  Albaert,  un 
vieillard ,  toujours  le  même,  m'a  ordonné  de 
me  rendre  en  cette  ville  ,  &  m'a  afTuré  qu'à 
la  porte  de  cette  principale  mofquée  ,  }e 
rencontrerois  un  aveugle  ,  qui  me  feroit 
trouver  un  tréfor  des  plus  confidérables  :  j'ai 
.héfité,  fur  la  foi  d'un  fonge ,  à  entreprendre  un 
voyage  aufli  long  ;  mais  enfin  je  l'ai  fait ,  je 
t'ai  trouvé  ;  as-tu  quelque  chofe  de  bon  à 
îîi'annonçer  ? 
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L'aveugle  à  ces  dernières  paroles  fît  ufî 
grand  éclat  de  rire  :  Camarade ,  lui  dit -il  ^  iî 
faut  que  tu  fois  bien  fou  ,  pour  avoir  tra^ 
verfë  tant  de  pays  avec  fi  peu  de  jugement; 
tout  aveugle  que  je  fuis,  j'ai  plus  d'efprit  & 
de  raifon  que  toi  ;  j'ai  eu  plus  de  fîx  fois  un 
îêve  à  peu-près  pareil.  Une  vieille  femme 
sn'a  fait  en  fonge  un  commandement  pref- 
que  femblable  au  tien;  mais  je  n'ai  pas  été 
âffez  extravagant  pour  t'imiter.  Et  que  t'a- 
voit  ordonné  cetre  vieille  femme  ,  reprit 
Albaert  ?  Des  fadaifes ,  des  impertinences  ^ 
des  chofes  fi  hors  de  bon  fens?  que  je  n'ai 
pas  daigné  y  faire  la  moindre  attention  ;  elle 
in'aiTura,  continua  l'aveugle,  que  fi  je  vou-i 
lois  recouvrer  la  vue ,  que  je  n'ai  perdu 
que  par  accident  ^  je  n'avois  qu'à  pafler  en 
Perfe  ,  &  me  rendre  dans  la  ville  d'Ormuz; 
qu  a  une  demi-lieue  de  cette  ville  ,  du  côté 
de  la  mer ,  je  demandafie  la  maîfon  d'un 
certain  Albaert  ;  que  dans  cette  maifon  il  y 
aune  petite  tourelle  de  brique,  qui  fait  un 
angle  du  jardin  ;  que  derrière  un  panneau  de 
la  boiferie  de  cetre  tourelle ,  fur  laquelle  eft 
peinte  une  jeune  payfane  ,  ayant  un  doigt 
fur  la  bouche  ^  il  y  a  une  armoire  ;  qu'outre  ' 
un  nombre  extraordinaire  de  pierreries  & 
de  pièces  d'or  qui  étoient  dans  cette  armoire  , 
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l'y  trouverois   une  petite  bouteille  remplie 
c/une  eau  miraculeufe  qui  me  rendroit  Tu- 
fage  de  mes  yeux>  6c  que  cette  eau  avoit 
été  comporëe  par  un  grand  philofophe ,  ap- 
f>elé  Bahalul,  amide  notre  grand  prophétet, 
Voilà   bien  des  circonftances  que  j'ai   rete- 
iBues,    parce  que,   comme    je  te  l'ai  dit, 
cette  femme  m'eft  apparue  pluiieurs  fois; 
mais  j'ai  regardé  cela  comme  des  falies  5  que 
les  vapeurs  de  la  nuit  produifent ,  je  n'en  ai 
fait  aucun  cas  ;  ÔC  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un 
an  que  tout  cela  me  Toit  arrivé  >  je  n'ai  pas 
daigna  y  faire  la  moindre  attention  ;  cepen- 
dant )  j'ai  trouvé  depuis  ce  temps  pîufieurs 
cccafions  favorables  pour  faire  le  voyage 
<l*Ofmuz. 
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QUINZIEME    S  CIRÉE. 

S4iUc  &  conclujîon  de  tHlftoirc  de  Oiniadéf 
Frinccffc  dOrmu^. 

J  A  M  A I S  furprife  ne  fut  égale  à  la  nôtre 
&:  à  celle  d'Àîbaert.  Ami ,  dit-il  à  Taveiigle, 
en  l'embrailant  avec  des  tranfports  de  joie 
que  l'on  ne  peut  exprimer  ,  je  conçois  à 
Tomç   XXIL  V 
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préfent  que  rien  n'eft  plus  véritable  que  ton  - 
rêve.  Je  luis  cet  Albaert  fils  de  Bahalul  , 
l'un  des  plus  favans  hommes  de  toute  la 
Perfe  :  nos  fonges  ont  trop  de  conformité  , 
pour  que  je  ne  trouve  pas  dans  cette  ar- 
moire que  tu  m'indiques  û  exadlement,  les 
tréibrs  que  tu  m'affures  y  être ,  &  je  puis 
bien  à  mon  tour  te  promettre  de  t'aider  de 
Feau  merv^illeufe  qui  s'y  doit  rencontrer  : 
mon  père  avoit  pour  les  maladies  les  plus 
incurables,  le  fouffle  de  notre  grand  pro- 
phète ,  &  je  ne  doute  point  qu'avec  cette: 
bouteille  ?  nous  n'y  découvrions  encore 
d'autres  remèdes  aufîî  furprenans. 

L'aveugle  fut  à  fon  tour  au/îi  étonné  qu'on 
puifTe  l'être.  Quoi ,  vous  êtes  véritablement 
cet  Albaert ,  lui  dit-il ,  cet  homme  que  j'avois 
cru  un  être  imaginaire  !  Vous  êtes  fils  de 
Bahalul  5  vous  avez  une  maifon  près  d'Or- 
niuz  5  dans  le  jardin  de  laquelle  il  y  a  une 
tourelle  ,  &  fur  un  des  panneaux  de  fa  boi- 
fèrie  5  il  fe  trouve  une  fille  peinte  ,  tenant 
un  doigt  fur  la  bouche?  Oui^  m.on  ami j, lui 
répUqua  Albaert ,  tout  cela  eu  très-conforme 
à  la  vérité;  6sC  quelque  peu  d'apparence  qu'il 
y  ait  que  nous  puiHions  fi  tôt  retourner  en  • 
Perfe  ,  par  des  raifons  trop  longues  à  te 
raconter,  je  vois   bien  que  la   fin  de  nos 


B  E     G  U^t  AS.  A  T  e; 
malheurs  eft  prochaine,  &  nous  avons  lieu 
de  croire  que  l'envoyé  de  dieu  nous  regar- 
dant en  pitié  ,  touchera  le  cœur  d'un  mo- 
narque  qui  nous   réduit  dans  l'état  déplo- 
rable où  nous  fommes.   Quoiqu'il  en  /oit  y 
viens  avec  nous  ;  loin  de  te  laiiTer  dans  la 
misère  qui  paroît  t'accabler  ,  j'aurai  foin  que 
tu  ne  manques  de  rien;  &:  jurqu'à   ce,  que 
nous  puiiîïons  retourner  en  Perfe?  tu  parta- 
geras avec  nous  nos  peines  &  nos  plaifirs* 
Très-volontiers ,  reprit  l'aveugle ,  je  fuis  un 
hornme  ifolé,  je  ne  tiens  à  rien  ;>  &  dès  ce 
moment  je  ne  vous  quitte  plus.  Nous  em- 
menâmes alors  l'aveugle  avec  nous  ;  &:î'après 
avoir  féjourné  feulement  deux  jours  à  Chitor, 
nous  prîmes  la  route  de  Cambaye  ,  où  en 
arrivant   nous  avons   été  loger  avec  notre 
aveugle  dans  le  caravanférail.  Hélas  1  ce  pau-» 
vre  homme  ne  nous  ayant  pas  retrouvé  de- 
puis notre  arrivée  dans  ce  palais  ^  nous  aura 
regardé  comme  des  fourbes ,  &  fera  dans 
une  afflidion  mortelle  de  fe  croire  le  jouet 
d'Albaert. 

Gehernaz  voyant  que  la  princeffe  avoit 
celle  de  parler^  lui  demanda  pourquoi  l'a- 
veugle.n'avoit  pas  foupé  chez  le  concierge 
du-  caravanférail  le  jour  de  leur  arrivée  à 
Cambaye.  Il  étoit  incommodé  de^la  fatigue 
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é\i  vo37age5  &  peut-^tre  du  changement  de 
îiourritiire  ?  répondit  Canzadéj   &  il  avoit 
demandé  à  fe  repofer.  Cela  étant ,  dit  Coth- 
Tob ,  il  fera  peut-être  encore  refté  à  Cam- 
î)aye,  êc  je   vais  donner   ordre    qu'il  foit 
tranfporté  au  moment  même  dans  ces  lieux  ; 
enfuite  adrefîànt  la  parole  à  la  princeiïe  : 
votre  vertu  9  madame  ,  a  été  trop  injufte- 
ment  perfécut^e  5  pour  que  notre  prophète 
né  vous  ait  pas  favorifée  dans  les  différons 
ëvénemens  de  votre  vie  ;  vous  devez  recon- 
Tioître    les   marques   vifibles  de  fa  protec- 
tion dans  tous  les  fecours  qu  il  vous  a  en- 
voyés {i  à  propos ,  &  je  vous  annonce  de 
la  part  ?  que  vous  verrez  dans  peu  le  prince 
de  Vifapour ,  &  qu'il  fera  votre  époux.  Vous 
avez  lieu  d'être  furprife  de  cette  prédidion  , 
j'en  fuis  moi-même  étonné  ;  mais  cédant 
aux  infpirations  du  grand  Mahomet  j  }e  me 
fens  forcé  de  vous  apprendre  que  vous  tou- 
chez au  moment   où  vos  malheurs  vont 
€nir. 

Peu  s^en  faUut  que  Canzadé  n'expirât  de 
foie  à  une  nouvelle  fi  peu  attendue.  Quoi! 
il  feroit  pafîîble  qu'après  tant  de  traverfes> 
je  devinife  l'époufe  du  brave  Cothbedin } 
Ah',  vénérable  vieillard,  s'écria- t-elle ,  ne 
dierchez-vous  point  à  foulager  ma  douleur 
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amère  ,  en  m'annonçam  un  bonheur  iî  inef- 
péré  ?  comme  il  pafîe  mon  attente ,  per- 
mettez^  fans  vous  offenier?  que  je  doute  unt 
peu  de  la  folidité  de  vos  promeiïes  ;  maîs^ 
cependant  j'apperçois  far  votre  vifage  tant 
de  marques  de  vérité ,  que  je  comn»ence  à 
croire  que  vous  ne  cherchez  pa^  à  me 
tromper.  Non  >  madame,  reprit  Cothrob  » 
vous  me  rendrez  bientôt  juftice ,  &  l'ëvé- 
nement  vous  fera  connoître  que  je  ne  vous 
ai  rien  dit  qui  ne  m'ait  été  dié^é  par  le 
prophète. 

Les  fuîtanes  écoutoient  avec  étonnemsnt 
les  promelTes  de  l'Iman;  elles  fe  -fierfua- 
doient  que  pour  flatter  la  paffion  de  la  prin- 
ceiTe  5  il  lui  promettoit  un  bonheur  imagi- 
naire ,  ne  voyant  aucune  apparence  que  fes 
chagrins  duiïent  auffitôt  finir.  Cependant  fe 
prêtant  à  (qs  idées  5  elles  renouvellèrent  (à 
Canzadé  les  afTurances  qu'elles  lui  avoient 
déjà  données  d'une  protection,  qui  lui  étoit 
d'autant  plus  agréable  5  qu'elle  étoit  frappée 
de  l'idée  que  (\  ce  qui  fe  pa(ïbit  dans  ce 
palais  n  étoit  pas  un  fonge  5  les  fuîtanes 
étoient  véritablement  des  périzes. 

L'heure  du  fouper  étant  venue ,  les  fuî- 
tanes fe  retirèrent ,  &  l'on  conduilit  leurs 
hôtes  dans  le  fallon  où  ils  avoient  coutume 
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'de  prendre  leurs  repas.  A  peine  commeii- 
■çoient-ils  à  manger ,  que  Faveugîe  5  con- 
duit par  le  prince  Schirin  5  qui  fe  retira  auf- 
'  iàtôr  9  parut  à  la  porte  ;  à  cette  vue  ,  Albaert 
;fe  levant  avec  précipitation  ,  courut  au-de- 
vant de  lui  :  eh  I  mon  cher  ami  j  Je  te  re- 
vois enfin,  lui  dit- il;  que  j'ëtois  fâché  de 
notre  féparation  1  L'aveugle  entendant  la  voix 
d' Albaert  ?  ouvrit  les'bras  &:  l'embraffant  ten- 
drement :  Je  croyois  t'avoir  perdu  pour  tou- 
jours,  reprit-il  ?  &  je  maudiffois  déjà  l'heure 
à  laquelle  je  t^avois  connu,  parce  que  je  te 
prenois  pour  un  fourbe  ;  mais  je  fens  à  pré- 
fent  que  je  me  fuis  trompé;  je  fouhaiterois 
feulement  favoir  la  raifon  pour  laquelle  vqus 
m'avez  tous  quitté ,  &  en  quel  endroit  je  fuis 
à  préfent.  Le  concierge  du  caravanféraiî 
'îâchoit^  il  n'y  a  qu'un  quart-d'heure  5  de  me 
confoler  de  mes  inquiétudes  à  ton  fujet,  & 
nous  allions  fouper  enfemble,  lorfqu'il  eu 
entré  dans  la  chambre  où  nous  étions  un 
homme  qui  m'a  pris  brufquement  par  îa 
main ,  &  qui ,  fans  me  rien  dire  ,  fin  on  ^ 
fuivez-m.oi ,  m'a  conduit  jufqu'à  la  porte  de 
îa  rue  ;  là  ^  j'ai  été  faifi  par  quatre  perfon- 
îies  5  qui  m'enlevant  en  l'air  ?  m'ont  apporté 
jufqu'en  ces  lieux.  Puifque  tu  ignores  encore 
®ù  tu  te  trouves >  reprit  Albaert^  apprends-^ 
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mon  ami  9  que  tu  es  ,  fuivant  toutes  les  ap- 
parences, dans  le  Ginniftan  ,  &  qu'en  rni 
•moment  tu  viens  d'être  tranfporré  par  des 
périz  dans  un  palais  auffi  fuperbe  que  celui 
que  le  prophète  promet  aux  vrais  croyans 
:  après  leur  mort. 

L'aveugle  éclata  de  rire  à  cette  réponfe. 
Ah,  ah  5  dit -il  5  cela  eft  nouveau;  &:  ce 
palais  eft-iliiîué  dans  la  ville  de  Gabkar,  (i) 
ou  dans  celle  d^Anbarabad  ;  car  tu  vois  que 
je  fais  un  peu  la  carte  de  ce  pays.  J'ignore  ? 
reprit  très-férieuiement  Albaert  5  fi  le  lieu  où 
nous  fomime-s  efl  dans  la  partie  la  plus  oc- 
cidentale de  l'Afrique  ,  comme  quelques  au- 
teurs l'aflurent  >  ou  fi  ces  génies  bienfaifans 
ont  bâti  ce  palais  dans  quelqu'autre  endroit 
du  monde  ;  mais  il  eu.  bien  sûr  ^  fi  nous  ne 
devons  pas  regarder  notre  lejour  en  ces 
lieux  comme  un  fonge  de  gens  bien  «veil- 
lés 5  que  nous  y  avons  été  tranfportés  par 
enchantement  >  &  que  nous  nous  y   trou- 


(  2  )  Les  hiftoires  ou  romanciers  orientaux  r  àS^ent 
que  le  défert  habité  par  les  génies  ,  efl  fitué  dans  la 
partie  la  plus  occidentaîe  de  l'Afrique,  &  entre  plufieurs 
villes  de  ce  pays  fabuleux  ,  nomment  celles  de  Cabkar 
&  d'Anbarabad. 

Vey^  la  BiUiotln  Orientale  j  folio  1^7  'S-  396, 
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vons  très- bien  ;  ce  n'eft  point  une  raillerîei' 
&  c'efl  un  malheur  pour  toi  d'être  privé  de 
voir  toutes  les  merveilles  dont  nous  iommes 
ks  témoins  :  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
tu  éprouveras  bientôt,  ainfi  que  nous,  l'ef- 
fet des  bontés  de  ces  favorables  génies  >  6c 
pour  commencer  à  t'en  refTenrir,  viens  te 
mettre  à  taMe ,  tu  connoîtras  bientôt  par  la 
^élicaiefTe  des  mets,  &  par  leur  profufion, 
que  tu  es  dans  un  lieu  véritablement  déli- 
cieux. 

L' aveugle  fut  interdit  pendant  quelques 
momens  ;  enfuite  prenant  fon  parti  en 
homme  d'efprit  :  qu'importe  où  je  me  trouve^ 
répondit-il  ;  pourvu  que  je  fois  avec  toi  êc 
avec  ta  ccmpagnie,  je  ferai  content.  Sou- 
pcns  dore ,  aufîi  bien  j'ai  grand  faim.  L'on 
fe  mit  à  table ,  Ton  mangea  de  bon  appé- 
tit,  &  l'heure  de  fe  retirer  étant  venue  5  on 
^onduiiit  à  l'ordinaire  la  princefTe  &  fa  fuite 
dans  leurs  appai  temens ,  &  l'aveugle  fut 
mené  par  deux  efclaves  dans  une  falle  de 
bain ,  où  après  l'avoir  mis  en  état  de  pa- 
rcitre  le  lendemain  devant  les  fultanes  5  ils 
le  ramenèrent  enfuite  dans  la  chambre  qu'on 
lui  avoir  deftinee  ,  &  le  mirent  au  lit. 

Pendant  qi  e  tout  ceci  fe  paffoit  au  grand 
contentem.ent  des  fultanes  ^  Cothrob  étolt 
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retiré  avec  le  fultan  Oguz  :  ce  monarque, 
qui  paroifToit  fatisfalt  de  l'hiftoire  de  Can- 
zadé,  plaignoit  extrêmement  fes  malheurs. 
Je  ferois  charmé  ,  dit-il  à  Timan  ^  que  cette 
princefle,  délivrée  des  perfécutions  de  Can- 
zan-Can  ,  pût  retrouver  Cothbedin,  &  qu'elle 
l'époufât  ;  car  quelqu'efpérance  que  vous  lui 
en  ayez  donnée,  j'ai  bien  de  la  peine  à 
croire  que  cela  puiiïe  arriver  encore  fitôf. 
Vous  avez  donc  penfé,  feigneur  >  reprit 
Cothrob  en  riant,  que  dans  les  promefîes 
que  j'ai  faites  à  Canzadé,  mon  feul  bjt 
ëtoit  de  chercher  à  étourdir  fa  douleur  ?  je 
vous  croyois  plus  perfuadé  de  mon  pou- 
voir; eh  bien  ,  afin  que  vous  n'en  doutiez 
plus  >  vous  en  verrez  demain  des  effets 
furprenans. 

L'on  avoit  joui  dans  tout  le' palais  d'un 
profond  fommeil,  pendant  la  nuit  qui  fuivit 
cet  entretien  ;  &  à  peine  étoit-il  jour  >  que 
Gulendam  fe  réveillant,  &  voulant  embra> 
^r  tendrement  Albaert  :  lumière  de  ma  vie  , 
lui  dit- il  ^  laifTezmoi,  s'il  vous  plaît,  dor- 
mir; j'ai  beibin  de  repos,  puifque  dans  ce 
moment  j'arrive  d'Ormuz.  Gulendam  ne 
put  à  ce  difcours  s'empêcher  d'éclater  de 
lire ,  &  (es  rires  ayant  attiré  dans  leur  cham- 
bre la  bonne   Karabag^elle  alla  en  ouvrir 

-V  c 
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tous  les  volets  ^  &  voulant  éveiller  Albaert  J 
elles  furent    très-furprifes  de   hii   voir    au 
col  une  chaîne  d'or  y  à  laquelle  pendoit  un 
petit  coffret   de  même  métal.  Qu'eft-ceci  ^ 
anon  cher  époux  ,  dit  alors  Gulendam;  d'où 
vous   vient  ce  bijou  û  précieux  ?     C'eft  y 
ïépondit  Albaert  y  en  bâillant  &  fè  frottant 
les  yeux,  un   petit  coffre  qui  renferme  de 
2a  poudre  pour   faire  de  Tor  ,  6c  de  l'eau 
dont  vous  verrez  bientôt  les  effets  merveil-^ 
leux  fur  les  yeux  de  notre  aveugle  ;  mais 
au  nom  de  dieu ,  encore  une  fois ,-  laiire2> 
snoi  repofer^  je    vous  répète  que    j'en  ai 
nxn  extrême  befoin.  Oh  1  dit  Karabag ,  en 
le  prenant  par  le  bras ,  il  faut  que  tu  nous 
racontes  tout- à- l'heure  qui.  t'a   fait  préfent 
de  cette  chaîne    &:  de  ce   coffret.   Albaert 
s'étant   tout-à-fait  réveillé  en  ce  moment  5 
&   regardaiit  avec  une  extrême    attention 
ce  qu'il  avoit  au  col:  oh  ciel!:  s'éeria-t-il, 
ce  n'eft  point  un  rêve  ;  il  feroit  donc  vrai 
que  j'aurois  été  cette  nuit  tranfporté  à  Or* 
îhuz  ,  que  le  vieillard  qui  m'avoit  ordonné 
d'aller  à  Chitor   m'auroit    conduit  dans  le 
fallon  défigné  par  notre  aveugle ,  &  que  je 
■pofféderois  dans  ce  coffret  deux  tréfors  d'un 
prix  inefHmable?  Oui,   j'ai  cela  trop  pré-- 
•fem  peur  n'y  pas  ajouter  ^foij  Se  il^  m'eft 
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Bien  a'ifé  d'en  faire  l'épreuve.  Tâchez  ,  ma 
mère?  continua- t-il  en  s'adrefTant  à  Kara- 
bag ,  de  nous  faire  avoir  dans  ce  palais  un 
creufet ,  du  feu  ,  &t  un  morceau  de  plomb^ 
j'ai  vu  faire  plufieurs  fois  cetre  opération  à 
mon  père  ,  &  je  ne  doute  point  que  je  ne 
vous  faiïe  voir  la  protection  vifîble  du  pro-* 
phête  fur  ma  perfonne.  Karabag  s'étant  alors 
adreiïee  à  un  des  efclaves ,  pour  favoir  fî 
l'on  pouvoir  trosver  les  chofes  que  fon  fils 
demandoit  ;  on  les  lui  apporta  quelques  mo« 
mens  après  ,  &  Albaert  ayant  fondu  envi- 
ron une  demi  livre  de  plomb  ,  n'eut  pas 
plutôt  jeté  dans  le  creufet ,  gros  comme  la 
tête  d'une  épingle ,  de  la  poudre  qui  étoit 
dans  le  coffret  ,  que  dans  Tinflant  le  plomb 
fut  converti  en  or:  Âh!  s'écria-t-il  en  ce 
moment,  il  n'en  faut  plus  douter,  voici 
une  marque  trop  certaine  de  la  bonté  du 
ciel  à  notre  égard ,  &  j'ai  tout  lieu  de  croire 
que  Feau  de  cette  bouteille  eft  aufli  mer- 
veilieufe  que  cette  poudre  y  &  qu'elle  ren- 
dra bientôt  la  vue  i  notre  ami  ;  je  flîis  d'a- 
vis de  réprouver  fur  lui.  Canzadé  entra 
dans  la  chambre  de  Gulendam  en  ce  mo-* 
ment  ;  elle  fut  dans  un  étonnenïent  extrê- 
me? en  apprenant  ce  qui  venoit  de  sV  pcif- 
fer  ;  comme  les  chofes  les  plus  extraordi- 

y  vi 
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naîres  ne  lui  paroiiToient  pas  impoffibles 
dans  le  Reu  où  elle  ëtoit  >  elle  y  ajouta  foi 
fort  ailement  ;  mais  elle  repréfenra  à  Al- 
baert  qu'elle  croyort  qu'il  éevait  faire  Ycffàî 
de  cette  eau  miraculeufe  ea  préfence  des 
gens  à  qni  ils  avoient  tant  d'obligation  y  ôc 
qu'il  falloit  remettre  cette  opération  à  l'heure 
à  laquelle  ils  fe  trouveroient  dans  le  falîort, 
Albaert  fe  rendit  aifëment  à  l'avis  de  la 
princefTe,  &  ayant  tous  paffë  dans  l'appar- 
tement de  l'aveugle  y  pour  lui  annoncer  fa 
prochaine  guërifon  ;  ils  le  trouvèrent  entre 
les  mains  de  deux  efclaves ,  qui  après  lui 
avoir  fait  &  parfumé  la  barbe>  venoient 
de  lui  mettre  une  robe  6c  un  turb-an  tout 
neuf,  que  les  fultanes  lui  avoient  envoyé 
avec  toute  la  fuite  de  rhabilîerrtent.  Les 
circonftances  du  rêve  d'Albaert,  qu'on  lui 
raconta  ,  lui  paroifToient  ii  fu^prenantes  , 
qu'il  ne  pouvoit  les  croire  :  Vous  voi.îez 
vous  réjouir  à  mes  dépens  ,  leur  dit-il  ;  mais 
je  lae  fuis  pas  fî  crédule,  &  je  ne  ferai 
perfuadé  de  la  réalité  du  voyage  qu'Albaert 
a  fait  cette  nuit  à  Ormuz?  &  de  fon  re- 
tour en  ces  lieux ,  que  lorfque  cette  eaa 
qu'il  vante  tant  m'aura  rendu  la  vue.  Tu 
n'auras  pas  bien  longtemps  à  attendre  pour 
€ela  y  lui  répondit  Kaiabag  ;  ce  foir  tu  cua-^ 
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îîoîtras  fans  doute  TeiTet  merveilleux  ée 
cette  eau  y  que  Ton  peut  véritabiement  ap-- 
peler  divine,  {i  elle  opère  da-ns  Ton  efpece^ 
comme  vient  de  faire  cette  poudre  mirr* 
culeuf'e.  Enfin  ,  après  avoir  pafTé  tout  le 
jour  dans  la  joie  ^  l'heure  de  fe  rendre  au 
fallon  étant  arrivée  ,  &  chacun  y  ayant  pris 
fa  place  ordinaire  ,  Albaert  raconta  aux  fui- 
tanes  ce  qui  lui  étoit  arrivé  pendant  la  nuit 
précédente.  Si  elles  furent  furprifes  à  la  vue 
du  coffret  &  du  plomb  changé  en  or  très- 
pur  y  elles  le  furent  encore  davantage ,  îorf» 
qu'après  avoir  bien  examiné  ks  yeux  de 
l'aveugle ,  &  être  convaincues  qu'il  ne 
voyoitpas  clair  5  Tune  d'elles  ayant  pris  la 
bouteille  où  étoit  l'eau  qui  devoit  lui  être 
fi  falutaire ,  &  lui  en  ayant  verfé  quelques^ 
gouttes  fur  les  yeux ,  elles  apperçurent  dc-.ns 
l'inflant  un  changement  extrême  dans  i'hiî- 
meur  cryfîaline,  qui  de  terne  qu^elîe  étoit  5^ 
devint  brillante  y    folide  &  tranfparente. 

L'aveugle  ayant  alors  recouvré  la  vue  ^ 
après  avoir  regardé  avec  le  dernier  étan- 
nement  la  magnificence  du  falîon  ,  &  tous 
ceux  &  celles  qui  y  étoient,  fe  praf^erna 
le  vifage  contre  terre  ;  Ah!  grand  prophète^ 
s'écria-t-il  y  fi  j'avois  pu  jamais  douter  dt 
ta  puilTance  &  des  miracles  que  notre  reli^. 
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gion  t'attribue ,  il  ne  me  feroit  plus  permit 
aujourd'hui  de  refter  dans  rincrëdulité ,  après 
ce  qui  vient  de  rn'arriver.  Je  te  reconnois, 
comme  j'ai  toujours  fait ,  pour  l'ami  de 
dieu  ;  je  fais  que  depuis  ta  defcente  dans 
le  berceau  ,  (  i)  les  anges  qui  enrégiftrent 
toutes  nos  paroles ,  n'entendirent  jamais  de 
îoi  aucun    mot   qui  ne  donnât  du  ravifle- 


(  I  )  Les  iectateufs  de  Mahomet  croyent  que  tout 
homme  a  deux  principaux  anges  pour  infpeSeurs  de 
toutes  Tes  adions  ,  dont  i'uji  écrit  le  bien  qu'il  fait  , 
&  l'autre  le  mal  ;  ces  anges  font  fi  bons  ,  que  qaand 
celui  qui  eit  fous  leur  garde  commet  une  mauvaife 
action  5  ils  îe  laifTenr  dormir  avant  que  de  l'enrégiitrer  , 
efpérant  qu'il  pourra  fe  repentir  à  fon  réveil  ;  &  fi 
en  effet  il  s'en  repent  ,  iîs  écrivent  que  Dieu  l'a  par- 
donné j  ils  l'accompagnent  par- tout ,  excepté  aux  lieux 
où  îa  nature  nous  oblige  de  nous  délivrer  des  refies 
de  la  digellion  ,  fe  contentant  d'attendre  à  îa  porte 
pour  rentrer  dans  leurs  charges.  Les  mufulmaus  à  cetre 
occafion  obfervent  une  cérémonie  fort  fingulière  :  ils 
mettent  d'abord  à  l'entrée  de  ces  lieux  fecrets  ,  le  pied 
gauche  ,  afin  que  l'ange  qui  obferve  leurs  mauvaifes 
aâions  ,  les  îaifTe  îe  premier,  parce  que  c'eft  le  côîé 
gauche  qu'il  occupe  ,  &  quand  ils  en  fortent  ,  ils 
mettent  le  pied  droit  en  dehors  ,  afin  que  î'ange  qui 
préSde  aux  bonnes  œuvres ,  les  faififfe  le  pren^er, 

Vbyei  la  Bibliothîjm     Orient,  fol.    793. 

Voyages  de  Grelot  j  de  Tkevenot  :  Voyage  du  'Levant  s 
chap.  ^o  &  de  ComnlU  h  Brun  ,  Toms  pren^çr  ,  foh^ 
30 î  ai^  notei^ 
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ment  à  ton  créateur^  &  que  le  méiTager 
céîefte  de  la  vérité  baife  tous  les  jours  le 
feuil  de  ta  porte,  parce  que  c'efl  le  véri- 
table chemin  pour  aller  au  trône  du  tout- 
puiïïant.  Bien  perfuadé  de  cette  vérité,  je 
te  rends  mille  grâces  pour  celle  que  je  viens- 
de  recevoir  par  ton  moyen  ;  je  te  promets 
d'être  plus  exaél  que  je  ne  l'ai  été  dans 
tous  les  exercices  de  ma  religion ,  &  je 
reconnois  que  la  mêrrre  main  qui  m'avoit 
privé  de  la  vue  pour  me  punir  de  mes  fau« 
tes  5  vient  de  me  la  rendre  à  caufe  de  mon 
repentir. 

Ce  ne  font  pas  là  ,  dit  Aîbaert,  étonné 
de  ce  qu'il  venoit  d'entendre^  les  difcours 
d'un  homme  tel  que  moi  :  auiïi ,  reprit  l'a- 
veugle clairvoyant  5  n'ai- je  pas  toujours  été- 
obligé  de  vivre  dv^s  charités  d^s  vrais  croyans^ 
&:  me  fuis-je  vu  autrefois  très-en  état  de 
îa  faire  aux  autres.  Comme  il  me  paroît, 
dit  Gehernaz  ?  que  tu  es  un  homm.e  dont 
k  vie  doit  avoir  été  remplie  d'évènemens 
fînguliers  ?  tu  nous  ferois  plaifîr  de  vouloir 
nous  les  raconter.  Volontiers  ,  reprît  raveu-=» 
gle^  je  ne  me  ferai  pas  prier  pour  û  peu 
de  chofe.  Alors  voyant  qu'on  lui  prêteil 
attention  j  il  parla  dans  €es  t€rm§s> 
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SEIZIÈME    SOIREE. 

Hiflolre.  £ Ahouh' Ajfam  y  aveugle  de  Chiton 

^(\0'^  père  ëtoit  un  négociant  Je  Chîtor^ 
aiïez  mal  à  Ton  a'ife;  comme  il  n'^avoit  que 
moi  d'enfam  y  &  qu'il  ne  nie  reconnut  au- 
cun goût  pour  le  commerce  ,  il  me  propofa 
de  prendre  une  jyrofeffion  ,  par  le  moyert 
de  laquelle  je  pu  (Te  vivre  commodément  j. 
fi  i'avois  quelque  jour  le  malheur  de  per- 
dre le  peu  de  bien  qu'il  pouvoit  me  laiiTer» 
Nous  pâfsâmes  en  revue  les  diffirens  états 
de  la  vie  y  &  après  les^  avoir  prefque  tO"  s> 
rebutés ,  je  choifîs  celui  d^exercer  la  méde- 
cine (  I  )^  CTeft  une  profeffion  excellente  ,> 
dis-je  à  mon  père  ;  avec  quelques  princi- 
pes ,  beaucoup  de  babil  chez  de  certaines- 
gens  ,  &  de  la  hardieffe  ,  Fon  fait  aiTez: 
îbuvent  fortune  ;  ft  l'on  commet  des  fautes  %, 
la  terre  les  couvre  ,  &:  pour  une  perfonne 
que  Ton    regrette   véritablement  j  &  dont 


(  I  )  Les  médecins  en.  Orient ,  &  principalemenf  en 
?eife ,  font  en  mème-cems  droguiftes  &  apoticaireso- 
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rîmpëritie  du  mëcîecinr  a  quelquefois  avance 
Iqs  jours ,   il  y  en  a  milîe  que  leurs  hëri- 


Ik  ont  chacun  leur  boutique  dans  laquelle  iîs  fétien-^ 
nent ,  ou  tout  le  jour ,.    ou   à    de    certaines   heures 
feulement,  félon  qu'ils  ont  plus  ou  moins   de  prati- 
que ,  ayant  leur  compagnon  droguifte  à  côté  d'eux  ;  ce 
qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  qu'on  leur    mène  là  leur§ 
malades,  que  l'on  porte  fur  un  cheral,  dans  les  feras  d'uti 
homme    monté  en  croupe   pour  les^  foutenir.  Le  mé» 
decin  fans  fe  remuer  de  fa  place ,  demande  d'abord  à 
voir  l'urine  du  malade  ,  dont   on  lui    en   porte    tou- 
jours une  phiole ,   après  ïK  fait  tirer  la    langue  ,   en- 
fuite  il  fe  lève  ,  &  va  lui  tarer  le  poux  ,  s'informe  da 
commencement  de  la  maladie  ,  des  douleurs  &  des  au- 
tres fymptômes  >  &  après  il  éciit  fon  ordonnance  fur 
un  morceau  de  papier ,  qu'il  donne  à  fon  compagnon 
apoticaire,  qui  met  les  drogues  en  divers  cornets,  & 
demande  jufte  la  femme  qu'il  lui  faut  ;    pendant  qu'iî 
pèfe  les   ^ogues  ,  le  médecin  p^efcrît  le  régime  fur 
un  autre  morceau  de  papier  ,  &  donne  fa  bénèdidion 
au  malade  ,  en  lui  difant  ,  Koda  chafa  Midecd;  ce  quî 
iîgnifie  ,   c'cji  Vicu     qui   donre  la   fante  ;  A'on    donne 
alors  quelquefois    cinq  ou   fîx  fols   au   médecin  pour 
fon  ordonnance ,  mais  il  ne  demande  jamais  rien  pour 
cela,   parce  que  fon  paiementfe  trouve  dans  la  vente 
des  drogues  de    fa   boutique  ,   dont    chacun    f^it  les- 
préparations  chez  foi ,  fur-tout  les    pauvres   gens    & 
les   gens   du   commun.    A    l'égard    de  ceux  qui   (ont 
riches  ,  ils  font    venir  le  médecin   chez   eux  ;  &  l3s 
plus  fameux  dans  cette  profefTion  fe  font  payer  pour 
la  première  vif.te ,  environ  quarante-cinq  lois  de  ncirs- 
monnoie  &  la  moitié  pour  les  autres.  Les   médecins. 
^ui  ont  des  étuiians  eu  médecir.e  »  les    tienneut  près. 
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tiers  enterrent  avec  joie  ,  &  qui  y  loin  d'être 
fâches  de  leur  mort ,  béniiTent  la  main  qui 
les  a  conduit  au  tombeau.  J'étudiai  donc 
la  médecine  ,  fuivant  l'ufage  de  l'Orient , 
x'eft-à-dire,  que  je  lus  les  ordonnances  du 
-médecin ,  dont  j'étois  pour  ainfi  dire  l'ap- 
prentif;  &:  comme  ,  fort  mal-à-propos,  je 
Ji'éiôis  pas  prévenu  qu'il  y  fallut  beaucoup 
Ae  capacité  5  j'avoue  que  je  ne"  donnai  pas 
à  cette  étude  toute  l'application  que  Rha^ 
Tes  (  I  )  &  Galien  exigent  de  ceux  qui  veu- 
lent embrafTer  cette  profeffion  ;  cependant  ^ 


d'eux  dûiis  leurs  boutiques ,  leur  donnant  à  lire  fei>- 
lement  leurs  ordonnances.  Les  Orientaux,  &  furtout 
les  Perfans ,  fe  fonc  faigner  beaucoup  moins  que 
nous  ,  cependant  ils  en  font  fi  peu  de  cas ,  qu'ils  fe 
•font  faire  ces  opérations  de  leur  fimpîe  ordonnance 
&  fouvent  môme  dans  la  rue  &  tout  debout. 

Voyci  les    voyages     de    Chardin  ^   tome    5  ,   fol.    2^$ 
&   29-:/.    Ceux  de    Thevenoty  tome   3  ,  fol.  13 1, 

(i)  Rkafes ,  ou  Khafis ,  eft  le  furnom  de  Mo» 
hammed  ,  bon  Zakaria  ,  natif  de  la  ville  de  Rei  dans 
ritaque  Peruenne,  Il  s'adonna  dans  fon  jeune  âge  en- 
tièrement à  la  mufique  ;  mais  quand  il  eut  atteint 
l'âge  viril ,  conlidérant  que  ce  qu'il  apprenoit ,  n'é- 
toit  que  chanfons  &  n'apportoiî  aucun  profit ,  il  étudia 
en  médecine  &  y  réuffit  fi  parfaitement,  qu'à  l'âge" 
de  quarante  ans ,  il  fut  eftimé  le  plus  habile  de  fon 
fifccle  dans  cette  profeifion.  II  eut  en  outre  la  repu- 
'lecion  d'exceller  dans  la  chymis  &  dans  l'âôronoipie  J 
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à  peine  eus-je  été  reconnu  médecin ,  que 
je  m'imaginai  qu'il  n'y  avoit  prefque  per- 
fonne  qui  m'égalât  dans  cet  art.  Fier  de 
mon  peu  de  capacité  ,  je  devins  d'une  hau- 
teur extrême  avec  mes  égaux  ,  infiippor- 
table  avec  mes  inférieurs,  mais  Toupie  ÔC 
rampant  avec  les  perfonnes  d'une  condition 
relevée.  Avec  ces  heureufes  difpofitions  5 
•je  crus  que  j'étois  né  pour  faire  une  brillante 
^  fortune  à  la  cour  ;  je  me  hâtai  donc  d'y 
chercher  un  proteéleur  ,  &  comme  mon 
père  5  qui  étoit  un  bon  homme  5c  d^un 
'  efprit  afTez  borné  ,  ajoutoit  foi  à  toutes  les 
louanges  que  je  me  donnois  ,  &  même 
trouvoit  que  j'étois  trop  modeile  fur   tte 


•ependant  un  de  fes  envieux  lai  reprocha  qu'il  n'é'^ 
toit  ni  bon  chymifte  ,  parce  qu'il  étoir  pauvre,  ni  bon 
médecin ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  pu  conferver  fa  vue 
qu'il  avoir  perdue ,  ni  bon  aftronome  ,  parce  qu'il 
n'avoit  pas  prévu  pluiieurs  accidens  fâcheux  qui  lui 
étoient  arrivés,  lî  mourut  Tan  310  de  i'Egire»  Bi'i 
Hiotheque   Orientale  ^  Jol.    7  ïz. 

A  l'égard  de  Galien ,  il  étoit  de  Pergame  ,  vivofg 
dans  le  fécond  liécle  fous  l'empire  de  Marc-Antonin 
le  philofophe.  Il  fortit  de  Rome  l'an  137  de  J.  C. 
pour  aller  en  Afie  :  c'étoit  un  homme  incomparable  9^ 
grand  philofophe,  &  qai  favoit  parfaitement  la méde=. 
eiiie.  Il  mourut  félon  quelques-uns  âgé  de  7©  âfl^g 
félon  d'autres ,  de  140, 
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matièf^  y  il  reçut  volontiers  la  propomiott 
que  je  liii  fis  de  faire  ur»  prérent  de  deux 
cent  pièces  d'or  au  fils  de  Manhoud,  favori 
du  fultan  de  Chîtor ,  pour  me  bien  mettre 
^ans  refprit  de  Ton  père.  Ce  jeune  homme, 
moyenant  cette  fomme  que  je  lui  donnai 
en  piuiieurs  fois  ^  ne  cefToit  de  faire  mon 
clogê  ;  il  parloir  à  tout  moment  fi  avanta- 
geufement  de  moi ,  &  raconroit  fur  morï 
compte  des  cureS/fi  merveilleufès,  &  qu'it 
imaginoit ,  que  Manhoud  à  force  d'enten^ 
dre  vanter  à  fon  fils  le  nom  d'Aboul-Af- 
fam  ,  (  c'eft  ainfi  que  je  m'appelle  )  eut 
la  curiofiié  de  vouloir  me  voir.  Le  jeune 
homme  y  à  qui  j'allors  faire  ma  cour  tous 
les  matins ,  m'apprit  cette  nouvelle  y  dont 
je  reffentis  une  extrême  joie,  &c  m*ayant 
conduit  dans  le  cabinet  de  Manhoud?  j'eus 
le  bonheur  de  Féblouïr  par  mes  difcours  &C 
de  lui  plaire  :  depuis  ce  moment  ,  il  n'y  eut 
point  de  foapîeiTe  que  je  ne  fiffe  pour  me 
mettre  le  plus  avant  qu'il  me  fut  polfible 
dans  fes  bonnes  grâces ,  &  ayant  guëri , 
peut-être  même  par  hafard,  quelques-up/" 
de  fes  efclaves ,  le  fils  exalta  û  fort  ces 
guërifons ,  &  me  mit  par  là  dans  une  fi 
haute  réputation  auprès  de  Manhoud,  que 
k  premier  médecin  du  roi  étant  venu  à 
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mourir  j  le  favori  me  fit  avoir  cette  place  , 
quoique  je  n'eulTe  pas  encore  trente  ans, 
J^avoue  qu€  la  cervelle  penfa  me  tourner , 
ijuand  je  me  vis  élevé  à  un  pofte  fi  écla- 
tant ;  je  regardai  dès  ce  moment  toute  la 
terre  au- defïbus  de  moi,  ôc  loin  de  me 
faire  des  amis  à  la  cour ,  j'y  eus  des  ma- 
nières fi  méprifantes  pour  tout  le  monde, 
qu'il  n*y  eut  perfonne  à  qui  je  ne  devinffe 
odieux»  J€  le  favois  bien  ,  mais  je  n*en  fai- 
fois  que  rire  ;  j'avois  l'oreille  du  favori ,  le 
fultan  m'écoutoit  avec  plaifir>  &  avoit  beau- 
coup de  bonté  pour  moi  :  j'étois  craint  de 
tous  ceux  qui  Tapproch oient ,  6c  ce  qui  aug- 
fnentoit  encore  ma  fierté  ,  c'étoit  la  baf- 
ieffe  (  je  le  puis  dire  à  préfent  )  avec  la« 
-quelle  prefque  tous  les  officiers  du  prince 
ms  faifoient  la  cour. 


DIX- 
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DIX-SEPTIEME    SOIRÉE. 

Suite  de  THifloire  (HAboul-^Jfam  >   aveugle 
de  Chiton 

JIjN  qualité  de  premier  médecin  >  j'avôis 
infpeéllon  fur  tous  ceux  du  royaume  ;  il 
n'en  mouroit  pas  un  que  je  n'eufTe  droit 
d'examiner  Tes  papiers  ,  6c  s'il  s'y  trouvoit 
quelque  manufcrit  curieux  ^  on  le  portoit 
auffitôt  par  mon  ordre  dans  îa  bibliothèque 
du  fultan.  Un  jour  que  j'érois  chez  un  de 
mes  confrères,  qui  étoit  mort  de  débauche 5 
yy  vis  un  traire  qui  étoit  à  peine  achevé 
&  qui  me  parut  rrès-favant  ;  il  avoit  pour 
titre  :  Des  maladies  des  animaux  ,  &  de 
leurs  remèdes.  J'y  lus  à  l'ouverture  des  cho- 
ies fi  iingulières  &  fi  favantes ,  que^  réiblu 
de  m'attribuer  la  gloire  de  cet  ouvrage ,  je 
le  mis  dans  ma  poche  5  &"  ne  jugeai  pas  à 
propos  de  l'envoyer  à  la  bibliothèque  royale. 
Après  l'avoir  exaftement  tranfcrit ,  j'en  je- 
tai au  feu  les  brouillons  &  l'original  ;  je 
préfentai  au  fultan  celui  que  j'avois  écrit , 
comme  étant  de  ma    compoiition  ;  6c  ce 
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ïîionarque,  en  ayant  fait  la  îeélure  avec 
beaucoup  de  fatistaétion ,  me  fit  donner 
dix  mille  pièces  d'or  pour  mon  travail.  Une 
récompenfe  auiïï  confidèrable  ayant  fait  fou*» 
haiter  à  chacun  de  voir  un  ouvrage  auili 
bien  payé,  j'en  fis  faire  pîufieurs  copies  que 
je  fis  vendre  très-cher,  &  les  louanges  que 
j'en  reçus  de  toutes  parts  5  achevèrent  de  me 
renverfer  entièrement  refprit.  Enflé  d'un 
fuccès  dont  je  méritois  fi  peu  la  gloire,  je. 
ne  touchois  pas  à  terre  ;  mais  que  ma  va- 
nité &:  ma  faveur  durèrent  bien  peu  de 
temps  !  Je  croyois  éne  en  droit  de  pofTé- 
der  feul,  après  Manhoud ,  les  bonnes  grâ- 
ces du  fultan  ,  cependant,  j'eus  bientôt  un 
rival  redoutable  ,  qui  fut  la  caufe  de  ma 
perte ,  &  vous  ne  devineriez  jamais  quel 
il  pouvoit  être  ?  Une  maîtrefle  du  fultan  j 
à  laquelle  vous  eûtes  peut  être  le  malheur 
de  déplaire  ,  dit  Albaert.  Nullement?  ré-, 
pondit  Aboul-AfTam  ;  ce  fut  un  finge.  Un. 
finge  !  s'écrièrent  les  fultanes.  Oui,  meida- 
mes ,  continua-t-il  5  un  fmge  ;  mais  il  faut  , 
avant  que  de  vous  faire  le  récit  de  ma  dif- 
grace ,  que  je  vous  raconte  l'hifloire  de  cet 
animal.  Il  appartenoit  à  un  arrifan  qui  de- 
meuroit  à  l'extrémité  des  fauxbourgs  de 
Chitor  ;  5c  lui  fervoit,  pour  ainiî  dire  ,  de 
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domeftique.  Cet  homme  n'ayant  ni  femme , 
ni  enfans,  comme  il  y  avoit  une  grande 
quantité  d'oifeaux  de  proie  dans  le  quar- 
tier ,  &  que  les  cheminées  étoient  fort  lar- 
ges &  fi  baffes  5  que ,  pour  peu  qu'on  n  y 
eût  pas  une  extrême  attention  ,  ils  s'intro- 
<3uifoient  par  cet  endroit  dans  les  maifons^ 
&  enîevoient  tout  ce  qui  pouvoit  leur  con- 
A^enir  ;  le  maître  du  finge  ne  manquoit  ja- 
mais  j  loTfqu'il  fortoit^  de  le  mettre  au  coin 
du  feu  5  pour  empêcher  que  les  oifeaux  ne 
lui dérobafTent quelque chofe.  Un  jour,  qu'a- 
près a^oir  mis  dans  fon  pot  un  bon  mor- 
ceau de  mouton  &  du  ris  >  cet  homme  étoit 
allé  à  la  ville  ,  où  il  étoit  reûé  plus  long- 
temps qu'il  ne  croyoit;  le  pot  ayant  trop 
bouilli,  &  le  feu  s'étant  éteint?  un  .vau- 
tour ,  qui  étoit  aux  aguets  fur  le  haut  de 
la  cheminée,  entra  dans  la  chambre,  pen- 
dant que  le  finge  ,  las  de  veiller ,  s'étoit 
endormi  ;  il  renverfa  le  pot ,  &:  emporta 
la  viande 5  qui  étoit  prefque  froide;  le  finge  , 
léveillé  par  le  bruit  qu'avoit  fait  Toifeau  ^ 
parut  être  au  dérefpoir  de  s'être  laific  fur- 
prendre ,  &  railbnnant  en  lui-même  fur  le 
mauvais  traitement  que  fon  maître  lui  fe- 
roit  à  fon  retour ,  il  chercha  à  l'éviter  par 
une  rufe   à  laquelle  il  feroit  difficile   d'à- 
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fouter  foi,  fi  ce  n'étoit  pas  un  fait  certain. 
Pour  cet  effet  ?  regardant  triftement  en  haut  ^ 
&:  appercevant  encore  plusieurs  vautours  , 
qui  cherchoient  une  nouvelle  proie,  il  re- 
mit le  pot  dans  la  cheminée:?  où  il  n*y  avoit 
plus  de  feu,  5c  s'y  plaça  de  manière,  que 
tournant  en  haut  fes  feiÏQS  pelées ,  il  ne 
douta  point  que  quelqu'un  de  ces  oifeaux 
ne  les  prît  pour  un  morceau  de  viande. 
En  effet  ,  un  des  vautours  ?  trompé  par 
l'apparence?  ayant  fondu  fur  le  pot,  le  fin- 
ge  ,  qui  le  vit  venir  5  fe  retourna  fi  fubiiîe- 
,  ment ,  qu'il  le  hïfit  )  lui  tordit  le  col ,  &, 
après  l'avoir  plumé  5  il  le  mit  à  la  place  de 
la  viande  qui  lui  avoit  été  emportée.  L'ar- 
tifan,  revenu  de  la  ville  5  ne  trouvant  point 
fon  dîné ,  &  voyant  l'oifeau  à  la  place  9 
regarda  le  finge  avec  colère  ;  mais  cet  ani» 
mal  s'étant  mis  à  faire  cinq  ou  fix  gam- 
bades >  tira  le  vautour  du  pot  ,  & ,  après 
avoir  expliqué  à  fon  maître  ,  par  des  fcè* 
nés  muettes ,  de  quelle  manière  il  avoit  été 
fiirpris  par  un  de  ces  oifeaux  ,  il  fe  mit 
dedans  le  pot?  &  montra  par  fes  geftes  la 
manière  dont  il  avoit  attrapé  le  vautour 
qui  l'avoit  dérobé.  La  façon  avec  laquelle 
le  -finge  exprima  fon  aventure  ayant  cal- 
mé fon  maître ,  lui  fit  faire  de  grands  éclats 
Tome  XXIL  X 
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de  rire ,  qui  attirèrent  chez  lui  plufîeurs  ûé 
{qs  voifins  ;  &  cette  aventure  comique  ré- 
pandue dans  Chitor  j  étant  parvenue  juf- 
qu'aux  oreilles  du  fultan,  il  fut  curieux  de 
voir  un  finge  qui  avoit  autant  d'efprit  ;  Tar- 
tifan  le  lui  apporta ,  &  lui  ayant  fait  faire 
plufieurs  exercices  plus  fînguliers  les  uns  que 
les  autres^  cet  animal  plut  tellement  au 
monarque  de  Chitor ,  qu'il  le  lui  paya  tout 
ce  qu'il  en  voulut  avoir.  Enfin,  le  fultan 
s'y  attacha  de  manière  qu'il  ne  pouvoit  être 
un  moment  fans  l'avoir  à  (qs  côtés  ,  &  que  , 
|>our  être  bien  venu  de  ce  prince ,  il  falloit 
avoir  prefqu'autant  de  refpeâ:  pour  fon 
linge  que  pour  lui.  Quelle  foibleffe!  difois- 
§e  en  moi-même ,  quoi  I  pour  me  conferver 
les  bonnes  grâces  de  mon  maître,  il  faut 
que  je  fafîe  la  cour  à  un  finge.  Ah  î  c'eft 
trop  m'avilir  :  mais  ,  faifant  enfuite  réfle- 
xion fur  l'extrême  envie  que  j'avois  de 
faire  une  fortune  brillante ,  6c  fur  l'exem- 
ple que  me  donnoient  les  autres  courtifans: 
adorons  donc  l'idole ,  m'écriois-je ,  &  ren- 
dons-lui autant  de  devoirs  qu'à  une  créa- 
ture raifonnable.  Ma  réfolution  étant  une 
fois  bien  prife,  il  n'y  eut  point  d'attention  . 
que  je  n'euffe  pour  cet  animal ,  &  quoi- 
que je  ne  l'aimafîe  en  aucune  manière ,  je 
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TaCcabiai    de  careiTes.    Il    fembloit    que  le 
maudit  iînge  connût  qu'au  fond  du  cœur 
]e  le  haïiïbis  :  quelqu 'amitié  que  je  lui  té- 
moignafTe,  je  ne  pus  jamais  gagner  la  fienne; 
au  contraire ,  il  n'y  avoit  point  de  malice 
qu'il  ne  s'attachât  à  me  faire  ;  il  me  pinçoit 
k  nez ,   me  tiroit  les  oreilles  5   m'arrachoit 
îa  barbe  ,  me  je  toit  à  tout  moment  mort 
turban   par  terre  ,  &  cela  rëjouilToït  telle* 
ment  le  fuîtan  ,  qu'il  en  rioit  fouvent  aux 
larmes.  Si  ces  fcènes  fe  fufTent  paffées   en 
fecret,  je  les  aurois  fupportëes  avec  moins 
d'impatience  ;  mais   comme  la  plupart    du 
temps  elles  ëtoient  publiques,  &  que  cet 
animal  s'attaquoit  toujours  à  moi,  j'en  eus 
•le  plus   vif  refientiment ,  fans  ofer  pourtant 
le  témoigner ,   6c  je  fentois  à  chaque  inf- 
tant  ma  vanité  bien  humiliée  par  les  mor- 
tifications que  j'en  recevois  en  préfênce  de 
toute  la  cour. 

ïl  y  avoit  plus  d'un  an  que  je  fouffrols 
toutes  ces  avanies,  lorfque  le  fultan  ayant 
été  plufieurs  jours  de  fuite  a  la  chaiïe  ,  à 
laquelle  il  menoit  toujours  fon  finge ,  cet 
animal  au  retour  tomba  malade  d'une  ef- 
pèce  de  difTenterîe  très-violente.  Le  fultan 
allarmé  ,  affembla  auflitôt  tous  fes  méde- 
cins j  pour  confuker  fnr  i^  maladie  ;   mais 
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eux  5  indignés  qu'on  les  eût  fait  appelât 
pour  cela,  ôc  profitant  de  la  mauvaife 
volonté  qu'ils  avoient  conçue  contre  moi  ^ 
^  que  je  m'étois  attirée  par  trop  de  hau- 
teur, ne  iaifsèrent  pas  échapper  le  moyen 
de  s'en  venger  ;  Seigneur-:?  dit  l'un  d'eux 
au  Sultan  ,  nous  avons  borné  toute  notre 
fcience  à  chercher  àes  remèdes  pour  les 
maladies  des  hommes:  le  feul  Âboul-AlTam, 
pks  capable  que  nous  tous  enfemble ,  a 
joint  k  ces  connoifîanees  celles  des  ani- 
maux >  dont  il  a  fait  une  étude  particulière  ; 
le  traité  qu'il  afTure  ^tre  de  fa  compofi- 
tionj  àc  qu'il  a  préfenté  à  votre  majefté, 
en  fait  foi  ;  c'eft  donc  à  lui ,  feigneur  5  à 
apporter  du  foulagement  au  finge  qu'elle 
aime  avec  tant  d^  juilice  ^  puifqu'elle  a 
nombre  de  fuj^ts  qui  font  doués  de  moins 
de  raifon  que  lui. 

Je  fentis  toute  la  malignité  de  ce  dif- 
cours,  Se  j'y  fus  d'autant  plus  fenfible  que 
quelques  jours  auparavant  l'on  avoit  dit 
dans  iine  aiTemHée  de  fa  vans  que  je  n'é'- 
tois  pas  l'auteur  du  traité  des  animaux  ; 
qu'il  y  avoir  toute  apparence  que  je  l'a- 
vois  pris  après  la  mort  de  quelqu'un  de 
mes  confrères  5  &  même  il  y  eut  un  hom- 
me    qui    a/Tura    avoir   vu    &  ;^lu   quelque* 
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fragmens  de  ce    livre,  il  y  avoit  plus  de 
deux  ans  3  chez  le  médecin  en  quefîion. 

Le  fultan  ,  qui  ne  fe  fouvenoit  prefque 
pkis  de  ce  livre  ,  fit  un  cri  de  joie  en  ce 
moment.  Aboul-Affam  ,  me  dit-il ,  j'avois 
oublié  que  tu  es  véritablement  le  feiîl  ca- 
pable de  guérir  mon  finge  ;  mets  donc  en 
œuvre  les  taîens  que  ton  travail  a  pu  te 
donner ,  8c  ii  tu  veux  conferver  le  pofle 
où  je  t'ai  élevé  5  donne- moi  en  cette  occa- 
fion  d^s  preuves  de  ta  capacité  ,  &  de  la 
bonté  des  remèdes  que  tu  vantes  fï  tort 
dans  ton  livre;  enfuite,  fans  attendre  ma 
réponfe  >  il  congédia  les  médecins  ,  &: 
m\ïyan.t  fait  pafTer  dans  la  chambre  où  etoit 
cet  animal?  Ton  me  donna  deux  efclaves 
pour  me  fervir ,  &:  pour  exécuter  ponc- 
tuellement tout  ce  que  j'ordonnerois  pour 
fa  guérifon. 


lîj 
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DIX-HUITIEME  SOIRÉE., 

Suite  de  tHiftoirc  d^Ahoul  -  AJJam  ,  aveugle 
de  Ckitor^ 


J  Amais  homme  n'a  été  fi  embaraïïe  que 
je  le  fus  alors  ;  comme  je  n'avois  fait  que 
copier  le  traité  des  maladies  àt%  animaux , 
ôr  que  je  n'avois  pas  même  daigné  le  relire^ 
îe  ne  favois  où  trouver  les  remèdes  qu'il  fal- 
loit  employer  pour  le  ftnge  ;  je  le  parcourus 
d'un  bout  à  l'autre ,  &c  n  y  ayani  rien  trou- 
vé qui  me  fatisfît ,  je  me  réfolus  de  traiter 
le  finge  comme  j'aurois  fait  un  enfant  ;  je 
lui  donnai  donc  les  drogues  les  plus  con- 
venables ;  mais  loin  de  le  foulager  ,  elles 
ne  firent  qu'irriter  fon  mal ,  &  j'eus  la  doub- 
leur 5  en  le  voyant  mor.rir  le  troifième  iouv 
de  trouver  le  fultan  li  irrité  contre  moi  >. 
qu'il  me  défendit  de  paioître  en  fa  préfence,, 
Pénétré  de  l'aiiliftion  la  plus  vive  5  je  fis 
alors  mille  réflexions  plus  mortifiantes  les 
unes  que  \ç.s  autres.  Rendons-nous  pour  un, 
inom.ent  jurdce^  m'écriai-je  alors,  quel  mé- 
rite avois-je  pour  prétendre  à  la  place  que 
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f  occupe  ,  &  après  l'avoir  obtenue ,  pour  m'y 
enorgueillir -Gomme  j'ai  fait  ?  Ah!  je  ne  dois 
îa  haute  faveur  du  fukan  qu'aux  recomman- 
dations de  Manhoud  ,  &  non  à  ma  capacité; 
mais  auffi  devois-je  la  perdre  pour  un  fujet 
auffi  léger  que  celui  de  la  mort  d'un  linge  y 
&  fuis- je  obligé  de  faire  des  miracles  en  fa- 
veur de  cet  animal  ?  Pendant  que  je  faifois 
ces  belles  réflexions ,  il  s'élevoit  un  fécond 
orage  contre  moi ,  beaucoup  plus  à  craindre 
que  le  premier  ;  mes  ennemis  infinuèrent  au^ 
fultan ,  que   pour  me  vanger  des  outrages 
que  j'avois  reçu  fi  fouvent  de  fon  fînge  ,  je 
pouvois  bien  l'avoir  empoifonné ,  &  que  la 
chofe  éîoit  facile  à  connoître.  Le  fultan  dé-* 
férant  aux  confeils  de  ces  envieux  ,  fit  ouvrir 
le  fînge  ,  &  les  médecins  y  ayant  trouvé  ^ 
à  ce  qu'ils  dirent ,  des  marques  certaines  de 
poifon  ,  on  me  vint  arrêter  au  moment  que 
j'y  penfoisle  moins  ,  &  après  m'avoir  chargé 
de  fers,  on  me  jeta   au  fond  d'un   cachou. 
J'avoue  que  toute  ma  fermeté  m'abandonna^, 
en  ce  moment  ;  je  ne  pus  envifager  uns  hor- 
reur îa  difgrâce  du  fultan  ,  &  la  mort  à  la- 
quelle je  vis  bien  que  l'on  me  deflinoit  ;  j'ob- 
tins feulement  du  concierge  de  la  prifon  y  la 
permiflion  d'écrire  au  fultan  ;  je  le  ûs  dans- 
des  termes  qui  auroient  attendri  le  cœur  le. 
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plus  barbare  ,  je  l'affurai  de  mon  innocence,' 
àc  lui  reprëfentai  qu'il  falloit  que  le  finge  ? 
qui  l'avoit  fuivi  à  la  chaffe  ,  eût  mangé  fur 
les  arbres  fur  lefquels  il  étoit  monté  y  quel- 
ques graines  ou  quelques  fruits  empoifonnés, 
(  s'il  étoit  vrai  qu'il  fût  mort  de  cette  mala- 
die )é  Ma  lettre  ne  produifit  aucun  effet ,  tous 
fnes  biens  furent  conhfqués  ,  &  je  fus  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée. 

Mon  père  ayant  appris  cet  arrêt ,  courut 
fe  jeter   aux  pieds  du  fultan  ;  il  n'en  ohtmt 
rien  ^  &:  la  dureté  de  ce  monarque  lui  fut  û 
ienlîhle  ,  qu'étant  rentré  chez  lui  ,  il  en  mou- 
rut de  douleur  :  je  m'évanouïs  à  cette  nou- 
velle &  à  celle  de  mon  arrêt  >  dont  le  con- 
cierge de  lapn/on  m'inftruiiit  affez  indifcrè- 
îement ,  &  je  ne  compris  qu'alors  combien 
il  tû  néceffaire  ,  quand  on  eft  en  place ,  de 
fe  faire  des  amis  &  des  créatures  ,  en  appre- 
nant que  non  -  feulement  qui  que  ce  foit,  ex- 
cepté mon  père  ,  n'avoit  parlé  en  ma  faveur, 
mais  même  que  tout  le  monde  approuvoit 
rinjuftice  que  le  roicommettoit  à  mon  égard. 
L'on  peur  juger  de  quelle  manière  je  pailai  la 
nuit  qui  précéda  le  jour  auquel  je  devois  per- 
dre la  vie  ;  l'étois  dans  une  agitation  des  plus 
cnielles  ,  îorfque  j'entendis  ouvrir  la  porte 
de  maprifon  ,  &  que  je  vis  devant  moi  une 
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perfonne  de  feize  ans  au  plus  ,  mais  qui  ne 
me  parut  nullement  jolie  :  Je  fuis  fille  du  con- 
cierge y  dit-elle  ,  j'ai  conçu  de  ramour  pour 
vous  ;  fi  vous  voulez  m'époufer  >  votre  li- 
berté eft  à  ce  prix.  Quelque  difformité  que 
je  trouvalTe  dans  cette  fille,  je  n'héfîtai  point 
à  lui  donner  ma  foi  fous  les  fermens  les  plus 
affreux  ;  je  fortis  donc  avec  elle  de  mon  ca- 
chot ,  &  profitant  de  la  bonne  volonté 
de  ma  femme  ^  qui  a  voit  eu  la  précaution 
de  fe  munir  d'un  habit  d'homme  ^  &  de  s'em- 
parer de  deux  cent  pièces  d'or  5  nous  fortî- 
mes  de  la  ville  ,  &  après  avoir  marché  jour 
&  nuit,  d'abord  à  pied  &  enfuite  fur  des  che- 
vaux que  nous  achetâmes  ,  nous  arrivâ- 
mes à  Golconde.  {  i  )  ]q  commençai  à  ref~ 
pirer ,  quand  je  me  vis  tout-à-fait  hors  des 
états  du  fultande  Chitor,  mais  auffi  je  com- 
mençai dès  ce  moment  à  ne  plus  regarder 
mon  époufe  qu'avec  une  efpèce  d'horreur  ; 
elles'apperçut  bientôt  de  l'extrême  répugnan- 
ce avec  laquelle  ie  recevois  fes  careiïes ,  &c 
n'attendant  pas  de  moi  un  pareil  procédé  ,. 


(i)  Goîconds ,  vWle  grande  &  bc'!e  où  réfide  ^s; 
fukan  de  ce  royaume,  fituée  ente  i'empire  du  Mo- 
gol ,  cdui  de  Decaii  &  de  Bifnagar  ,  eft  très  recoiTi-- 
mâiidée  par  fes  miiies  de  diamaus,- 

X  ^ 
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après  îe  fervice  qu'elle  in'avoit  rendu  ,  &  îè 
péril  évident  où  elle  ne  doutolt  point  qu'elle 
n'eût  expofé  fon  père  par  notre  fuite  ,  elle- 
en  reiTentit  un  ii  violent  chagrin  ,  que  foit 
que  ce  furent  ces  réflexions  ^  ou  la  douleur, 
qu'elle  conçut  de  mon  peu  d'attention  pour 
elle  5  qui  agitaîTent  fon  efprit  3  elle  en  tomba, 
dangereufement  malade  ,  &  après  m'avoir 
fait  les  reproches  les  pîus.fanglans  ,  elle  mou-^ 
rut  dans  un  déiefpoir  qui  aiiroit- touché  tout, 
autre  que  moi. 

Quelqu'obligation  que  je  lui  euffe  y  le.: 
chagrin  que  je  reiïentis  de  fa  perte  ne  fut  pas^ 
de  longue  durée  :>  &  je  compris  en  ce  mo-. 
menî  qu'il  eil  aifé  de  fe  confoler  de  la  mort- 
d'une  femme  laide ,    que  Ton  n'aime  pas,. 

Il  ne  me  refîoit  plus  que  cent  pièces  d'or,^ 
je  craignois  d'en  voir  bientôt  la  fin ,  6>c  de. 
nefavoirque  devenir  >.  car  je  n'avois  nulle, 
envie  de  reprendre  une  profeflion  qui  m'a-- 
voit  été  il  préjuciable  ?  lorfque  le  hafard  me. 
produifit  une  occafion  bien  iînguîière  de  me 
aire  connoitre  du  fultan  de  Golconde.  Ce- 
monarque  ,  ainfî  qu'il  lui  arrivoit  fouvent  ^. 
alloit  fe  promener  avec  fes  femmes  ;  il  avoit 
envoyé  avenir  de  fa  marche  dans  tous  leSs- 
villages  par  où  il.devoit  pafTer  ;  chacun  s'é-- 
toiî-'é.loignQ  de  faroute.  j  iLn'étcit  reflé  dans 
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foutes  les  maifons  que  des  femmes  ;  &  les 
p-ayfans,  qui favoient  qu'il  y  alloit  de  leur  vie- 
(  I  ),  s'étoient  retirés  à  plus  d'une  lieue  ,  lorf- 
que  je   fus  affez  malheureux  d'être  rencon- 
tré par  les  avant-coureurs  du  fultan  ;  comme 
]e  n'avois  pas  été  inilruit  de  cette  prome- 
nade ,  après  avoir  marché  quelques  heures- 
à  pied ,  je  dormois  profondément  fur  un  ta- 
pis que  je  portois  affez  fouvent  avec  moi  5 
îorfque  je  me  fentis  rouler  dans  mon  tapis  ;: 
j^  me  réveillai  brufquement ,  je  me  dévelop- 
pai le  plus  promptement  qu'il  me  fut  poiii- 
Me,  &:  comprenant  que  ToM  alloit  m'enterrer 
tout  vif,  comme  je  favols  que  cela  étoit  ar- 
rivé plus  d'une  fois  en  pareille  occalîon  ,  je' 
réfolus  de  vendre  chèrement    ma   vie  :  je- 
mis   donc  le  fabre  à  la   main   contre  trois 
Hommes  5  qui  m*attaquèrent  à  deiïein  de  ne; 


(  I  )  Dans  ï'Orient ,  Iorfque  les  femmes  du  ferraiS-> 
fortent,  ce  qui  arrive  plus  fouvent  pour  l'ordinaire  j 
de  nuit  que.  de  jour  ,  l'on  annonce  leur  fortie  ,  &: 
îl  faut  que  chacun  s'éloigne  de  l'endroit  où  elies  doi- 
vent pafTer  , ,  fous  peine  de  la  vie  j  cela  s'appelle  Cou-  ■ 
roue  ,  c'eft- à-dire  en  turc  ,  defcnfc  ,  abflinence.  Il  y  a- 
dans  le  fixième  volume  des  voyages  de  Chardin  jUtî\ 
chapitre  entier  qui  contient  le  Cowouc  ,  Se  dans  lequeîi 
©n  peut  voir  combien  il  eft  févère  ,  principalemeas: 
ga-P.erfe, 

X  vji 
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me  p2s  épargner  ;  j'enavois  déjà  iras  un- hors 
de  défcnfe  >  &  blefie  le  fécond  afTez  dange- 
teaCèment ,  lorrque  le  fultan  ,  accompagné 
(le  fes  femmes  5  arriva  fur  le  lieu  du- combat  ; 
comme  je  ne  {>ouvg^s  éviter  la  mort  que  par 
le  redoublement  de  la  valeur ,  &  par  beau- 
coup de  préfence  d'efprit  ,ie  lis  voler  la  tête 
à  celui  que  j'avoisdéjà  bleffé  ,  &  ayant  abattu 
le  bras  du  troiiîème  5  je  réfolus  de  contre- 
faire rinfenfé  ,  (1)  fâchant  que  c'étolt  le  feuî 
moyen  d'empêcher  que  le  fulîan  ne  me  fît 
liacher  en  pièces  ;  pour  cet  effet ,  je  me  mis 
alors  à  danfer  de  toutes  mes  forces  >  &  à 
chanter  à  pleine  tête  la  viftoire  que  je  ve- 
îiois  de  remporter.  Il  eil  vrai  que  les  vers 
n'en  étoient  pas  bien  réguliers  :  mais  quand 
î'aurois  été  un  bon  poète ,  la  lîtuarion  dans 
laquelle  je  me  trouvois  ne  m'auroit  pas  per- 
mis de  les  faire  meilleurs  ,  &  ce  fut  une 
circonflance  qui  fit  croire  au  fultan  que  j'é- 
î0!S  véritablement  fou  ;  ainfî ,  loin  d'ordon- 
ner ma  mort  5  il  me  fit  approcher  d:e  lui  , 
&  m'ayant  demandé  qui  j'étois  ;  Tu  vois-, 
lui  dis  je  >   devant  toi  le  roi  de  Moufcham^j 


{  î  )  Les    inf^nfcs   dans  ]*Orie:it  font    rdpedés 
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Fîlkiftre  (  i  )  Danibac  ,  qui  coinmancle  aux 
gardiens  du  tombeau  du  fultan  Adam  ;,  c'efl 
en  ce  lieu  qu'il  fut  enterré  ,  6c:  je  viens  de 
faire  paffer  fous  le  tranchant  de  mon  fabre 
ces  trois  mauvais  génies  5  qui  vouîoient  m  en- 
lever Ton  corps  ?  qui  cû.  couvert  de  ce  tapis. 
Le  fultan  de  Golconde  ne  put  s^empêcher 
de  rire  de  ma  réponfe  5  &  perfuadé  que  j'a- 
vois  refprit  entièrement  aliéné,  il  voulut  fe 
donner  le  plaifir  de  fe  prêter  a  mes  extra- 
vagances :  Grand  héros  !  me  dit-il  3  }€  vous 
félicite  du'fuccès  de  votre  combat  3  &  je 
doute  fort  qu'il  y  ait  déformais  aucuns  dives 
(  2  )  a-iTez  hardis  pour  ofer  s'attaquer  à  vous  , 

(  I  y  Vûinhûc,  eft  le  nom  d'un  roi  qui  régnok 
dans  le  tems  fabuleux  des  Orientaux  ;  ce  tems  eft 
„  celui  qui  a  précédé  la  création  d'Adam  ;  ce  Dambac  , 
félon  eux,  comîTiandoit  à  des  peuples  qui  avoient 
la  tête  platt€,  &  qui  habitoi^nt  dans  l'isle  de  ?»îouf- 
cîiam ,  qui  eft  un&  des  Maldives ,  &  lorfqu'Ad^m 
vint  s'établir  dans  l'isle  de  Serendib  ,  qui  eft  celle  de 
Ceiian  ,  ils  lui  furent  fournis ,  Sz  eurent  la  garde  de 
fon  tombeau  après  fa  mort  ;  ils  n'y  veilioient  que  de 
four  ,  &  les  lions  y  fdifoient  la  garde  pendant  la 
nuit ,  de  crainte  que  les  Dives  ou  mauvais  génies 
ennemis  d'Adam  &  de  fa  poftérité  ,  ne  l'enlevalTeat. 
JExîrah  d'un  livre  intitulé  Ucufchenk  Namek  ,,  qui  eji 
dans  le    cabinet  du    Grand  Du:. 

(  a  )   Divas.  Ce  font  les  mauvais  génies  j  les  enne- 
mis jmés  des  Péris, 
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après  la  viéloire  que  vous  venez  de  rempor^ 
ter  fur  leurs  chefs.  Venez  donc  avec  moi ,, 
jouir  d'un  repos  qui  vous  eft  dû  ,  &  lalflez 
à  vos  fujets  le  foin  de  veiller  au  fépulcre  du 
fultan  Adam  ;  l'on  vous  rendra  dans  ma  cour 
les  honneurs  qui^îont  dûs  à  votre   majefté. 
Je  fus  fi  charme  de  voir  que  ma  rufe  avoit 
un  heureux  fuccès ,   que  je  continuai  à  faire 
mille  folies  en  prëfence  de  ce  monarque  , 
pour  le  confirmer  encore  plus  dans  l'idée  qu*il. 
avoit  conçue  de  moi ,  &  elles  parurent  lui- 
faire  tant  de  plalfir,  &  à  ies  femmes,  que  j'en— 
tendois  rire  dans  leur  cagiavat  ,-  que  m'ayant 
fait  donner  un  cheval  ,  il  m.e  pria  ce  vou- 
loir bien  l'accompagner  ;  mais  cependant  il 

ordonna  à  fes  eunuques  d'avoir  toujours  l'œil? 
fur  moi. 

Gomme  il  y  alîoit  de  ma  vie  de  bien  fou- 
tenir  mon  perfonage  ,  vous  devez  juger  que 
je  fis  mon  poiïible  pour  convaincre  le  fulran^ 
que  j'avois  le  cerveau  très- ébranlé  ;  je  n'af— 
ferlai  pas  un  feui  genre  de  folie,  je  crus 
qu'il  m'étoit  plus  aifé  de  les  parcourir  touSi>- 
mélant  de  temps  en  temps  des  converfations- 
&ès-fenfées  parmi  des  difcours  qui  étoient; 
tout-à-falt  hors  de  propos  y  je  paiTai  dans- 
Fefprit  de  ce  monarque  pour  le  fou  le  plus ^ 
gai  6cle  plus  plaifant  qu'il  eût  vw  de  fa  vie* ^ 
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Jamais  je  n'ai  eu  plus  de  fatisfaâiion  que- 
dans  cet  état  ;  comme  je  paroifTois  fans  con- 
féquence  5  le  fultan?  que  je  ne  quittois  pref- 
que  jamais  que  quand  il  entroit  dans  l'appar- 
tement le  plus  fecret  duTerrail  ^ne  fe  dehoit 
pas  de  moi  ^  Se  j'avoisde  plaifir  de  l'entendre 
difcourir  avec  fes  vihrs  des  affaires  les  plus- 
fecrettes  de  Ton  royaume.  Un  jour  que  dans- 
l'intérieur  du  palais  il  donnoit  une  efpèce  de; 
fêîQ  k  la  Tultane  favorite,  il  crut  qu'elle  ne 
feroit  pas  completre  ^  ii  je  n'en  ëtois  pas  ;; 
ÔC  quoique  Ton  n'admette  prefque  jamais  les- 
^  hommes  dans  cet  endroit,  com.me  lesinfenfes 
font  en  vénération  ,.  ilne  crut  pas  faire  grand 
mal  de  permettre  que  j'y  fuffe  introduit.  Je 
vous  avoue  y  mefdames  ,  que  je  fus  éblour 
à. la  vue  de  tant  de  magnificence  ;  le  fultan? 
couvert  des  plus  belles  pierreries  du  monde, 
étoit  aiUs  fur  un  trône  d'or  à  côte  de  la  fui— 
tane   favorite  •,.  derrière  lui    étoienr   rangés 
douze  petits  eunuques  blancs  de  dix  ans  au^ 
plus  5  mai'S  les   plus  beaux  enfans  que  l'on 
pût  voir  :  ils  fembloient   des  flatues  de  mar*- 
bre  ,  tant  ils  étoient  immobiles  5  ayant  les- 
mains  fur  l'eftomac  5  la  tête  droite,  &  les- 
yeux  fixes  ;   plus   loin  l'on   voyoit   trente:- 
grands  eunuques  noirs ,  avec  des  fabres  nuds 
garnis  d'or  &:  de  pierreries  ;  à  fa  droite,  fou. 
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premier  chambellan  portoit  à  fa  ceinture  un 
p^tit  cofîfre  d'or  ^  plein  de  mouchoirs  6c  de 
parfum  ,  pour  préfenter  au  roi  au  moindre 
figne;  &  à  fa  gauche,  outre  îe fur-intendant 
de  fes  menus  praifirs,  paroiiïbient  toutes  les 
filles  5  qui  dans  le  ferrail  étoient  revêtues  des 
iiiêines  titres  que  les  officiers  du  dehors  , 
chacune  d'elles  cara6\:ërirëe  pa-r  les  marques 
des  fonélions  de  leurs-  charges-,  &  toutes  les- 
autres  fultanes  étoient  aux  pieds  du  fouverain 
de  Golconde ,  affifes  fur  des  tapis  de  bro- 
card d'or. 

Après  que  îe  fur-întendant  eût  donne  le 
£gnal ,  la  mufique  commença  ?  les  danfeurs 
fjîvirent ,  &  après  un:  repa«  des  plus  fuper- 
bes  ,  dans  lequel  fut  fervi  dans  de  grandes 
porcelaines  ou  dans  des  jattes  d'or  ,  tout 
ce  qui  pouvoit  exciter  rappétit  ,  &  qu'en<- 
fuite  on  eût  prefenté  le  forbet  ,  Ton  fit  re- 
commencer à  danfer. ,  &  \qs  filles  deftinées 
à  cet  exercice  >  repréfentèrent  par  leurs  dan- 
fes  &  par  leurs  chants  toutes  les  pafHons  que 
l'amour  infpire  ;  mais  avec  tant  de  vérité  , 
que  le  fultan  ,  pour  leur  en  marquer  fa  fa- 
îisfaclion  ,  fît  donner  à  leur  diredlrice  trois 
Kiille  pièces  d'or. 

La  tète,  alloit  finir,.  îorfque-  la  favorite  fe 
penchant  vers  Toreille  du  Hilran.>  lui  parla 
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Bas>  pendant  quelques  momens.  îl  regarda 
alors  une  jeune  efclave  qui  ëroit  aux  pieds 
de  la  fultane  ,  &  qu'il  connoiffoit  pour  erre 
d'une  hinneur  très-plaifanfe  ;  lui  ayant  or- 
donné de  m'agacer  ,  cette  fille  quitta  fa  pîace^ 
ôc  vint  me  prendre  par  la  main.  Comme  j'é- 
tois  attentif  au  moindre  mouvement  des  yeux 
du  monarque  5  je  compris  d'abord  fes  inten- 
tions ;  je  m'y  prêtai  aullitôt  ?  &  de  telle  ma* 
nière  ,  que  je  jouai  avec  cette  fiik  une  fcène 
d'autant  plus  vive  &  pius  naturelle?  que  la 
trouvant  jolie  ,  jVn  devins  dès  le  moment 
très-  amoureux.  Il  tû  impollible  de  bien  re^ 
préfenter  tout  ce  que  nous  dîmes  :  qu'il  vous 
fuffife  5  mefdam^is  ,  de  favoir  que  la  fcène 
fut  pou(Tée  îi  loin  ,  que  le  fultaa  voulant  fe 
donne,  le  plailîr  entier  ^  jéiolut  de  nous  ma?* 
rier  fur-le-chanîp,„ 
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toire  ,  19 

XCIII.  Quart- d'heure.  Suite   de  la    même 

Hifloire  ^  24- 

XCIV.    Quart-d'heure.   Suite   de  la  mime. 

Hifloire  5  30 

XCV.  Quart'd'heure..  Suite  de  la  même  Hif- 

mire,  y  2,4 
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XCVÎ.  Quart-d'heure.   Suite  de    la    même 

Histoire ,  page  4L 

his,  XCVL  Quart-d'keure.  ^'//rVô  de  la  même 

Hiftoire ,  47 

XCVII.    Quart-d'heure.  Suite  de  la   même 
'-"  Hiftoire  ,  5  3 

XCVIIL     Quart  -  d'heure.     Conclufion    de 

t Hiftoire    d Alcoîi?^  ^    de     Taher    &    du 

Meunier^  58 

Hiftoire  de  Faruky  6È 

XCIX.   Quart- d'heure.    Suite   de  t Hiftoire 

de  Faruk  y  71 

C.   Quart  -  d'heure.   Suite  de  r Hiftoire  de 

Faruk ,  79. 

CI.    Quart-d'heure.  Suite   de    tHlftoire  de 

Faruk  >  8^ 

Aventures  du  vieux  Calendcr^  ^9 

01.  Quart-d'heure.  Suite  des  aventures   du 

vieux  Calender  ^  91 

cm.  Quart-d'heure.    Suite    des  Aventures 

du  vieux  Çaknder ,  99 

CIV.  Quart-d'heure.   Suite    des   Aventures 

du  vieux  Calender^  io8- 

CV.  Quart- d'heure.  Conclu[ion  des  Aventures 

du  vieux  Çalender^  ~  n  |= 

Aventures  du  jeune  Calender  ,  115 

CVI.  Quart- d'heure.    Suite   des   Aventures: 

du  jeune  Çalendcr  y.  1.3  2: 
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CVÎI.  Quart- d'heure.  Suke   des   Aventafes 

du  ftuju  Cahndcr^  page  136 

CVIII.  Quart- d'heure.  Suin  des  Aventures 

du  /eunc  Cilmder^  142 

CIX.  Quqrt- d'heure.  Conclufton  des  Aven* 

turcs  du  jeune  Calender ,  1 47 

Suite  de  tHifioire  de   Faruk  ^  152 

ex.  Quart- d'heure.    Suite  de  fHifioire   de 

Faruk  ,  l^^ 

CXI.  Q-iart-d'heure.  Sui^  de    t  Miroirs  dt 
Faruk  y  ï'^8 

CXII    Q -.art-dlieure^  Suite  dé  CHiftoire  de 
F^nik  ,  j^ 

CXIII.    Quart- d'heure.    Suite  de    Œifioire 
de  Faruk '^  171 

CXIV.  &c  dernier  Quart- d'heure.  Conclu* 

Jion  de  rHiftcdre  de  Faruk ,  177 

Ret-mr  du  Médecin  Ahuhcker  ,  178 

H'.fioire  de  Zcbd-El'C'itonf  185 

Aventures  de  t Ar-abe  Abens^arr  >^<^ 

Suite  de  Œlftuire  de  Zebd-El-Caton^     206 

Aventures  du  Médecin  Ahuhàkcr  ^    &  C:>n^ 

clujîon  de  tHijioire  de  SchemS'Eddin  & 

de  Zebd-'El-Çaîon  )  218 
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Les  Sultanes  de  Gu zarate, 

JtjLlsTOlRE  d'Ogui ,  Sultan  de  Gu^a^ 
rate ,  &  des  cinq  Sultanes^  page  255 
Première  Soirée.  Hlflolre  de  Karabag  ,337 
II.  Sairëe.  Suite  de  la  même  Hifloire  ^  344 
m.  Soirée.  Suite  de  la  7n£mc  Hifloire  ^     352 

IV.  Soirée.  Suite  de  la  mime  Hiftoirey     359 

V.  Soirée.  Fin  de  tHiftoire  de  Karabag ,  370 

VI.  Soirée.  Hifloire   de  Can{adéy   PrinceJJc 
d'Ormu^j^  376 

VU.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire  y   385 

VIII.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire  y    390 

IX.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire^     3991 

X.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire ,  41 3 
XL  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire^  421 
XIL  Soirée.  Suite  de  la  même  H'floire  ,  43  1 
Xîll.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire ,  443 
X[V.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire^  45  o 

XV.  Soirée.  Suite  &  conclujion  de  t Hifloire 
de    Can^adl  ,  Princejjï  (TOrmu^,      457 

XVI.  Soirée.  Hifloire  £Aboul'Affam ,  aveu-- 
gle  de  Chitor  y  472 

XVII.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire^  477 

XVIII.  Soirée.  Suite  de  la  même  Hifloire^  48^ 
Fin  de]  la  Table  du  vjngt- deuxième  Volume, 


AVIS 

AU     RELIEUR, 

Pour  placer  îes  figures  àts  Tomes  XXI 
&:  XXII.  du  Cabinet  des  Fées? 
édition  f/2-ii.  de  GENÈVE. 

Les  mille  &  un  quart  -  cTheure,  Ah  !  Bar- 
beau ,  vifir  y  viens  -  tu  couronner  ton 
crime  ôcc.  Tome  XXL  page     36 

Idem»  Ah  !  Ah  !  compère,  yous  croyez 
donc  me  jouer  ainfî  toute  la  nuit.      157 

idem^  Abal  5  heureux  bûcheron  ,  &C  toi  , 
femme  indifcrète  &c.  394 

Idem,  Il  alloit  lui  couper  la  tête  ,  lors- 
que le  faux  vieillard  lui  retenant  le 
bras  &c.  Tome  XXI L     5 

îdem,  A  peine  cette  divine  liqueur  eût- 
elle  touché  les  prunelles  &c.  280 

Contes  Mogols,  Je  fais  mourir 5  mais  je  ne 
fais  pas  communiquer  mon  fecret.      347 
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